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DÉDICACE 


A  HOnSlEim  LAUBESIT  UN, 


DE  BAL/A(;f 


tl  man  Ih^lt» 


P*RÉFACE 


B  est  difficile  à  Fauteur  d'une  pièce  de  théâtre  de  se  replacer 
t  cinquante  jours  de  distance,  dans  li  situation  où  il  était  Ik 
fendemain  de  la  première  représentation  de  son  ouvrage  ;  mais 
il  est  maintenant  d'autant  plus  difficile  d'écrire  la  préface  da 
Vautrin,  que  tout  le  monde  a  fait  la  sienne  ;  celle  de  Tauteui 
sérail  infailliblement  inférieure  à  tant  de  pensées  divergentes. 
Un  coup  de  canon  ne  vaudra  jamais  un  feu  d'artifice. 
I  L'auteur  expliquerait-il  son  œmnret  Mais  elle  ne  pouvait 
avoir  que  M.  Frédérick-Lemaitre  pour  commentateur. 

Se  plaindrait-il  de  la  défense  qui  arrête  la  représentation  de 
son  drame?  Mais  il  ne  connaîtrait  donc  ni  son  temps  ni  son 
pays.  L'arbitraire  est  le  péché  mignon  des  gouvernements  cons- 
titutionnels ;  c'est  leur  infidélité  à  eux  ;  et  d'ail\eurs,  ne  sait-il 
pas  qu'il  n'y  a  rien  de  phiB  erud  que  les  laiUes?  A  ce  gourer» 
nement-ci,  comme  aux  enfants,  il  est  permis  de  tout  faire,  ex-^ 
tmpié  le  bien  et  une  majorité. 

Irait-il  prouver  que  Vautrin  est  un  drame  innoceui  aiitaqD 
qn'une  pièce  de  Berquin  ?  Mais  traiter  la  question  de  la  mora» 
iité  ou  de  l'immoralité  du  théâtre^  ne  serait-ce  pas  se  mettre  au- 
dessous  des  Prudhomme  qui  en  font  une  question? 

S'en  prendrait-il  au  journalisme?  Mais  il  ne  peut  que  le  f^li- 
àter  d'avoir  justifié  par  sa  conduite^  en  cette  circonstance,  tout 
M  ^*il  en  a  dit  ailleurs. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  désastre  que  l'énergie  du  gou- 
wememcnt  a  causé,  mais  que,  dit-on,  le  fer  d'un  coiffeur  aurait 
pu  réparer,  l'auteur  a  trouvé  quelques  compensations  dans  les 
preuves  d'intérêt  qui  lui  ont  été  données.  Entre  tous,  M.  Vic- 
tor Hugo  s'est  âTionlré  aussi  serviable  qu'il  est  grand  poêle  ;  et 
Tauleur  est  d'autant  plus  heureux  de  publier  combien  il  fut 
obligeant,  que  les  ennemis  de  M.  Hugo  ne  se  font  pas  faute  de 
<^omnier  son  caractère. 

Enfin,  Vautrin  a  presque  deux  mois,  et  dans  la  serre  pari- 
«lenne,  une  nouveauté  de  deux  mois  prend  deux  siècles.  La  vé- 
ntable  et  meilleure  préface  de  Vautrin  sera  donc  le  drame  de 
mhard'cœur-d' Eponge  (l),  que  l'administration  permet  de 
représenter,  afin  de  ne  pas  laisser  les  rats  occuper  exclusive- 
ment les  planches  si  fécondes  du  théâtre  de  la  Porte-Saint* 
Uartin. 

Paris,  ier  mai  1840. 


U)  Celte  pi^ce  n*a  été  ni  représeutée  ui  imprimée. 


/ 


PERSONNAGES. 


JACQUES  GOLLIN.  dit  VAUTRIN. 

LE  DUC  DE  MONTSOREL. 

LE  MARQUIS  ALBERT,  soû  fils. 

RAOUL  DE  FRESGAS. 

CHARLES  BLONDE! ,  dit  LE  CHE- 
VALIER DE  SAINT-CHARLES. 

FRANÇOIS  CADET,  «Ut  PHILOSO- 
PHE, cocher. 

FIL-DE-SOIE,  cuisinU. 

BUTEUX,  portier. 

PHILIPPE  BOULARD,  dit  LAFi)U- 
RAILLE. 

LE  COMMISSAIRE. 


JOSEPH  BONNET,  Talet  de  etiambi^ 
de  la  duchesse  de  Monteorel. 

LA    DUCHESSE   DE    HQNTSORKL 

(LOUISE   DB  TAUDRBT). 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY,  a» 

tante. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

INÈS  DE    GHRISTOVAL,   princean 
d'Aijos. 

FÉjLlCITÉ,  femme  ('.e  chambre  de  la  d»> 
cheese  de  Monlscrel. 

bdMESTlOQBt»  «WOARMBS,  AG&MTSy  eift. 


^  sccuc  «e  passe  ft  Paris,  eo  tSlO,  après  leseoood  leioar  des  Bourb 
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VAUTRIN 


ACTE    PREMIER 


Oft  falon  à  rhôtd  de  HontoorâL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

LA  DUCHESSE. 

Ahl  voui  in*avez  attendue,  combien  vous  êtes  bonne  I 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREF. 

Qa'tvez-vous,  Louise?  Depuis  douze  ans  que  nous  pleurons 
ensemble,  voici  le  premier  moment  où  je  vous  vois  joyeuse  ;  et 
noar  qui  vous  connaît,  il  y  a  de  quoi  trembler. 

LA  DUCHESSE. 

11  font  que  cette  joie  8*épanche,  et  vous,  qui  avez  épousé  mes 
ttgoissev,  pouvez  seule  comprendre  le  délire  que  me  cause  une 
heur  d'espérance. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDBET. 

Seriez-voos  sur  les  traces  de  votre  fils? 

LA  DUCHESSE. 

Beboavél 

MADEMOISELLE  DE  TAUDRET. 

Impossible!  Et  s'il  n'existe  plus,  à  quelle  horrible  torture  vous 
*to-voas  condamnée  T 


I  VAUTBOL 

SCÈNE  m. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDREY ,  FÉLICITl. 
MÀDB1I0I8ELLE  DE  YAUDRET. 

Déjkt 

FÉLICITÉ. 

Madame  la  dachesse  avait  bien  hâte  de  me  renvoyer. 

MADEMOISELLE  DE  TArDRET. 

Bla  nièce  ne  vous  a  pas  donné  d'ordres  pour  ce  matin  7 

FÉLIUTÉ. 

Non,  Mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Il  viendra  pour  moi,  vers  midi,  un  jeune  homme  nommé 
M.  Raoul  de  Frescas  :  il  demandera  peut-être  la  duchesse;  pré- 
venez-en Joseph,  il  le  conduira  chez  mou  (Biie  sorta 

SCÈNE  IV. 

FÉLICITÉ,  seule. 

Un  jeune  homme  pour  elle?  Non,  non.  Je  me  disais  bien  que 
la  retraite  de  Madame  devait  avoir  un  motif  :  elle  est  riche,  elle 
est  belle,  le  duc  ne  Taime  pas  ;  voici  la  première  fois  qu'elle  va 
dans  le  monde,  un  jeune  homme  vient  le  lendemain  demander 
Madame,  et  MadiBmoiselIe  veut  le  recevoir  !  On  se  cache  de  moi  : 
ni  confidences,  ni  profits.  Si  c'est  là  l'avenir  des  femmes  de  cham- 
bre sous  ce  gouvernement-ci,  ma  foi,  je  ne  vols  pas  ce  que  nous 

pourrons  faire.  (Une  porte  latérale  s'ouvre,  on  voit  deux  lionimes,  la  porte  se  re- 
ferme aussitôt  )  Aa  icstt;,  nous  verrons  le  jeune  homme.     (Eiie  soit.^ 

SCÈiNE  Y. 

JOSEPH,  VAUTRIN. 

Ylntrln  iMuratt  avec  un  surtout  couleur  de  tan,  garni  de  fourruret,  dcjecui  &bHî 
Il  a  la  tenue  d'un  ministre  diplomatique  étranger  eu  lolréa» 

JOSEPH. 

Maudite  fille!  nius  étions  perdus» 


ACTE  I.  9 

YAUTRIlf. 

Ta  étais  perda.  Ah  çà  !  mais  tu  tiens  donc  l)eaucoap  )i  ne  pas 
le  reperdre,  toi?  Ta  jouis  donc  de  ia  paix  du  cœur  ici  7 

JOSEPH. 

Ma  M,  je  th>uTe  mon  compte  à  être  honnête. 

VAUTRIN. 

Et  entends-tu  bien  l*honnÔteté7 

JOSEPH. 

Mais,  ça  el  mes  gages,  je  suis  content 

VAUTRIN. 

Je  te  vois  venir,  mon  gaillard.  Tu  prends  peu  et  souvent,  ta 
amasses,  et  tu  auras'encore  Fhonnêteté  de  prêter  à  la  petite  se-' 
maine.  Eh  bien!  tu  ne  saurais  croire  quel  plaisir  j'éprouve  à  voir 
une  de  mes  vieilles  connaissances  arriver  h  une  position  honorable. 
Tu  le  peux,  tu  n*as  que  des  défauts,  et  c'est  la  moitié  de  la  vertu. 
Moi,  j'ai  eu  des  vices,  et  je  les  regrette...  comme  ça  passe!  Et 
maintenant  plus  rien  I  il  ne  me  reste  que  les  dangers  et  la  lutte. 
Après  tout,  c'est  la  vie  d'un  Indien  entouré  d'ennemis,  et  je  dé* 
fends  mes  cheveux. 

JOSEPH. 

Et  les  miens  7 

VAUTRIN. 

Les  tiens 7...  Ah!  c'est  vrai.  Quoi  qu'il  arrive  ici,  tu  as  la  pa- 
role de  Jacques  Gollin  de  n'être  jamais  compromis  ;  mais  tu  m'o- 
béiras  eo  tout  I 

JOSEPH. 

En  tout 7...  cependant... 

VAUTRTN. 

On  connaît  son  Gode.  S'il  y  a  quelque  méchante  besogne,  j'au- 
rai mes  ûdèles,  mes  vieux.  Es- tu  depuis  longtemps  ici  7 

JOSEPH. 

Madame  la  duchesse  m'a  pris  pour  valet  de  chambre  en  allant  à 
Gaud,  et  j'ai  la  confiance  de  ces  dames. 

VAUTRIN. 

Ça  me  va  !  J'ai  besoin  de  quelques  notes  sur  les  Montsorel.  Que 
iai8-tu7 

JOSEPH. 

Rien. 

VAUTRIN. 

La  confiance  des  grands  ne  va  jamais  plus  loin.  Qu'as -tu  dé-  ' 
«oovertt 


M  VAUTAK 

JÛ6Wfl. 


TATJTRIX,  Il  part. 

Il  devient  aussi  par  trop  honnête  homnae.  Tent-être  crolt4  m 
rien  savoir?  Quand  on  cause  pendant  cinq  niin.utes  avec  un 
homme,  on  en  tire  toujours  quelque  chose.  (Haut.)  Où  sommes- 
nous  ici? 

JOSEPH. 

Chez  madame  la  duchesse,  et  voici  ses  appartements;  ceux  d< 
M.  le  duc  sont  ici  au-dessous  ;  la  chambre  de  leur  fils  unique  le 
marquis  est  au-dessus,  et  donne  sur  la  cour. 

YAUTRl». 

Je  t*ai  demandé  les  empreintes  de  toutes  les  serrures  du  caH- 
net  de  AL  le  duc,  où  sont-elles? 

JOSEPH^  avec  bMtatkMU 

LesToid. 

TA13TRIir. 

Toutes  les  kà»  que  je  iroudrai  venir  ici,  tu  trouferas  une  craix 
faite  \  la  craie  sur  la  porte  du  jardin  ;  tu  iras  rezaminer  tous  les 
soirs.  On  est  vertueux  ici,  les  gonds  de  cette  porte  aool  bien  rouilléf  ; 
mais  Louis  XVIII  ne  peut  pas  être  Louis  XV  !  Adieu,  mon  gar- 
çon ;  je  viendrai  la  nuit  prochaine,  (a  part.)  Il  faut  aller  rejoindre 
mes  gens  k  Tbôtel  de  Christoval. 

JOSEPH,  à  paii^ 

Depuis  que  ce  diable  d'homme  m*a  retrouvé,  je  sms  dans  des 
transes... 

TAUTRIIC^  revenant* 

Le  duc  ne  vit  donc  pas  avec  sa  femme  t 

losEpa* 
Brouillés  depds  lÎQgt  assL 

TAUTUB. 

JElfOurquoi? 

I0SIP8* 

Leur  fils  lui-même  ne  le  sait  pas. 

TAUTBflf. 

Et  ton  inrédécesseur,  pourquoi  fut-H  renfoifl? 

JOSEPH. 

Je  ne  sais,  je  ne  Tai  pas  connu.  Us  n*ont  monté  leur  maisoii  qo« 
depuis  le  second  retour  du  roL 


Yoici  les  avantages  de  la  société  nouvelle  :  n  n'y  a  plus  de  fieP^ 


jcvs  I.  Il: 

entre  les  maîtres  et  les  domestiques  ;  plus  d'attachement,  par  con- 
séquent, plus  de  trahisons  pa8wh(6&  Mioseph]  Se  dit-on  des  mots 
piquants  à  table? 

JOSEFB. 

Jamais  rien  devant  les  gens. 

VAUTRIN. 

Que  pensez-Tons  éTeox,  à  FolBce,  entre  toi»? 

JOSEPH. 

La  Ândiesse  est  vne  ttainte. 

TAOTlilf. 

PaoTM  femme!  «t  le  éacl 


Un  ^oiste. 

TAI3TRIN. 

Oui,  un  homme  d*État  |a  pan.)  H  doit  avoir  des  secrets,  nous 
Terrons  dans  son  jeu.  Tout  grand  seigneur  a  de  petites  passions 
par  lesquelles  on  le  mène  ;  et  si  je  te  tiens  nne  fois,  il  faudra  bien 
que  son  fils....  (a  Joseph. i  Que  dit-on  du  mariage  du  marquis  de 
MoBflond  arec  Inès  de  Cfaiistoi'al  ? 

JOSEPH. 

Fu  on  mot  le.  dncbesse  semble  s*y  intéresser  iortpen. 

VAUTRIN. 

Elle  n*a  qu'un  fils!  Ceci  n*est  pas  naturel 

JOSEPH. 

Entre  nous,  je  i^rois  qu'elle  n'aime  pas  son  fils. 

TAUTRW. 

n  a  fallu  t^arracher  cette  parole  du  gosier  comme  on  tire  lelxm- 
chou  â*une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux  I  H  y  a  donc  un  secret 
dans  celte  maison?  Une  m^re,  une  duchesse  de  Montsorel  qm 
n'aime  pas  son  fils,  un  fils  unique  !  Quel  est  son  confesseur. 


Elle  fait  toutes  ses  dévotions  en  secret 

▼AOTtor. 

Bien  !  je  saurai  tout  :  les  secrets  sont  comme  les  jeunes  filles, 
plus  on  les  garde,  mieux  on  les  troave.  Je  mettrai  deux  de  mes 
drôles  de  planton  \  Saini-Thoinas  d'Aqnia  :  ib  .ae  leronl  pas  Jour 
salut,  mais...  ils  feront  «nUechose.  AAea. 


If  vàJonjoL 

SCÈNE  yi. 

JOSEPH,   KQl. 

Yo3k  un  vieil  ami,  c*est  bien  ce  qu'il  y  a  de  pis  aa  monde.  •• 
il  me  fera  perdre  ma  place.  Ah  !  si  je  n'avais  pas  peur  d*élre  em- 
poisonné comme  on  chien  par  Jacques  Gollin,  qui  le  ferait,  je  di- 
ras tout  an  duc  ;  mais,  dans  ce  bas  monde,  chacun  son  écot  !  je  ne 
Teux  payer  pour  personne.  Que  le  duc  s'arrange  avec  Jacques,  je 
vais  me  coucher.  Du  bruit?  l«i  duchesse  se  lève.  Que  veut-eiie?.. 
Tâchons  d'écouter. 

SCÈNE  VII. 

U  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  Mite. 

OÙ  cacher  l'acte  de  naissance  de  mon  Gk?...  (sneut.)  «Yaknoe... 
juillet  1793...  «  Ville  de  malheur  pour  moi  !  Fernand  est  bien  né 
sept  mois  après  mon  mariage,  par  une  de  ces  fatalités  qui  jusdfient 
d'infâmes  accusations!  Je  vais  prier  ma  tante  de  garder  cet  acte 
sur  elle  jusqu'à  ce  que  je  le  déj.oso  en  lieu  de  sûreté.  Chei  moi, 
le  duc  ferait  tout  fouiller  en  mon  absonco,  il  dispose  de  la  police  à 
son  gré.  On  n'a  rien  à  refuser  à  un  homme  en  faveur.  Si  Joseph 
me  voyait  à  cette  heure  allant  chez  mademoiselle  de  Yaudrey,  tout 
l'hôtel  en  causerait.  Ah!  seule  au  monde,  seule  contre  tous,  ton- 
jours  prisonnière  chez  moi  ! 

SCÈNE  Vin 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  MADEMOISELI^  DE  VAUDRET. 

Vl  DUCHGSSI. 

n  ne  vous  est  donc  pas  plus  possible  qu*â  moi  de  doruAr? 

MÀDBMOISCLLB  DB  TAUDRBT. 

Louise!  mon  enfant,  si  je  reviens,  c'est  pour  dissiper  lu  rêie 
dont  le  réveil  sera  funeste.  Je  r^rde  comme  un  de\iiir  de  voas 
arracher  à  des  pensées  folles.  Plus  j'ai  réfléchi  â  oeqne  vous  m'avei 
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dh,  plus  TOUS  avez  excité  ma  compassion.  Je  dois  toqs  dire  une' 
cruelle  vérité  :  le  duc  a  certainement  jeté  Femand  dans  une  situa- 
tion si  précaire,  qu'il  lui  est  impossible  de  se  retrouver  dans  le 
monde  où  vous  êtes.  Le  jeune  homme  que  vous  avez  vu  n*est  point 
votre  fils. 

hk  DUCHESSE. 

Ah!  vous  ne  connaissez  pas  Femand!  Moi,  je  le  connab  :  en 
'  idque  lieu  qu'il  soit,  sa  vie  agite  ma  vie.  Je  Tai  vu  mille  fois... 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

En  rêve  ! 

LA  DUCHESSE. 

Femand  a  dans  les  veines  le  sang  des  Mousorel  et  des  Yaudrey. 
La  place  qu'il  aurait  tenue  de  sa  naissance,  il  a  su  la  conquérir; 
partout  où  il  se  trouve,  ou  lui  cède.  S'il  a  commencé  par  être 
soldat,  il  est  aujourd'hui  colonel.  Mon  fils  est  fier,  il  est  beau»  on 
l'aime  !  Je  suis  sûre,  moi,  qu'il  est  aimé.  Ne  me  dites  pas  non,  ma 
tante,  Femand  existe;  autrement,  le  duc  aurait  mauqué  à  sa  foi  de 
gentilhomme,  et  il  met  à  un  trop  haut  prix  les  vertus  de  sa  race 
pour  les  démentir. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

L'honneur  et  la  vengeance  du  mari  ne  lui  étaient-ils  pas  plus 
chers  que  la  loyauté  du  gentilhomme? 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  vous  me  glacez. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Louise,  vous  le  savez,  l'orgueil  de  leur  race  est  héréditave  chei 
les  Montsorel,  comme  l'esprit  chez  les  Mortemart. 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  le  sais  que  trop!  Le  doute  sur  la  légitimité  de  son  enfant 
l'a  rendu  fou. 

.     MADEMOISELLE  DE  YAUDREY. 

Non.  Le  duc  aie  cœur  ardent  et  la  tête  froide  :  en  ce  qui  touche 
les  sentiments  par  lesquels  ils  vivent,  les  hommes  de  cette  ti^mpe 
font  vite  dans  l'exécution  de  ce  qu'ils  ont  conçu. 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  ma  tante,  vous  savez  pourtant  à  quel  prix  il  m*a  vendu  la 
tie  de  Femand?  Ne  Tai-je  pas  assez  chèrement  payée  pour  n'avoir 
Qcone  crainte  sur  ses  jours?  Persister  à  soutenir  que  je  n'étais 
iKffi  coupable,  c'était  le  vouer  à  une  mort  certaine  :  j'ai  livré  mon 
iKmneur  pour  sauver  mon  fils.  Toutes  les  mères  en  eussent  fait 
autant!  Vous  gardiez  ici  mes  biens,  j'étais  seule  en  pays  étranger 


%k  VAcmn. 

M  prM  à  b  fûUase«  k  k  fièire,  no»  coBtdb»  y»  ^^ 
car»  depoi»,  je  me  nit  dit  fu*il  B*aiirak  pas  ciècvté  m  nesacoL 
fiD  laiAnt  m  pareil  sacrifice,  je  savab  que  Fémand  aeraii  paimei 
fll  abandtNUié»  laiia  BOfla»  daea  bb  paya  inceiuMt;  anb  je  ntaia 
aussi  qu*il  Yivrair,  et  qu'un  jour  je  le  retrouverais,  dussé-je  pov 
cela  remuer  le  monde  entier!  2*HaÂ%m  joyeuse  en  rentrant,  que 
f9k  ooMiè  de  yeas  donner  Facte  de  naissance  de  Femand,  que 
l'aaibasaadffke  d^Espagne  m*a  enfin  obienv  :  porte^4e  sur  fooa 
jusqu'à  ce  qa*ilsoit  enfre  les  mains  de  notre  directeur. 

MADEMOISELLE  DE  TAUDRET. 

Le  duc  doit  savoir  déjà  les  démarches  que  vous  avei  faite»»  et 
malheur  à  votre  filsl  Depuis  son  retour  il  s*eat  mis  à  travailler,  3 
travaille  encore. 

LA  DUCHESSE. 

Si  je  Koooe  l'opprobre  dont  il  a  essayé  de  me  couvrir,  si  je  re- 
nonce à  pleurer  dans  le  silence,  ne  croyez  pas  que  rien  puisse  me 
6tre  plier.  Je  ne  sub  plus  en  Espagne  ni  en  Angleterre,  livrée  à 
nn  diplomate  rosé  comme  un  tigre,  qui,  pendant  toute  Témigra- 
tion,  a  guetté  mes  regards,  mes  gestes,  mes  parofes  et  mon  silence, 
qui  lisait  ma  pensée  jusque  dans  les  derniers  rejilfs  de  mon  cttir; 
qui  m'entourait  de  son  invisible  espionnage  comme  d'un  réseas  àt 
fer;  qui  avait  fait  de  chacun  de  mes  domestiques  un  geôlier  incor- 
ruptible, et  qui  me  tenait  prisonnière  dans  la  plus  harrîbàe  dé  fau- 
tes les  prisons,  une  anîsoa  ouverte!  Je  sois  en  France,  je  vous  ai 
idfoiif ée»  j'ai  ma  charge  à  b  coor,  j'y  puis  parler  :  je  saurai  ce 
qu'est  devenu  le  vkomte  de  Langeac,  je  prouverai  qne,  depuis  le 
10  août,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  nous  voir,  je  dirai  au  roi 
le  crime  commis  par  on  père  sur  rbéritier  de  deux  grandes  mai- 
sons. Je  suis  femme,  je  suis  duchesse  de  Montsorel,  je  suis  mère! 
nous  sommes  riches,  nous  avons  un  vertueux  prêtre  pour  conseil 
et  le  bon  droit  pour  nous,  et  si  j'ai  demandé  l'acte  de  naissance  da 
mon  fils... 

SCÈNE  II. 


in  uÈwn,  LE  DUC. 
n  «I  enCM  pendant  que  la  duchetee  prononçait  toi  demlteM 


U  DflC 

Ceat  pow  .me  le  xemettie,  lUadauap 


ACVB  U  ei 

lA  MICBE8K. 

Dqpm  qottid,  MoBsieiir,  entresEr-vou»  chez  moi  aans  tous  faire 
BHMW  €t  nos  itt  peniiisfiîoa  ? 

Uk  DUC* 

Dqpn»  qo^  voo»  imaquez  à.  m*  amventioos.  Madame;  vons 
îwé  de  ne  faire  aucune  démarche  pour  retrouver  ce..... 
voire  iile....  A  cette  cooditioa  seulement  j'ai  promis  de  le  laisser 

ul  duchesse. 
Et  n*y  a-t-il  pas  plus  dlionnenr  à  trabîr  un  pareil  serment  qjEHk 
Tenir  tons  les  autres? 

ffoi»  sommes  dès  fers  déliés  tons  denx  de  nos  engasanenH^ 

LA  DUCSISSC 

àmB^^pom  respecté  les  vôlrf  s  jusqo*k  ce  jonr  1 

LS  MX. 

Ooi»  Hadame. 

UL  DUCHESSE. 

Yons  l'entendez»  ma  tante,  et  vous  témoiperez  de  cecL 

BUDEMOISELLE  DP  TAUDRET 

Mais»  Monsieur,  n*avez-vous  jamais  pensé  que  Louise  est  inno« 
tente? 

IX  DUC. 

Mademoiselle  de  Tandrey,  vous  devez  le  croire,  vous  !  Et  que 
ne  donnerai-je  pas  pour  avoir  cette  opinion?  Madame  a  en  vingt 
ans  pour  me  prouver  son  innocence. 

LA   DUCHESSE. 

Depuis  vingt  ans,  vous  frappez  sur  mon  cœur,  sans  pîtré,  sans 
lettcbe.  Vous  n'étiez  pas  un  juge,  vous  êtes  un  bourreau. 

LE   DUC. 

Madame,  si  vous  ne  me  remettez  cet  acte,  votre  Femand  anra 
tout  à  craindre.  A  peine  rentrée  eu  France,  vous  vous  êtes  procuré 
cette  pièce,  vous  voulez  vous  en  faire  une  arme  contre  moi.  \ouh 
voulez  donner  à  votre  fils  un  nom  et  une  fortune  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  ;  vous  voulez  le  faire  entrer  dans  une  famille  où  la 
nce  a  été  conservée  pure  jusqu^à  moi  par  des  femmes  sans  tache, 
«lelauiiUe  qui  ne  compte  pas  une  mcsailiance...  , 

LA   DUCHESSE. 

Et  que  votre  fils  Albert  continu^ua  dignement. 

LE  DUC. 

Imprudente!,  vous  excitez  de  terribles  souvenirs.  Et  ce  dernier 
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mot  me  dit  assez  qae  vous  ne  recalerez  pas  devant  mi  scandale  qui 
nous  couvrira  tous  de  bonté.  Irons-nous  dérouler  devant  les  tri- 
bunaux un  passé  qui  ne  me  laisse  pas  sans  reprocbe,  mais  où  voos 

êtes  infâme?  (ll  se  tourne  yen  mademoferile  de  Yaodrey.)  Elle  ne  VOUS  a  saOS 

doute  pas  tout  dit,  ma  tante?  Elle  aimait  le  vicomte  de  Langeac,  je 
le  savais,  je  respectais  cet  amour,  j'étais  si  jeune!  Le  vicomte  vint 
à  moi  :  sans  espoir  de  fortune,  le  dernier  des  enfants  de  sa  maison, 
il  prétendit  renoncer  à  Louise  de  Yaudrey  pour  elle-même.  Con- 
fiant dans  leur  mutuelle  noblesse,  je  l'accepte  pure  de  ses  mains. 
Ab  !  j'aurais  donné  ma  vie  pour  lui,  je  l'ai  prouvé.  Le  misérable 
fait,  au  10  août,  des  prodiges  de  valeur  qui  le  signalent  à  la  rage 
du  peuple;  je  le  confie  à  l'un  de  mes  gens;  il  est  découvert,  misa 
l'Abbaye.  Quand  je  le  sais  là,  tout  l'or  destiné  à  notre  fuite,  je  le 
donne  à  ce  Boulard,  que  je  décide  à  se  mêler  aux  septembriseurs 
pour  arracher  le  vicomte  à  la  mort,  je  le  sauve!  (a  madame  de  Montsorei) 
Et  il  a  bien  payé  sa  dette,  n'est  ce  pas  madame?  Jeune,  ivre 
d'amour,  violent,  je  n'ai  pas  écrasé  cet  enfant  !  Vous  me  récom- 
pensez aujourd'hui  de  ma  pitié  comme  votre  amant  m'a  r^m- 
pensé  de  ma  confiance.  £b  bien  !  voici  les  choses  au  point  où  elles 
en  étaient,  il  y  a  vingt  ans  —  moins  la  pitié.  Et  je  vous  dirai 
comme  autrefois  :  Oubliez  votre  fils,  il  vivra. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDRET. 

Et  ses  souffrances  pendant  vingt  ans,  ne  les  comptez-vous  pour 
rien? 

LE  DUC. 

La  grandeur  du  repentir  accuse  la  grandeur  de  la  faute. 

LA  DUCHESSE. 

Ab!  si  vous  prenez  mes  douleurs  pour  des  remords,  je  vous 
crierai  pour  la  seconde  fois  :  je  suis  innocente!  Non,  Monsieur, 
Langeac  n'a  pas  trahi  votre  confiance;  il  n'allait  pas  mourir  seule- 
ment pour  son  roi,  et  depuis  le  jour  fatal  où  il  me  fit  ses  adieux  en 
renonçant  à  moi,  je  ne  l'ai  jamais  revu. 

LE  DUC. 

Vous  avez  acheté  la  vie  de  votre  fils  en  me  disant  le  contraires 

LA  DUCHESSE. 

Un  marché  conseillé  par  la  terreur  peut-il  compter  pour  mi  aveoî 

LE  DUC. 

Me  donnez- vous  cet  acte  de  naissance? 

U  DUCBESSK. 

Je  ne  l'ai  plus. 


ACTE  I.  il 

LE  DUC. 

Je  ne  réponds  plus  de  votre  fils.  Madame. 

T.A   DUCHESSE. 

Avez* vous  bien  pesé  cette  menace? 

LE  DUC. 

Voas  devez  me  connaître. 

Lk  DUCHESSE. 

i^Jais-YOUS  ne  me  connaissez  pas,  vous!  Vons  ne  répondez  plus 
de  mon  ûls?  eh  bien!  prenez  garde  au  vôtre.  Albert  me  répond 
des  jours  de  Fernand.  Si  vous  surveillez  mes  démarches,  je  ferai 
surveiller  les  vôtres;  si  vous  avez  la  police  du  royaume»  moi^  j'aurai 
mon  adresse  et  le  secours  de  Dieu  !  Si  vous  portez  un  coup  à  Fer* 
nand»  craignez  pour  Albert  Blessure  pour  blessure  I  Allez  I 

LE  DUC. 

Vous  êtes  chez  vous,  Madame,  je  me  suis  oublié.  Daignez  m'ex- 
cuser»  j'ai  tort 

LA  DUCHESSE. 

Vous  êtes  plus  gentilhomme  que  votre  fils;  quand  il  s'emporte, 
M  ne  s'excuse  pas,  lui! 

LE  DUC^  Il  part. 

Sa  résignation  jusqu'à  ce  jour  était-elle  de  la  ruse?  Attendait  « 
on  le  moment  actuel?  Oh  !  les  femmes  conseillées  par  les  bigots 
font  des  chemins  sous  terre  comme  le  feu  des  volcans;  on  ne  s'en 
aperçoit  que  quand  il  éclate.  Elle  a  mon  secret,  je  ne  tiens  plus 
•on  enfant,  je  puis  être  vaincu.  (utort.) 

SCÈNE  X. 

LIS  MÊMES,  excepté  LE  DUC. 
MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Louise,  vous  aimez  l'enfant  que  vous  n'avez  jamais  vu,  vous 
haïssez  celui  qui  est  sous  vos  yeux.  Ah  !  vous  me  direz  vos  rai- 
sons de  haine  contre  Albert,  à  moins  que  vous  ne  teniez  plus  à 
mon  estime  ni  à  ma  tendresse. 

LA  DUCHESSE» 

Pas  un  mot  de  plus  à  ce  sujet 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Le  calme  de  votre  mari,  quand  vous  manifestez  votre  aversio" 
poor  votre  fib»  est  étrange» 

TH.  S 


1 8  VAOTRIll. 

Lk  DUCHISSE. 

Il  y  est  habitaé. 

MADBMOISILLl  DB  TAUDKET. 

Vons  ne  pouiiez  être  mauvaise  mère  î 

LA  DUCHESSE. 

Mauvaise  mère  ?  Non.  (siie  rénéchu.)  Je  ne  pais  me  résoadrei  per 
dre  votre  affection.  (Eiie  rature k  eue.)  Albert  n^est  pas  mon  fils. 

MADEMOISELLE  DE  TAUDRBT. 

Un  étranger  a  usurpé  la  place,  le  nom,  le  titre»  les  biens  dn 
véritable  enfant? 

LA  DUCHESSE. 

Étranger,  non.  C'est  son  fils.  Après  la  fatale  nuit  où  Fernand 
me  fut  enlevé^  il  y  eut  entre  le  duc  et  moi  une  séparation  éter- 
nelle. La  femme  était  aussi  cruellement  outragée  que  la  mère. 
Mais  il  me  vendit  encoi'e  ma  tranquillité. 

MADEMOISELLE  DE  YAUDRET. 

Je  n'ose  comprendre. 

LA  DUCHESSE. 

Je  me  suis  prêtée  à  donner  comme  de  moi  cH  Albert,  l'enfant 
d*nnc  courtisane  espagnole.  Le  duc  voulait  un  héritier.  A  travers 
les  secousses  que  la  révolution  française  causait  à  l'Ëspagnc,  cotte 
supercherie  n'a  jamais  été  soupçonnée.  Et  vous  ne  voulez  pas  que 
tout  mon  sang  bouillonne  à  la  vue  du  fils  de  l'étrangère  qui  occupe 
la  place  de  l'enfant  légitime  ! 

MADEMOISELLE  DE  TAUDBET. 

Voilà  que  j'embrasse  vos  espérances.  Ah  !  je  voudrais  que  vous» 
eussiez  raison,  et  que  ce  jeune  homme  fût  votre  fils.  Eh  bien  ! 
qu^ave^K  vous  ? 

LA  Ducinssi. 

Mais  il  est  perdu,  je  l'ai  signalé  à  son  père,  qui  va  le...  Oh! 
mais,  que  faisons-nous  donc  là  ?  Je  veux  savoir  où  il  demeure 
aller  lui  dire  de  ne  pas  venir  demain  matin  icL 

MADEMOISELLE  DE  TAUDRET. 

Sortir  \  cette  beiure,  Louise,  aes-vous  follet 

LA   DUCHESSE. 

Tenez  !  car  il  faut  le  sauver  à  tout  prix. 

MADEMOISELLE  DB  ▼AUDAIT* 

Qu'allez-vons  faire) 

LA  wcBwaa. 
Dcune  de  nous  deux  ne  pourra  sortir  demain  tam  être  ohRT- 
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lée.  Allons  devancer  le  doc  en  achetant  avant  loi  ma  femme  de 

chambre 

MADEMOISELLE  DE  TAUDMET. 

Ah  !  Louise  ]  allez- vous  employer  de  teb  moyenst 

lA  DUCHESSE. 

Si  Raoul  est  renfant  désavoué  par  son  père,  l'enfant  que  je 
pleare  depuis  vingt-deux  ans»  on  verra  ce  que  peut  une  tétasaie, 
^e  inère  injustement  accusée. 


i 
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ACTE  DEUXIÈME 


décoration  que  dans  racte  précéUent. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOSEPH,  LE  DUC. 

Joseph  achevé  de  foire  le  saloo. 

JOSEPH»  ft  part. 

Cioocbé  si  tard,  levé  si  matin,  et  d^à  chez  Madame  :  il  y  a 
linéique  chose.  Ce  diable  de  Jacques  aurait-il  raison? 

LE  DUC. 

Joseph,  je  ne  suis  visible  que  pour  une  seule  personne  ;  si  elle 
se  présente,  vous  l'introduirez  ici.  C'est  un  M.  de  Saint-Charles. 
Sachez  si  Madame  peut  me  recevoir,  (joeephtort.)  Ce  réveil  d'une 
maternité  que  je  croyais  éteinte  m'a  surpris  sans  défense.  Il  faut 
que  cette  lutte  encore  secrète  soit  promptement  étouffée.  La  ré- 
signation de  Louise  rendait  notre  vie  supportable  ;  mais  elle  est 
odieuse  avec  de  pareils  débats.  En  pays  étranger,  je  pouvais  domi- 
ner ma  femme,  ici  ma  seule  force  est  dans  l'adresse  et  dans  le 
concours  du  pouvoir.  J'irai  tout  dire  au  roi,  je  soumettrai  ma 
conduite  à  son  jugement,  et  madame  de  Montsorel  sera  forcée  de 
lui  obéir.  J'attendrai  cependant  encore.  L'agent  qu'on  va  m*en- 
Toyer  pourra,  s'il  est  habile,  découvrir  en  peu  de  temps  les  raisons 
de  cette  révolte  :  je  saurai  si  madame  de  Montsorel  est  seulement 
la  dupe  d'une  ressemblance,  ou  si  elle  a  revu  son  fils  après  me 
ravoir  soustrait  et  s'être  jouée  de  moi  depuis  douze  ans.  Je  me 
8uis  emporté  cette  nuit.  Si  je  reste  tranquille,  elle  sera  sans  dé- 
fiance et  livrera  ses  secrets- 
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JOSEPH^  rentrant. 

Madame  la  duchesse  n*a  pas  encore  sonné. 

LE  DUC. 

G*est  bien, 

SCÈNE  IL 


JOSEPH,  LE  DUC,  FÉLICITÉ. 

Le  duc  examine  par  contenance  ce  quMi  y  a  sur  la  table  et  trouve  une  lettre 

dans  un  livre. 


LE  DUC* 

«  A  mademoiselle  Inès  de  Ghristoval.  »  m  se  lève.)  Pourquoi  mi 
femme  a-t  elle  caché  une  lettre  si  peu  importante?  Elle  est  sans 
doute  écrite  depuis  notre  querelle.  Y  serait-il  question  de  ce  Raoul? 
Cette  lettre  ne  doit  pas  aller  à  Thôtel  de  Ghristoval. 

FÉLICITÉ^  cherchant  la  lettre  dans  le  livre. 

Où  donc  est  la  lettre  de  Madame?  Taurait-elle  oubliée? 

LE  DUC 

Ne  cherchez-vous  pas  une  lettre  ? 

FÉLICITÉ. 

Àh!  —  Oui,  monsieur  le  duc. 

LE  DUC. 

N*est-ce  pas  celle-ci? 

FÉLICITÉ. 

Précisément. 

LE  DUC  . 

Il  est  étonnant  que  vous  sortiez  au  moment  où  Madame  doit 
ivoir  besoin  de  vous;  elle  va  se  lever. 

FÉLICITÉ. 

Madame  la  duchesse  a  Thérèse  ;  et,  d^ailleurs,  je  soi-s  par  ses 
ordre. 

LE  DUC 

Ohl  c'est  bien,  vous  n'avez  pas  de  comptes  à  me  rendre. 
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SCÈNE  m. 

LE  DUC,  JOSEPH,  SAINT-CHARLES,  FÉLICITÉ. 
Joseph  et  Saint-Charles  arrivent  par  la  porte  du  fond  en  l'étudiant  attentlTtment;. 

JOSEPH^  à  part. 

Le  regard  de  cet  homme  est  bien  malsain  pour  moL  (An  due.)- 
II.  le  cheyafier  de  Saint-Charles. 

(Le  duc  Tait  signe  que  Saint-Charles  peut  approcher  et  l'examine.) 
SAINT-CHARLES^  lui  remet  une  lettre.  A  part. 

A-t-il  en  connaissance  de  mes  antécédents,  ou  Teut-ilseulemenli 
se  senrir  de  Siiafc-Chailei? 

U  DUC. 

Mon  cher... 

SAIMT-CBARLES^  k  HtL  ' 

Je  ne  snis  que  Saint-Charles. 

IB  DUC. 

On  vous  recommande  à  moi  comme  on  hemme  dont  l'habileté,, 
sur  un  théâtre  plus  élevé,  devrait  s'appeler  du  génie. 

SAINT-CHARLES. 

Que  monsieur  le  duc  daigne  m'oiïrir  une  occasion,  et  je  ne  dé-^ 
mentirai  pas  ce  qu'une  telle  parole  a  de  flatteur  pour  moi. 

LB  DUC. 

A  Tuistant  même. 

SAINT  CHASUS. 

Que  m'ordonnez-vous? 

LE  DUC. 

Tous  voyez  cette  fille»  elle  va  sortir,  je  ne  venx  pas  l'en  empê- 
cher ;  elle  ne  doit  pourtant  pas  franchir  la  porte  de  mon  hôcel 
jusqu'à  nouvel  ordre.  (Appelant.)  Félicité  ! 

FÉLicrrÉ* 

Monsieur  le  duc  (Le  duc  Inl  remet  la  tottre,  elle  sort.) 

SAINT-CHARLES^  k  Joseph. 

Je  te  connais,  je  sais  tout  :  que  cette  fille  reste  à  Tbôtel  avec  1» 
lettre,  je  ne  te  connaîtrai  plus,  je  ne  saurai  rien,  et  te  laisse  dans 
celte  maison  si  tu  t'y  comportes  bien. 

JOSEPH^  k  part. 

L'un  d'un  côté,  Jacques  Gollin  de  l'autre,  tâchons  de  les  servir 

tons  deux  honnêtement»  (losepli  toft,  eonrant  après  FAIdté.) 
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SCÈNE  IV. 

U  DUC,  SAINT-CHARLES. 
SAIRT-CHAIILIS. 

(Test  fait,  monsieiir  le  duc.  DésU-ez-vous  savoir  oe  qiie  contient 
kiettre? 

IS  DUC. 

Mais,  mon  cher,  toos  exercez  une  puissance  terriUe  et  mira- 
culeuse. 

sàint-chàrles. 

Vous  nous  remettez  un  pouvoir  alxsolu,  nous  en  usons  avec 
adressa 

U  DUC 

Et  si  TOUS  en  abusez? 

SÀHIT-CHARLBS. 

Impossible  :  on  nous  briserait 

LE  DUC. 

Gomment  des  Ix>mmes  doués  de  facultés  si  précieuses  les  exer* 
cent-ils  dans  une  pareille  sphère? 

SAINT-CHARLES. 

Tout  s'oppose  à  ce  que  nous  en  sortions  :  nous  protégeons  no9 
protecteur;^  on  nous  avoue  trop  de  secrets  honorables,  et  Ton  nous 
en  cache  trop  de  honteux  pour  qu'on  nous  aime  ;  nous  rendons  de 
tels  services,  qu'on  ne  peut  s'acquitter  qu'en  nous  méprisant.  On 
veut  d'abord  que  pour  nous  les  choses  ne  soient  que  des  mots  : 
ainsi  la  délicatesse  est  une  niaiserie,  l'honneur  une  convention^  la 
traîtrise  diplomatie  I  Nous  sommes  des  gens  de  confiance  ;  et  ce* 
pendant  l'on  nous  donne  beaucoup  à  deviner.  Penser  et  agir,  dé- 
chiiïrer  le  passé  dans  le  présent,  ordonner  l'avenir  dans  les  plus 
petites  choses,  comme  je  viens  de  le  faire,  voiU  notre  programme, 
H  épouvanterait  un  homme  de  talent.  Le  but  une  fois  atteint,  les 
mots  redeviennent  des  choses,  monsieur  le  duc,  et  l'on  commence 
à  soupçoimer  que  nous  pourrions  bien  être  infâmes. 

Il  DUC. 

Tout  ceci,  mon  cher,  peut  ne  pas  manquer  de  justesse;  mais 
vous  n'espérez  pas,  je  crois,  faire  changer  l'opinion  du  monde,  ni 
h  mienne? 
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SAINT^CHARLES. 

Je  serais  an  grand  sot,  monsieur  le  duc.  rx  n*esc  pas  Topinion 
d'autrui,  c'est  ma  position  que  je  voudrais  faire  changer. 

LE  DUC. 

Ëty  selon  vous,  la  chose  serait  très-facile? 

SAINT-CHARLES. 

Pourquoi  pas,  Monseigneur?  Au  lieu  de  surprendre  des  secrets 
de  famille,  qu'on  me  fasse  espionner  des  cabinets;  au  lieu  de  sur- 
veiller des  gens  flétris,  qu'on  me  livre  les  plus  rusés  diplomates; 
au  lieu  de  servir  de  mesquines  passions,  laissez-moi  servir  le  gou- 
vernement :  je  serais  heureux  alors  de  cette  part  obscure  dans  une 
œuvre  éclatante...  Et  quel  serviteur  dévoué  vous  auriez,  monsieur 
le  duel 

LE  DUC 

Je  suis  vraiment  désespéré,  mon  cher,  d'employer  de  si  grands 
talents  dans  un  cercle  si  étroit,  mais  je  saurai  vous  y  juger,  et  plus 
lard  nous  verrons. 

SAmT-CHARLES^  à  part. 

Ah  I  nous  verrons?  —  C'est  tout  vu. 

LE  DUC. 

Je  veux  marier  mon  fils...* 

SAINT-CHARLES. 

A  mademoiselle  Inès  de  Ghristoval,  princesse  d'Arjos,  beau  ma- 
riage !  Le  père  a  fait  la  faute  de  servir  Joseph  Buonaparté,  il  est 
banni  par  le  roi  Ferdinand,  serait-il  pour  quelque  chose  dans  la 
révolution  du  Mexique  ? 

LE  DUC 

Madame  de  Ghristoval  et  sa  fille  reçoivent  un  aventurier  qui  i 
nom... 

SAINT-CHARLES. 

Raoul  de  Frescas. 

LE  DUC 

Je  n'ai  donc  rien  à  vous  apprendre? 

SAINT-CHARLES. 

Si  monsieur  le  duc  le  désire,  je  ne  saurai  rien* 

LE  DUC 

Parlez,  au  contraire,  afin  que  je  sache  quels  sont  les  secrets  qu^ 
vous  nous  pennettez  d'avoir. 

SiLINT-CHARLES. 

Convenons  d'une  chose«  monsieur  le  duc  :  quand  ma  fraucbij^ 


^ 
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tous  déplaira»  appelez-moi  chevalier,  je  rentrerai  dans  l'huinblo 
ôie  d'observateur  payé. 

LE  DUC. 

Gontinuez,  mon  cher,  (a  part.)  Ces  gens-là  sont  bien  amusants! 

SAINT-CHARLES. 

M.  de  Frescas  ne  sera  un  aventurier  que  le  jour  où  il  ne  pourra 
)lus  mener  le  train  d'un  homme  qoi  a  cent  mille  livres  de  rente. 

LE  DUC 

Quel  qu'il  soit,  il  faut  que  vous  perciez  le  mystère  dont  il  s'en- 
rdoppe. 

oAINT-CHARLES. 

Ce  que  demande  monsieur  le  duc  est  chose  difficile.  Nous  som- 
mes obligés  à  beaucoup  de  circonspection  avec  les  étrangers,  ils 
sont  les  maîtres  ;  ils  nous  ont  bouleversé  notre  Paris. 

LE  DUC. 

Ah  !  quelle  plaie  I 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  serait  de  Fopposition? 

LE  DUC. 

J'aurais  voulu  ramener  le  roi  sans  son  cortège,  voilà  tout 

SAINT-CHARLES. 

Le  roi  n'est  parti,  monsieur  le  duc,  que  parce  qu'on  a  désor- 
ganisé la  magnifique  police  asiatique  créée  par  Buonaparté!  On 
veut  la  faire  aujourd'hui  avec  des  gens  comme  il  faut,  c'est  à  don- 
ner sa  démission.  Entravés  par  la  police  militaire  de  l'invasion, 
nous  n'osons  arrêter  personne,  daus  la  crainte  de  mettre  la  main 
sur  quelque  prince  en  bonne  fortune  ou  sur  quelque  margrave  qui 
a  trop  dîné.  Mais  pour  vous,  monsieur  le  duc,  on  fera  l'impos- 
sible. Ce  jeune  homme  a-t-il  des  vices?  Joue-t-il? 

LE  DUC 

Oui,  dans  le  monde. 

SAINT-CHARLES, 

Loyalement? 

LB  DUC 

^lonsieur  le  chevalier... 

SAINT-CHARLES. 

Ce  jeune  homme^oit  être  bien  riche. 

LE  DOC. 

Prenez  vous-même  vos  informations 
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SAIHT-CBARLES* 

Pardon,  monsienr  le  duc;  mais,  sans  les  passions,  nousnepoor- 
rions  pas  savoir  grand*chose.  Monsieur  le  duc  serait-il  assez  bon 
pour  me  dire  si  oe  jeune  homme  aime  sincèrement  mademoiselk 
de  Christoval? 

U  DUC 

Une  princesse!  une  héritière  !  Vous  m'incpiiétez,  mon  cher. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  nem'a-t-il  pas  dit  que  c'était  un  jeune  homme  ? 
D'ailleurs,  Tamour  feint  est  plus  parfait  que  l'amour  Téritabie  : 
Toiià  pourquoi  tant  de  femmes  s'y  trompent!  Ua  dû  rompre  alors 
avec  quelques  maîtresses,  et  délier  le  cœur,  c'est  déchaîner  h 
langue. 

LE  DUC. 

Prenez  garde!  votre  mission  n'est  pas  ordinaire,  n'y  mêlez  point 
de  femmes  :  une  indiscrétion  vous  aliénerait  ma  bienveillance,  car 
tout  ce  qui  regarde  M.  de  Frescas  doit  mourir  entre  vous  et  moi. 
Le  secret  que  je  vous  demande  est  absolu,  il  comprend  ceux  que 
vous  employez  et  ceux  qui  vous  emploient  £n(in,  vous  seriez 
perdu,  si  madame  de  Montsorel  pouvait  soupçonner  une  seule  de 
vos  démarches. 

SAINT-CHARLES. 

Madame  de  Montsorel  s'intéresse  donc  à  ce  jeune  homme?  Dois* 
je  la  surveiller,  car  cette  fille  est  sa  femme  de  chambre. 

LE  DUC. 

Monsieur  le  chevalier  de  Saint-Charles,  l'ordonner  est  indigne  de 
moi,  le  demander  est  bien  peu  digne  de  vous. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc,  nous  nous  comj)renons  parfaitement  Quel  est 
maintenant  Tobjet  principal  de  mes  recherches? 

LE  DUC 

Sachez  si  Raoul  de  Frescas  est  le  vrai  nom  de  ce  jeune  homme; 
sachez  le  lieu  de  sa  naissance,  fouillez  toute  sa  vie,  et  tenez  tout 
ceci  pourun  secret  d'État. 

SAINT-CHARLES. 

Je  ne  vous  demande  que  jusqu'à  demain.  Monseigneur. 

LB  DUC. 

C'est  peu  de  temps. 

SAINT-CHARLES. 

Non,  monsieur  le  duc,  c'est  beaucoap  d'argei^ 
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LB  0OC. 

Ne  croyez  pas  qne  je  déidre  savoir  des  choses  mamraises;  votre 
habitade,  à  vous  antres,  est  de  servir  les  passioiis  aa  fien  de  les 
éclûrer,  vous  aimez  mieax  inventer  cine  de  n'avoir  rien  à  dire.  Je 
serais  enchanté  d'apprendre  qne  ce  jeune  homme  a  une  famiHe... 

CLtmarqnlt  entre,  votteon  péve  occupé  et  IMt  «ne  ééneoitratlaB  penr  MiUri 
le  duc  rinvite  k  rester.) 


SCÈNE  V. 

us  MÉMxe,  LE  MARQUIS. 
LB  ]>UG>  continuant. 

Si  M.  de  Frescasest  gentilhomme,  si  la  princesse  d'Aijos  le  pré« 
ière  décidément  à  mon  fils,  le  marquis  se  retirera. 

LE  MARQUIS. 

Mais  j'aime  Inès,  mon  père. 

LE  BUC^  à  Ssf  nt-Glieilet. 

Adieu»  mon  cher. 

SAIirr-CHÀRLES^  à  pert. 

li  ne  s'intéreresse  pas  au  mariage  de  so!n  fib,  il  ne  pent  plus' 
être  jaloux  de  sa  femme  ;  il  y  a  quelque  chose  de  bien  grave  :  ou 
je  suis  perdu,  ou  ma  fortune  est  refaite.  (u  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  LE  MARQUIS. 
LE  DUC. 

Epouser  une  femme  qui  ne  nous  aime  pas  est  une  faute,  Albert, 
91e,  moi  vivant,  vous  ne  commettrez  jamais. 

LE    MARQUIS. 

Mais  rien  ne  dit  encore,  mon  père,  qu'Inès  repousse  mes  vœux  ; 
^  d'ailleurs,  une  fois  qu'elle  sera  ma  femme,  m'en  faire  aimer  est 
iiMm  affaire,  et,  sans  trop  de  vanité,  je  puis  croire  que  je  réussirai 

LB  DUC. 

Laissez-moi  vous  dire,  mon  fils,  que  ces  opinions  de  mousque- 
^e  sont  ici  tout  à  fait  déplacées^ 


VAUTRIK. 

LE   MARQUIS. 

£n  toute  autre  chose,  mon  père,  vos  paroles  seraient  des  arrêts 
pour  moi,  mais  chaque  époque  a  son  art  d'aimer...  Je  voiis  eu 
conjure,  hâtez  mon  mariage.  Inès  est  volontaire  comme  une  fille 
unique,  et  la  complaisance  avec  laquelle  elle  accueille  l'amour  d'un 
i?enturier  doit  tous  inquiéter.  En  vérité,  vous  êtes  ce  matin  d'une 
froideur  inconcevable.  Mettez  à  part  mon  amour  pour  Inès, 
puis-je  rencontrer  mieux?  Je  serai,  comme  vous  Têtes,  grand 
d'Espagne,  et  de  plus  je  serai  prince.  En  seriez-vous  donc  fâché, 
mon  père  ? 

LR  DUC^  ft  part. 

Le  sang  de  sa  mère  reparaîtra  donc  toujours  !  Oh  !  Louise  a  bien 
su  deviner  où  je  suis  blessé  !  (Haut.)  Songez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a 
vien  au-dessus  du  glorieux  titre  do  duc  de  Montsorel. 

LE  MARQUIS. 

Tous  aurais-je  offensé? 

^  LE  DUC. 

Assez!  Vous  oubliez  que  j'ai  ménagé  ce  mariage  dès  mon  séjour 
en  Espagne.  D'ailleurs,  madame  de  Chrisloval  ne  peut  pas  marier 
Inès  sans  le  consentement  du  père.  Le  Mexique  vient  de  proclamer 
M>n  indépendance,  et  celle  révolution  explique  assez  le  retard  de 
la  réponse. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  I  mon  père,  vos  projets  seront  déjoués.  Vous  n'avez 
donc  pas  vu  hier  ce  qui  s'est  passé  chez  l'ambassadeur  d'Espagne  ? 
Ma  mère  y  a  protégé  visiblement  ce  Raoul  de  Frescas,  Inès  lui  en 
a  su  gré.  Savez- vous  la  pensée  longtemps  contenue  en  moi  et  qui 
s'est  fait  jour  alors  ?  c'est  que  ma  mère  me  hait  !  Et,  je  ne  puis  le 
dire  qu^à  vous,  mon  père,  à  vous  que  j'aime,  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait 
rien  là  pour  elle. 

LE  DUC>  à  part. 

Je  recueille  donc  ce  que  j'ai  semé  :  on  se  devine  pour  la  haine 
aussi  bien  que  pour  l'amour  !  (au  marquis.)  Mon  fils,  vous  ne  devez 
pas  juger  votre  mère,  vous  ne  pouvez  pas  la  comprendre.  Elle  a  vu 
chez  moi  pour  vous  une  tendresse  aveugle,  elle  tâche  d'y  remédier 
par  sa  sévérité.  Que  je  n'entende  pas  une  seconde  fois  semblables 
paroles,  et  brisons  là  I  Vous  êtes  aujourd'hui  de  service  au  château, 
aUez-y  promptement  :  j'obtiendrai  une  permission  pour  ce  soir,  et 
TOUS  serez  libre  d'aller  au  bal  retrouver  la  princesse  d'Arjos. 
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LR  HAKQUIS. 

Avant  de  partir,  ne  pnis-je  voir  ma  mère,  pour  h  supplier  de 
^rendre  mes  intérêts  auprès  d'Inèsquî  doit  la  venir  voir  ce  matin? 

LE  DUC. 

Demandezsi  elle  est  visiUe,  je  l'attends  moi- même,  de  marquis  sort.) 
Toat  m'accable  à  la  fois;  hier  Tambassadeur  me  demande  où  est 
mort  mon  premier  fils;  cette  nuit,  sa  mère  croit  l'avoir  retrouvé  ; 
ce  matin,  le  fils  de  Juana  Mendès  me  blesse  encore!  Ah  !  d'instinct 
la  princesse  le  devine.  Les  lois  ne  peuvent  jamais  être  impuné* 
ment  violées,  la  nature  n'est  pas  moins  impitoyable  que  le  monde* 
Serai-je  assez  fort,  même  avec  l'appui  du  roi,  pour  conduire  les 
éiiénements? 

SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  LE  DUC. 

LA  DUCHESSE. 

Des  excuses  !  Mais,  Albert,  je  suis  trop  heureuse.  Quelle  sur- 
prise I  vous  venez  embrasser  votre  mère  avant  d'aller  au  château, 
uniquement  par  tendresse.  Ah!  si  jamais  une  mère  pouvait  dou- 
ter de  son  fils,  cet  élan,  auquel  vous  ne  m'avez  pas  habituée,  dis- 
siperait toute  crainte,  et  je  vous  en  remercie,  Albert  Enfin  nous 
D0Q8  comprenons. 

LE  MARQUIS. 

Ma  mère,  je  suis  heureux  de  ce  mot-là;  si  je  paraissais  man- 
^  à  un  devoir,  ce  n'était  pas  oubli,  mais  la  crainte  de  vous  dé- 
Phire. 

LA  DUCHESSE^  apercevant  le  duc. 

Eh  quoi!  vous  aussi,  monsieur  le  duc,  comme  votre  fils,  vous 
voQs  Yons  êtes  empressé...  Mais  c'est  une  fête  aujourd'hui  que 
moo  lever. 

LB  DUC. 

Et  que  vous  aurez  tous  les  jours. 

LA  DUCHESSEy  ta  dve. 

Ah!  je  comprends. ••  (au marquis.)  Adieu!  le  roi  devient  sévère 
pour  sa  maison  rouge,  je  serais  désespérée  d'être  la  cause  d'une 
i^ioande. 


M  VAiriEin. 

LB  DUC. 

Pourquoi  le  reiivoyer?  Inès  va  venir. 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  le  pense  pas,  je  viens  de  loi  écrire. 

SCÈNE  Wl. 

m  wÈMMM,  JOSEPH. 

JOSEPH^  annonçant. 

lladame  la  dachessede  Christoval  et  la  princesse  d'Ar^oi. 

LA  DUCHESSE^  à  part. 

Quelle  affreuse  contrariété.... 

LE  DUC^  ft  son  flls. 

Reste,  je  prends  tout  sur  moi.  Nous  sommes  joués. 

SCÈNE  IX. 

Lif  liiit,  LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  LA  PRINCESSE  D'ARJOS. 

LA  DUCHESSE  DE  HOTTSOREL. 

Ah!  Madame,  c'est  bien  gracieux  à  vous  de  m'avmr  derancée. 

LA  DUCHESSE  DE  CBRISTOVAl . 

Je  suis  venue  ain»  pour  qu'il  ne  soit  jaiiiais  questiim  féll» 

quette  entre  nous. 

LA  DUCHESSE  DE  HONTSOREL^  à  Inte. 

Tous  n'avez  pas  lu  cette  lettre? 

mfts. 
Une  de  vos  femmes  me  la  reinet  à  TinstanL 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  ft  part. 

Ainsi,  Raoul  peut  venir. 

LE  DUC^  k  la  éacheaK  de  Christoval,  la  comftiteant  am  eMMpé. 

Nous  est-il  permis  de  voir  dans  cette  visite  sans  céréaiMie  m 
mmencement  à  notre  intimité  de  famille  ? 

LA  DUCHESSE  DB  CHRISTOTAL. 

Ne  donnons  pas  tant  d'iuiportaiice  k  ce  que  je  rq;arde  comme 
jj^aiskv 

MM  ttAi^ms. 
.  Vous  craignez  donc  bien,  madame,  d'encourager 


Acsn  m  SI 

raDces?N*ai-je  donc  pas  été  assez  malheureux  hierT  Mademoiselle 
ne  m'a  rien  accordé»  pas  même  an  regard. 

INÈS. 

Je  ne  pensais  pas,  Monsienr,  avoir  le  plaisir  de  tous  rencon- 
trer sitôt ,  je  vous  croyais  de  service  ;  je  suis  toute  heureuse  de 
me  jasdfier;  je  ne  vous  ai  aperçu  qu'en  sortant  du  bal,  et  mon 

excuse  (die  montre  la  duchesse  de  Hontsorel) ,  la  YOic). 

IS  MARQUIS. 

Vous  avez  deux  excuses,  Mademoisene,  et  je  vous  sais  un  gré 
infini  de  ne  parler  que  de  ma  mère. 

LE  DUC 

Mademoiselle,  ne  voyez  dans  ce  reproche  qu*une  excessive  mo- 
destie. Albert  a  des  craintes  comme  si  M.  de  Frescas  devait  lui 
en  inspirer  !  A  son  âge,  la  passion  est  une  fée  qui  grandit  di^s 
riens.  Mais  ni  votre  mère,  ni  vous.  Mademoiselle,  vous  ne  pou- 
vez prendre  au  sérieux  un  jeune  homme  dont  le  nom  est  problé- 
matique et  qui  se  tait  si  soigneusement  sur  sa  famlUa 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  A  la  duchesse  de  ChristovaL 

Ignorez-vous  également  le  lieu  de  sa  naissance? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Nous  n*en  sommes  pas  encore  à  lui  demander  de  semblables 
veuseiguements. 

LE  Duc. 

Nous  sommes  cependant  trois  ici  qui  ne  serions  pas  fâchés  de  les 
avoir.  Vous  seules.  Mesdames,  seriez  discrètes  :  la  discrétion  est 
une  ?erlu  qui  ne  profite  qu*à  ceux  qui  la  recommandent 

LA  DUCHESSE  DE  MO^  .ORBL. 

£t  moi.  Monsieur»  je  ne  crois  pas  à  Tinnocence  de  certaines 
cunosiiés. 

LE   MARQUIS. 

Ma  mère,  la  mienne  est-elle  doue  hors  de  propos  ?  £t  ne  puis-je 
n'enquérir  auprès  de  Madame  si  les  Frescas  d'Aragon  ne  sont  pas 

éteints? 

LA  DUCBBSSE  DE  CHRISTOVAL^  au  duc. 

Noos  avons  connu  tous  deux  le  vieux  commandeur  à  Madrid,  le 
knûer  de  cette  maison. 

LE  DUC. 

D  est  mort  nécessairement  sans  enfant 

INÈS. 

IMi  il  existe  une  branche  à  1Saple& 
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Ll  MARQUIS* 

0ht  Mademoiselle,  comment  igoorez-rous  qae  les  Hédina-Co^, 
Yos  coasîDs,  en  ont  hérité? 

LA  DUCHISSB  DB  CHRISTOVAL. 

Alais  TOUS  avez  raison ,  il  n'y  a  plus  de  Frescas. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOBEU 

Eh  bien  I  si  ce  jeune  homme  est  sans  nom,  sans  famille,  sans 
pays,  ce  n'est  pas  no  rival  dangereux  poor  Albert,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  vous  vous  en  occupez. 

LE  DUC 

Mais  il  occupe  beaucoup  les  femmes, 

mis. 
Je  commence  à  ouvrir  les  yeux... 

LE   MARQUIS. 

Ah  I... 

IITÊS. 

...  Oui,  ce  jeune  homme  n'est  pent-étre  point  toat  ce  qo'il 
veut  paraître  :  il  est  spirituel,  il  est  même  instruit,  n'exprime  que 
de  nobles  sentiments,  il  est  avec  nous  d'un  respect  chevaleresque, 
il  ne  dit  de  mai  de  personne;  évidemment,  il  joue  le  gentUbomme, 
et  il  exsgère  son  rôle. 

LE  DUC. 

Il  exagère  aussi,  je  crois,  sa  fortune;  mais  c'est  un  mettsoogff 
difficile  à  soutenir  longtemps  à  Paris. 

LA  DUCHFSSE  DE  MONTSOREL,  &  la  ducheiM  de  CbrIftOTil. 

Vous  allez,  m'a-t-on  dit,  donner  des  fêtes  superbes? 

LE  MARQUIS. 

M.  de  Frescas,  Mesdames,  parle-t-il  espagnol? 

INÈS. 

Absolument  comme  nous. 

LE  DUC 

Taisez-vous,  Albert  :  ne  voyez-vous  donc  pas  que  H.  de  Fres' 
cas  est  un  jeune  homme  accompli? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL. 

n  est  vraiment  très-aimable,  «t  si  vos  doutes  étaient  foodéf,  j^ 
TOUS  avoue,  mon  cher  doc,  que  je  serais  presque  chagrine  de  ne 
plus  le  recevoir. 

LA  DUCHESSE  DE  MOfTTSOREL^  lUdoebetiedeCbrlflofal. 

Tous  êtes  aussi  belle  ce  matin  qu'hier;  vraiment  fadmire  (p^ 
TOUS  résistiez  ainsi  aux  latigues  du  monde. 
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LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL^  à  Inte. 

Ma  fille,  ne  parlez  plus  de  M.  de  Frescas,  ce  sa'et  de  con?ena- 
Hon  déplaît  à  madanae  de  Montsorel. 

IN&S. 

II  lui  plaisait  hier. 

SCÈNE  î. 

LEf  MÊMES,  JOSEPH,  RAOUL. 
JOSEPH^  ft  la  duchesse  de  Montsorel. 

Mademoiselle  de  Yaudrey  n'y  est  pas,  M.  de  Frescas  se  présentef 
madame  la  duchesse  veut-elle  le  recevoir? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL. 

Raoul,  idl 

LB  DUC. 

Déjà  chez  elle  I 

LE  MARQUIS^  à  son  p«r8. 

Ma  mère  nous  trompe. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSORBL» 

Je  n'y  suis  pas. 

LB   DUC. 

Si  vous  avez  déjà  prié  M.  de  Frescas  de  venir,  pourquoi  com- 
mencer par  une  Impolitesse  avec  un  si  grand  personnage?,  (u  do- 

cliesse  de  Montsorel  fUt  un  geste.  A  Joseph.)  Faites  entrer  I  (Au  marquis.)  SoyCZ 

prudent  et  calme. 

LA  DUCHESSE  DB  MONTSOREL^  à  part. 

En  voulant  le  sauver,  c*esl  moi  qui  l'aurai  perdu. 

JOSEPH. 

M.  Raoul  de  Frescas. 

RAOUL. 

Mon  empressement  à  me  rendre  à  vos  ordres  vous  prouve,  ma- 
dame la  duchesse,  combien  je  suis  fier  de  cette  faveur  et  désireux 
de  la  mériter. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Je  vous  sais  gré^  Monsieur,  de  votre  exactitude,  (a  part,  bas.)  Mais 
elle  peut  vous  être  funeste. 

RAOUTi,  saluant  la  duchesse  de  Christoval  et  sa  fllle,  h.  part. 

Gomment!  Inès  chez  eux? 

(Raoul  salue  le  duc,  qui  lui  rend  son  saint;  mais  le  marquis  a  pris  les  louiMMf 
sur  la  table,  et  feint  de  ne  pas  voir  Raoul.) 

TU.  3 


3i         ^  VAUTBIS, 

LE  DUC. 

le  ne  in*attendai8  pas,  je  vous  Tavoue,  Monsieur  de  Fmcas, 
rons  rencontrer  chez  madame  de  Moutsorel;  mais  je  suisbeareuit 
de  rintérêt  qu^elle  tous  témoigne,  puisqu'il  me  procure  le  plaisii 
de  voir  un  jeune  homme  dont  le  début  obtient  tant  de  succès  et 
jette  tant  d'éclat.  Vous  êtes  un  de  ces  rivaux  de  qui  Ton  est  fier  » 
Ton  est  vainqueur,  et  par  lescjuels  on  peut  être  vaincu  sans  trop 
de  déplaisir. 

RAOUL. 

Partout  ailleurs  que  chez  vous,  monsieur  le  duc,  Texagération 
de  ces  éloges,  auxquels  je  me  refuse,  serait  de  Tironie  :  mais  il 
m'est  impossible  de  ne  pas  y  voir  un  courtois  désir  de  me  mettre 

à  Taise  (en  regardant  le  marquli  qui  iai  tourne  le  doe),  ïï  OÙ  je  pOUVaîS  ffle 

croire  importun. 

LE   DUC 

Vous  arrivez,  au  contraire,  très  à  propos,  nous  parlions  de  votre 
famille  et  de  ce  vieux  comiuaudeur  de  Frescas  que  Madame  et 
moi  avons  beaucoup  va  jadis. 

RAOUL. 

Vous  aviez  la  bonté  de  tous  occuper  de  moi;  mais  c*est  un  hon- 
neur qui  se  paye  ordinairement  par  un  peu  de  médisance. 

LE  DUC. 

On  ne  peut  dire  du  mal  que  des  gens  qu'on  connatt  bien. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL. 

Et  nous  Toudrions  bien  avoir  îe  droit  de  médire  de  vous. 

RAOUL. 

n  est  de  mon  intérêt  de  conserver  vos  bonnes  grâces. 

LA  DUCHESSE  DE  UONTSOREL. 

Je  connais  un  moyen  sûr. 

RAOUL. 

Etlequd? 

LA  DUCHESSE  DE  HOTfTSOREL. 

Restez  le  personnage  mystérieux  ({ue  vous  êtes. 

LE  MARQUIS  y  revenant  avec  un  Journal. 

Voici,  Mesdames,  quel(|ue  chose  d'étrange  :  chez  le  feld-marft- 
cbal,  où  vous  étiez  sans  doute,  on  a  surpris  on  de  ces  soi-disanf 
seigneurs  étrangers  qui  volait  au  jeu. 

INÈS. 

■t  c'est  là  cette  grande  noaveile  qui  tous  absorbaitt 
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RAOUL. 

£d  ce  moment,  qui  est-ce  qui  n'est  pas  étranger  t 

LB   MARQUIS. 

Mademoiselle*  ce  n*est  pas  précisément  la  nouvelle  qui  me  préoc- 
cupe, mais  rinconcevabie  facilité  avec  laquelle  on  accueille  det 
gens  sans  savoir  ce  qu'ils  sont  ni  d'où  ils  viennent 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOEEL^  à  parti 

Veulent-ils  Tinsulter  chez  moi  7 

RAOUL. 

S'il  faut  se  défier  des  gens  qu'on  connaît  peu,  n'en  est -il  pas 
qu'on  connaît  beaucoup  trop  en  un  instant? 

LE  DUC 

Albert,  en  quoi  ceci  peut-il  nous  intéresser?  Admettons-nous 
jamais  quelqu'un  sans  bien  connaître  sa  famille? 

RAOUL. 

Monsieur  le  duc  connaît  la  mienne. 

LE  DUC. 

Vous  êtes  chez  madame  de  iMontsorel,  et  cela  me  suffit.  Nous 
savons  trop  ce  que  nous  vous  devons,  pour  qu'il  vous  soit  possible 
d'oublier  ce  que  vous  nous  devez.  Li  nom  de  Frescas  oblige,  et 
vous  le  portez  dignement 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL^  Il  Raoul. 

Ne  voulez  vous  pas  dire  en  ce  moment  qui  vous  êtes,  sinon 
pour  vous,  du  moins  pour  vos  amis? 

RAOUL. 

Je  serais  au  désespoir,  Messieurs,  si  ma  présence  ici  devenait  la 
cause  de  la  plus  légère  discussion;  mais  comme  certains  ménage- 
nîents  peuvent  blesser  autant  que  les  demandes  les  plus  directes^ 
nous  finirons  ce  jeu,  qui  n'est  digne  ni  de  vous  ni  de  mol  Madame 
1^  duchesse  ne  m'a  pas,  je  crois,  invité  pour  me  faire  subir  des  in-  * 
^errogatoîres.  Je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  me  demander 
compte  d'un  silence  que  je  veux  garder. 

LE    MARQUIS. 

Et  nous  laissez- vous  le  droit  de  l'interpréter? 

RAOUL. 

Si  je  réclame  la  liberté  de  ma  conduite,  ce  n'est  pas  pour  en-^ 
chaîner  la  vôtre. 

LA  DUCHESSE  DE  MOXTSOREL. 

U  y  va,  Monsieur,  de  voire  dignité  de  ne  rien  répondre. 


.<  '  VAUTRm. 

LE  DUC^  à  Raoui. 

Vous  êtes  m  noUe  jeune  homme,  tous  avez  des  distincdons 
naturelles  qui  signaient  en  vous  le  gentilhomme,  ne  vous  otTensez 
pas  de  la  curiosité  du  monde  :  elle  est  notre  sauvegarde  à  tous. 
Votre  épée  ne  fermera  pas  la  bouche  à  tous  les  indiscrets»  et  k 
monde,  si  généreux  pour  des  modesties  bien  placées,  est  impi- 
toyable pour  des  prétentions  injustifiables... 

RAOUL. 

Monsieur! 

LA  DUCHESSS  DE  MONTSOREL^  Tlvemeitt  et  bas  &  Raoul. 

Pas  un  mot  sur  votre  enfance;  quittez  Paris,  et  que  je  sache 
seule  où  vous  serez...  caché  !  Il  y  va  de  tout  votre  avenir. 

LE  DUC. 

Je  veux  être  votre  ami,  moi,  quoique  vous  soyez  le  rival  de  mon 
fils.  Accordez  votre  confiance  à  un  homme  qui  a  celle  de  son  roL 
Gomment  appartenez-vous  à  la  maison  de  Frescas,  que  nous 
croyions  éteinte  ? 

RAOUL^  au  dac. 

Monsieur  le  duc,  vous  êtes  trop  puissant  pour  manquer  de  pro- 
tégés, et  je  ne  suis  pas  assez  faible  pour  avoir  besoin  de  protecteurs. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Monsieur,  n'en  veuillez  pas  à  une  mère  d*avoîr  attendu  cette 
discussion  pour  s'apercevoir  qu'il  y  avait  de  Timprudence  à  vous 
admettre  souvent  à  Thôtel  de  Ghnstoval. 

INÈS. 

Une  parole  nous  sauvait,  et  vous  avez  gardé  le  silence  :  il  y  a 
donc  quelque  chose  que  vous  aimez  mieux  que  moi? 

RAOUL. 

Inès,  je  pouvais  tout  supporter,  hors  ce  reproche  !  (a  part)  O  !  Vao- 
triù,  pourquoi  m'avoir  ordonné  ce  silence  absolu  ?  (ii  salue  les  femmes. 
A  la  duchesse  de  Montsorci.)  Yous  me  devez  Compte  de  tout  mon  bonheur 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSORËL. 

Obéissez-moi,  je  réponds  de  tout 

RAOUL^  au  marquis. 

Te  suis  à  vos  ordres.  Monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Au  revoir^  monsieur  RaouL 

RAOUL. 

De  Frescas,  s'il  vous  plait 

LE  MARQUIS. 

De  Frescas,  soit  I  OUoal  sort.) 
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SCPNE  XI. 

un  kAmks,  excepté  RAODLi 
lÂ  DUCHESSE  DE  HONTSOREL^  à  la  duchesse  de  Chrlstoval. 

Vous  avez  été  bien  sévère. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Tous  ignorez,  Madame,  que  ce  jeune  homme  s'est  pendant  trois 
mois  trouvé  partout  où  allait  ma  fille,  et  que  sa  présentation  s'est 
fadte  un  peu  trop  légèrement  peut-être. 

LE  DUC^  à  ia  dachesse  de  ChrIstOTal. 

On  pouvait  facilement  le  prendre  pour  un  prince  déguisé. 

LE  MARQUIS. 

M'est-ce  pas  plutôt  un  homme  de  rien  qui  voudrait  se  déguiser 
en  prince? 

LA  DUCHESSE  DR  MOXTSOREL. 

Votre  pèi*e  vous  dira,  Monsieur,  que  ces  déguisements-là  sont 
bien  difficiles. 

INÈS^  au  marquis. 

Un  homme  de  rien,  Monsieur?  On  peut  nous  élever,  mais  nous 
De  savons  pas  descendre. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL. 

Que  dites- vous,  Inès? 

INÈS. 

Mais  il  n'est  pas  là,  ma  mère  !  Ou  ce  jeune  homme  est  insensé, 
ou  ces  messieurs  ont  voulu  manquer  de  générosité. 

MADAME  DE  CHRISTOYAL^  à  la  duchesse  de  Montsorel. 

Je  comprends.  Madame,  que  toute  explication  est  impossible, 
surtout  devant  M.  de  Montsorel  ;  mais  il  s'agit  de  notre  honneur, 
et  je  vous  attends. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

A  demain  donc. 

(M.  de  Montsorel  reconduit  la  duchesse  de  Chrlstoval  et  sa  fille.) 

SCÈNE  xn. 

LE  MARQUIS,  LE  DUC. 
LB   MARQUIS. 

Mon  pèie,  rapparitlon  de  cet  aventurier  vous  cause,  ainsi  qu'£ 


M  VAUTEm. 

ma  mère,  des  émotions  bien  violentes  :  on  dirait  qn*aa  lien  d  nn 
mariage  compromis,  vos  existences'  elles-mêmes  sont  menacées. 
La  duchesse  et  sa  fille  s'en  vont  frappées... 

LB  DUC. 

Ah!  pourquoi  sont-elles  venues  au  milieu  de  ce  débat? 

LE  MARQUIS. 

Ce  Baoul  vous  intéresse  donc  aussi? 

LB  DUC 

Et  toi  donc?  Ta  fortune,  ton  nom ,  ton  avenir  et  ton  mariage . 
tout  ce  qui  est  plus  que  la  vie,  voilà  ce  qui  s'est  joué  devant  toi  ! 

LE  MARQUIS. 

Si  toutes  ces  choses  dépendent  de  ce  jeune  homme,  j'en  aurai 
promptement  raison. 

LB  DUC. 

Un  duel,  malheureux!  Si  tu  avais  le  triste  bonheur  de  le  tuer, 
c'est  alors  que  la  partie  serait  perdue. 

LE  MARQUIS. 

Que  dois-je  donc  faire? 

LE  DUC. 

Ce  que  font  les  politiques  :  attendre! 

LE   MARQUIS. 

Si  vous  êtes  en  péril,  mon  i)ère,  croyez-votis  que  je  puisse  res- 
ter impassible? 

LE   DUC. 

Laissez-moi  ce  fardeau,  mon  fils,  il  vous  écraserait. 

LE    MARQUIS. 

Ahl  vous  parlerez,  mon  père,  vous  me  direz.  •• 

LE  DUC. 

Bien!  nous  aurions  trop  à  rougir  tous  deux. 

SCÈNE  XIII. 


LES  HÊuks,  VAUTRIN. 

Yautrin  est  babillé  tout  en  noir  tl  «(Tecte  un  air  de  componction  et  d'bnmlUté 

fendant  une  partie  de  la  scène. 


VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  daignez  m'excuser  d'avoir  forcé  votre  porte, 
.mab  (basetàMsnd)  Dous  veuons  d'être  l'un  et  l'autre  victimes  d'un 


ACTB  n.  M 

abos  de  confiance...  Permettez-moi  de  voosdiredeax  moUi  avons 
jeiiL 

LB  DUC,  fSyiaiitttasigneàH»fllt»qiilMrettie. 

Parlez»  Monsieur. 

TAunuif. 

i  Monsieur  le  duc,  en  ce  moment,  c*est  à  qui  s'agitera  pour  ob- 
tenir des  emplois,  et  cette  ambition  a  gagné  toutes  les  classes. 
Chacun  en  France  veut  être  colonel,  et  je  ne  sais  ni  où,  ni  com- 
ment on  y  trouve  des  soldats.  Vraiment,  la  société  tend  à  une  dis- 
solution prochaine,  qui  sera  causée  par  cette  aptitude  générale 
{X>ur  les  hauts  grades  et  parce  dégoût  pour  rinfériorité...  Voilà  le 
fruit  de  régalité  révolutionnaire.  La  religion  est  le  seul  remède  à 
opposer  à  cette  corruption. 

LB  DUC. 

Où  voulez-vous  en  venir  7 

VAUTRm. 

Pardon»  il  m'a  été  impossible  de  ne  pas  expliquer  à  l'homme 
d'Étal  avec  lequel  je  vais  travailler  la  cause  d*une  méprise  qui  me 
chagrine.  Avez-vous,  monsieur  le  duc,  confié  quelques  secrets  à 
celui  de  mes  gens  qui  est  venu  ce  matin  à  ma  place  dans  la  folle 
pensée  de  me  supplanter  et  dans  Tespoir  de  se  faire  connaître  de 
vous  en  vous  rendant  service  ? 

LE  DUC 

Clomment..  vous  êtes  le  chevalier  de  Saint-Charles  7 

VAUTRIN. 

Blonsieur  le  duc,  nous  sommes  tout  ce  que  nous  voulons  être. 
li|i  lui,  ni  moi  n'avons  la  simplicité  d'être  nous  mêmes...  nous  y 
perdrions  trop. 

LE  DUC 

Songez,  Monsieur,  qu'il  me  faut  des  preuves. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc,  si  vous  lui  avez  confié  quelque  secret  impor- 
tant, je  dois  le  faire  immédia: ement  surveiller. 

LE  DUC^  à  part. 

Celui-ci  a  l'air,  en  effet,  bien  plus  honnête  homme  et  plus  posé 

^e  l'autre. 

TAUTRnr. 

Noos  aidons  cda  de  la  contre-police. 

LB  DUC. 

Vous  auriez  dû.  Monsieur,  ne  pas  venir  ici  sans  pouvoir  justi- 
fier vos  assertions. 


tO  vautrih. 

TAUTEIN. 

Monsieur  le  doc,  j'ai  rempli  mon  de^dr.  Jesonhdte  que  Tam- 
biiion  de  cet  homme»  capable  de  se  Tendre  an  plus  offinnf ,  tow 
loit  ntile. 

U  DUC,  à  part. 

Comment  peat-U  savoir  si  promptement  le  secret  de  mon  entre- 
Toe  de  ce  matin? 

fkVnSSf  &  part. 

n  hésite  :  Joseph  a  raison,  il  s*agit  d*an  secret  important 

u  DUC 

UMisienr... 

TAunnr. 
Uonsienr  le  dna.» 

u  DUC. 

U  nons  importe  à  Ton  comme  à  Fantre  de  confondre  cet  homme 

TAUTRIN. 

Ge  sera  dang^renx,  s'il  a  votre  secret;  car  il  est  rosé. 

u  DOC 

Oni,  le  drôfea  de  Fesprit 
A-t4I  nae  missioaT 

u  DUC 

RiendegraTe  :  je  feux  savoir  ce  qu'est  an  fond  on  M.  de  Frescas. 

VAUTRIN,  à  part. 

lUen  que  cela  !  (Haut)  Je  pois  vous  le  dire»  mondeor  le  doc, 
Kaoul  deFrescas  est  on  jeune  seigneur  dont  la  famîDe  est  compro- 
mise dans  one  aCblre  de  haote  trahison»  et  qoi  ne  vent  pas  porter 
knom  de  son  père. 

u  DUC 

Uaonpèret 

VACBUR. 

Daon  pèffCL 

u  DUC 

£t  d*oàvîent-lt  qodfe  est  sa  fortune? 

TAUTUX. 

Noos  dttnseoos  de  rôle,  monsàeiirkdnceCvoasmepenDettrci 
ée  M  pas  répondre  josqn'à  ce  que  je  sache  çKik  espèce 
mue  Skigpenrie  porte  à  M.  de  FïrescasL 

Il  DUC 

Te»  VOIS 


••• 


ACTE  a.  &1 

TAUTRIN^  quittant  son  air  haroble. 

Oui,  monsiear  le  duc,  j'oublie  qu*il  y  a  une  distance  énorni« 
VI  tre  ceux  qui  fout  espionner  et  ceux  qui  espionnent. 

IJI  DUC. 

k)seph  1 

TAUTRIX. 

Ce  duc  a  mis  des  es[»ons  après  nous,  il  faut  se  dépêcher. 

(Vautrin  disparaît  dans  la  porte  de  côté,  par  laquelle  il  est  entré  au  premier  acte4 

LE  DUCy  revenant. 

Vous  ne  sortirez  pas  d*ici.  Eh  bien  !  où  est-il?  (ii  sonne  et  josepw 
paraît.)  Faites  fermer  toutes  les  portes  de  mon  hôtel,  il  s'est  intro* 
(luit  un  homme  ici.  Allons,  cherchez-le  tous,  et  qu'il  soit  arrêté, 

(Il  entre  cbes  la  duchesse.) 
JOSBPH^  regardant  par  la  petite  poite. 

U  est  déjà  loin. 


fW  AU  DEUXIÈME  ACCU 


ACTE    TROISIÈME 


Vy  MhMi  elMi  Raoul  de 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAFOURAILLE,  seul.  / 

Feo  mon  digne  père,  qui  me  recommandait  de  ne  voir  que  la. 
bonne  compagnie,  aurait-il  été  content  hier?  toute  la  nuit  avec 
^es  valets  de  ministres,  des  chasseurs  d'ambassade,  des  cochers  de 
prince,  de  ducs  et  pairs,  rien  que  celai  tous  gens  bien  posés,  à 
Tabrî  du  malheur  :  ils  ne  volent  que  leurs  maîtres.  Le  nôtre  a 
dansé  avec  un  beau  brin  de  fille  dont  les  cheveux  étaient  saupou- 
drés d'un  million  de  diamants,  et  il  ne  faisait  attention  qu'au  bou- 
quet qu'elle  avait  à  sa  main;  simple  jeune  homme,  val  nous  au- 
rons de  l'esprit  pour  tui.  Notre  vieux  Jacc|U«iS  Collin...  fion!  me 
Toilà  encore  pris,  je  n^  peux  pas  me  faire  à  ce  nom  de  bourgeois, 
M.  Vautrin  y  mettra  bon  ordre.  Avant  peu  les  dihmants  et  la  dot 
prendront  l'air,  et  ils  en  ont  besoin  :  toujours  dans  les  mêmes 
coffres,  c'est  contre  les  lois  de  la  circulation.  Quel  gaillard!  il  vous 
pose  un  jeyne  homme  qui  a  des  moyens.  —  Il  est  gentil,  il  ga- 
zouille très-bien,  l'héritière  s'y  prend,  le  tour  est  fait,  et  nous 
partagerons.  Ah!  ce  sera  de  l'argent  bien  gagné.  Voilà  six  mois 
que  nous  y  sommes.  Avons-nous  pris  des  figures  d'imbéciles!  enfin 
tout  le  monde  dans  le  quartier  nous  croit  de  bonnes  gens  tout 
simples.  Enfin,  pour  Vautrin  que  ne  ferait-on  pas?  U  nous  a  dit  • 
«  Soyez  vertueux,  »  on  l'est.  J'en  ai  peur  comme  de  la  gendar 
mené,  et  cependant  je  l'aime  encore  plus  que  l'argent 

TAUTRIIV>  appelant  dans  la  coullsM* 

Lafouraillc? 


ACTTB  HL  4$ 

LAFOURÀILLB. 

Le  Toici!  Sa  figure  ne  me  revleat  pas  ce  madn,  le  temps  est  Si  f 
l'orage»  j*aime  mieux  que  ça  tombe  sur  un  autre,  donnons-nous  ' 
de  l*air.  (B  c^t  kw  toittr.) 

c 

SCÈNE  n. 


VAUTRIN,  LAFOURAILUL 

Taotrln  paratt  en  pantalon  à  pieds  de  raofleton  bfanc.  avec  un  gilet  rond  de  pareille 
étofBB,  puKoufle»  de  naroquin  rouge,  enfin,  la  tenue  d'nn  bommt  d'aflUras,  It  OMtin. 


TAcrnnr. 

lArOUBAILLE. 

VAUTRIÎT. 
LAFOURAILLB. 


Lafouraille  7 
Monsieur. 
Où  Tas-to7 
Chercher  vos  lettres. 

TAUTRIW. 

Je  les  ai.  As-tu  encore  quelque  chose  à  faire  ? 

LAFOURAILLE. 

Oui,  votre  chambre...  ^ 

VAUTRIN. 

Eh  bieni  dis  donc  tout  de  suite  que  ta  désires  me  quitter.  J*ai 
toujours  vu  que  des  jambes  inquiètes  ne  portaient  pas  de  cons- 
cience tranquille.  Tu  vas  rester  là,  nous  avons  à  causer. 

LAFOURAILLB. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

VAUTRIN. 

Je  Tespère  bien.  Viens  ici.  Tu  nous  rabâchais,  sous  le  beau  ciel 
de  la  Provence,  certaine  histoire  peu  flatteuse  pour  toi.  Un  inten- 
dant l'avait  joué  par-dessous  jambe  :  te  rappelles-tu  bien? 

LAFOURAILLE. 

l^'intendant?  ce  Charles  Biondet,  le  seul  homme  qui  m*ait volé! 
tst-ce  que  cela  s*oubiie  ? 

VAUTRÏir. 

Ne  lui  avais-ta  pas  vendu  ton  maître  une  fois  ?  C'est  assez 
^Qunun, 


4A  TAOTUB. 

LAfOUmAILLB. 

Une  foîtT  Je  F»  Yenda  trois  fois,  mon  madtre. 

TAUniN. 

tresl  mieux.  Bl  quel  commerce  faisait  donc  l*inleiidaiitT 

LAPOCBAILLB. 

Vous  allez  vmr.  J'étais  [Hqaear  à  dix-huit  ans  dans  b  maison 
de  Langeac. 

VAUTRKf. 

Je  croyais  que  c'était  chez  le  doc  de  MootsoreL 

LAFOUBAILLB. 

Non;  henrensementleduc  ne  m'a  tq  que  deux  fm^  HfîSfèn 
qu'il  m'a  oublié. 

TAUTEIK. 

L'as-tu  Tolé? 

LAFOURAILLB. 

Vais,  un  peu. 

TAUTRIN. 

£h  bien  I  comment  veux-tu  qu'il  t'oublie? 

LAFOURAILLE. 

Je  l'ai  Yu  tiier  à  l'ambassade,  et  je  puis  être  tranquille. 

TAUTRIN. 

Ahl  c'est  donc  le  même? 

'  LAFOURAILLX. 

Nous  avons  diacun  vingt-cinq  ans  de  plus,  voflà  toute  la  diBS- 
rence. 

VAUTRIIT. 

£h  Uen  !  parie  donc?  Je  savais  bien  que  tu  m'avais  dit  ce  nooh 
Bu  Voyons. 

LAFOURAILLB. 

Le  vicomte  de  Langeac,  un  de  mes  maîtres,  et  ce  duc  de  Mont- 
iorel  étaient  les  deux  doigts  de  la  main.  Quand  il  fallut  opter  enti« 
la  cause  du  peuple  et  celle  des  grands,  mon  choix  ne  fut  pas  dou- 
teux :  de  simple  piqueur,  je  passai  citoyen,  et  le  citoyen  Philippe 
Boulard  fut  un  chaud  travailleur.  J'avais  de  l'enthousiasme»  j'en 
de  l'autorité  dans  le  faubourg. 

TAUTRIIf. 

Toi I  tu  as  été  un  homme  politique? 

LAFOURAILLB. 

Pas  longtemps.  J'ai  fait  une  belle  action,  ça  m'a  perdu. 

TAUTRIN. 

Ah  I  mon  garçon,  il  faut  se  défier  des  belles  actions  aatti*^ 


ACTE  m.  45 

qae  des  belles  femmes  :  on  s*en  trouvé  souvent  mal  Etait-elb 
belle»  au  moins,  cette  action  ? 

LAFOURAILLE. 

Vous  allez  voir.  Dans  la  bagarre  du  10  aoû&,  le  duc  me  confie 
le  vicomte  de  Langeac;  je  le  déguise,  je  le  cache,  je  le  nonnîs^  au 
lisque  de  perdre  ma  popularité  et  ma  tête.  Le  duc  m*avait  bien 
encouragé  par  des  bagatelles,  un  millier  de  louis,  et  ce  Blondet  a 
rinfamie  de  venir  me  proposer  davantage  pour  livrer  notre  jeune 
maître. 

VAUTRIN. 

Tu  le  livres? 

LAFOURAOXB. 

A  Finstant  On  le  coffre  à  TÂbbaye,  et  je  me  trouve  à  la  tête  de 
soixante  bonnes  mille  livres  en  or,  en  vrai  or. 

VAUTRIN. 

En  quoi  cela  regarde-t-ii  le  duc  de  Montsorel? 

LAFOURAULLE. 

Attendez  donc  Quand  je  vois  venir  les  journées  de  septembre, 
ffia  conduite  me  semble  un  peu  répréhensible  ;  et,  pour  mettre  ma 
conscience  en  repos,  je  vais  proposer  au  duc,  qui  partait,  de  re- 
saaver  son  amL 

VAUTRIN. 

As-tu  du  moins  bien  placé  tes  remords? 

LAFOURAILLE. 

Je  le  crois  bien,  ils  étaient  rares  à  cette  époque-là  I  Le  duc  me 
promet  vingt  mille  francs  si  j*arrache  le  vicomte  aux  mains  de  mes 
camarades,  et  j'y  parviens. 

VAUTRIN. 

Un  vicomte,  vingt  mille  francs  !  c'était  donné. 

LAFOURAILLE. 

D'autant  plus  que  c'était  alors  le  dernier.  Je  l'ai  su  trop  tard, 
rinlendant  avait  fait  disparaître  tous  les  autres  Langeac,  même 
une  pauvre  grand'mère  qu'il  avait  envoyée  aux  Garmcfs. 

VAUTRIN. 

11  allait  bien,  celui-là! 

LAFOURAILLE. 

11  allait  toujours  !  Il  apprend  mon,  dévouement,  se  met  à  ma 
piste,  me  traque  et  me  découvre  aux  environs  de  Mortagne,  où 
tnon  maître  attendait,  chez  un  de  mes  oncles,  une  occasion  de  ga- 
gner la  mer.  Ce  gueux- là  m'offre  autant  d'argent  qu'il  m'en  avait 


M  VAUTRIM. 

déjà  donné.  Je  me  vois  one  existence  honnête  pour  le  reste  de 
mes  jours,  je  suis  faible.  Mon  Bloudet  fait  fusiller  le  vicomte  comme 
espion,  et  nous  fait  mettre  en  prison,  mon  oncle  et  moi,  comme 
eomplices.  Nousn*en  sommes  sortis  qu'en  regorgeant  tout  mon  or. 

VAUTRIN. 

Voilà  comment  on  apprend  à  connaître  le  cœur  hunain.  Té 
avais  affaire  à  plus  fort  que  toi. 

LAFOO  RAILLE. 

Penh  I  il  m'a  laissé  en  vie,  un  vrai  ûnassier. 

i  VAUTRIN. 

£n  voilà  bien  assez  I  II  n'y  a  rien  pour  moi  dans  ton  histoire. 

LAFOURAILLB. 

Je  peux  m'en  aller? 

VAUTRIN. 

Ah  çà  !  tu  éprouves  bien  vivement  le  besoin  d'être  là  où  je  ne 
suis  pas.  Tu  as  été  dans  le  monde,  hier  ;  t'y  es-ta  bien  tenu? 

LAFOUR  AILLE. 

n  se  disait  des  choses  si  drôles  sur  les  maîtres,  que  je  n'ai  pas 
quitté  l'antichambre. 

VAUTRIN. 

Je  l'ai  cependant  vu  rôdant  près  du  buffet,  qu'as-tu  pris? 

LAFOURAILLE. 

Rien...  Ah  !  si,  un  petit  verre  de  vin  de  Madère. 

VAUTRIN. 

OÙ  as-tu  mis  les  douze  couverts  de  vermeil  que  ta  as  consom 
mes  avec  le  petit  verre? 

LAFOURAILLE. 

Du  vermeil  !  J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  rien  de  semblait 
dans  ma  mémoire. 

VAUTRIN. 

£h  bien  I  tu  les  trouveras  dans  ta  paillasse.  Et  Philosophe  a-t4l> 
m  aussi  ses  petites  distractions  ? 

LAFOURAILLE. 

oh!  ce  pauvre  Philosophe,  depuis  ce  matin,  se  moque-t-onas^ 
sez  de  lui  en  bas?  Figurez-vous,  il  avise  un  cocher  très-jeune,  et 
il  lui  découd  ses  galons.  En  dessous,  c'est  tout  fauxl  Les  maîtres*' 
aujourd'hui,  volent  la  moitié  de  leur  considération.  On  n'est  plui5 
sûr  de  rien,  ça  fait  pitié. 

VAUTRIN^  Il  sime. 

Ça  n'est  pas  drôle  de  prendre  comme  ça  I  Vous  allez  me  perdm 


Il 


»■ 


ACTE  m.  Û7 

la  maison,  il  est  temps  d'en  finir.  Ici»  père  Buteax  I  bolà,  Philo- 
sophe! à  moi,  Fil-de-soie!  Mes  bons  amis,  expliquons-nous  à  Ta» 
miaide.  Tous  êtes  tous  des  misérables. 

SCÈNE  III. 

LIS  MÊMES,  BUTEUX  PHILOSOPHE  et  FIL-DE<S01E. 


BUTEUX. 

Présent!  est-ce  le  feu? 

FIL-DE-SOIE. 

Est-ce  un  curieux? 

BUTEUX. 

J'aime  mieux  le  feu,  ça  s*éteint! 

PHILOSOPHE. 

L*aQtre,  ça  s'étouiTe. 

lÂFOUBAILLE. 

Bah!  il  s*est  fâché  pour  des  niaiseries. 

BUTEUX. 

Encore  de  la  morale,  merci  ! 

FIL-DE-SOIE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  je  ne  sors  point 

TÂUTRIN^  à  Fll-de-Sole. 

foi!  le  soir  que  je  t*ai  fait  quitter  ton  bonnet  de  coton,  ^npok 

sonneur... 

FIL-DE-S01& 

Passons  les  titres. 

VAUTRIN. 

Et  que  tu  m*as  accompagné  en  chasseur  chez  le  feld-maréchal» 
^  as,  tout  en  me  passant  ma  pelisse,  enlevé  sa  montre  à  l'hetman 
^Cosaques. 

FIL-DE-SOIB. 

Tiens!  les  ennemis  de  la  France. 

YAUTRnr. 
Toi,  Buteux,  vieux  malfaiteur,  tu  as  volé  la  lorgnette  de  la  prin« 

^  d'Arjos,  le  soir  où  elle  avait  mis  votre  jeune  maître  à  notre 

porte. 

BUTEUX* 

Oe  était  tombée  sur  k  marchq^ecl 


/ 


M  VAUTRIN. 

YAUTRIN. 

Tu  devais  la  rendre  avec  respect  ;  mais  l'or  et  les  perles  or.! 
iéveillé  tes  griffes  de  chat-tigre. 

LAFOURAILLB. 

Ail  çà,  l'on  ne  peut  donc  pas  s*amuser  un  peu?  Que  diable! 
Jacques,  tu  veux... 

TAUTROf. 

Hein? 

JJLFOURAILLB. 

Tous  voulez,  monsieur  Vautrin,  pour  trente  mille  francs,  que  ce 
^me  homme  mène  un  train  de  prince?  Nous  y  réussissons  à  la 
manière  des  gouvernements  étrangers,  par  l'emprunt  et  par  le 
crédit  Tous  ceux  qui  viennent  demander  de  l'argent  nous  en  lais- 
sent, et  vous  n'êtes  pas  content, 

FIL-DE-SOIE. 

Moi,  si  je  ne  peux  plus  rapporter  de  l'argent  du  marché  quand 
je  vais  aux  provisions  sans  le  sou,  je  donne  ma  démission. 

PHILOSOPHE. 

Et  moi  donc,  j'ai  vendu  cinq  mille  francs  notre  pratique  à  plu- 
sieurs carrossiei-s,  et  le  favorisé  va  tout  perdre.  Un  soir,  M.  de 
Frescas  part  brouetté  par  deux  rosses,  et  nous  le  ramenons,  Lafou- 
i^ille  et  moi,  avec  deux  chevaux  de  dix  mille  francs  qui  n'ont 
coûté  que  vingt  petits  verres  de  schnick. 

LAFOURAILLB. 

Non,  c'était  du  kirsch  I 

PHILOSOPHE. 

Ënfm,  si  c'est  pour  ça  que  vous  vous  emportez... 

FIL-DE-SOIE. 

Gomment  entendez-vous  tenir  votre  maison? 

TAUTRIN. 

Et  vous  comptez  marcher  longtemps  de  ce  train-là?  Ce  que  j'ai 
permis  pour  fonder  notre  établissement,  je  le  défends  aujourd'hui. 
Vous  vouiez  donc  tomber  du  vol  dans  l'escamotage?  Si  je  pe  sui^ 
pas  compris,  je  chercherai  de  meilleurs  valets. 

BUTEUX. 

Et  où  les  trouvera-t-il  ? 

LAFOURAILLE. 

Qu'il  en  chcixhe  ! 

VAUTRIN. 

Vous  oubliez  donc  que  je  vous  ai  répondu  de  vos  têtes  à  vou^ 
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démes!  Ah  çà,  vous  aî-je  triés  comme  des  graines  sar  un  volet, 
lans  trois  résidences  différentes,  pour  vous  laisser  tourner 'autour 
lu  gibet  comme  des  mouches  autour  d'une  chandelle?  Sachez-le 
Âen,  chez  nous  une  imprudence  est  toujours  un  crime.  Vous  de- 
ez  avoir  un  air  si  complètement  innocent,  que  c'était  à  toi,  Phi- 
osophe,  à  te  laisser  découdre  tes  galons.  N'oubliez  donc  jamais 
otre  rôle  :  vous  êtes  des  honnêtes  gens,  des  domestiques  fidèles» 
^t  qui  adorez  M.  Raoul  de  Frescas,  votre  maître. 

BUTEUX. 

Vous  faites  de  ce  jeune  homme  lin  dieu  ?  vous  nous  avez  atte- 
lés à  sa  brouette;  mais  nous  ne  le  connaissons  pas  plus  qu'il  ne 
nous  connaît 

PBaOSOPHE. 

Enfin,  est-il  des  nôtres? 

FIL-DE-SOIE. 

OÙ  ça  nous  mène-t-il? 

LAFOURAILLE. 

Nous  VOUS  obéissons  h  la  condition  de  reconstituer  la  Société  des 
Dix  Mtl/e,  de  ne  jamais  nous  attribuer  moins  de  dix  mille  francs 
d'un  coup,  et  nous  n'avons  pas  encore  le  moindre  fonds  sociaL 

FIL-DE-SOIE. 

Quand  serons -nous  capitalistes? 

BUTEUX. 

Si  les  camarades  savaient  que  je  me  déguise  en  vieux  portier 
<lcpuis  six  mois,  gratis,  je  serais  déshonoré.  Si  je  veux  bien  ris- 
^luer  mon  cou,  c'est  afin  de  donner  du  pain  à  mou  Adèle,  que 
vous  m'avez  défendu  de  voir,  et  qui  depuis  six  mois  sera  devenue 
sèche  comme  une  allumette. 

LAFOURAILLE^  aux  deux  autres. 

Elle  est  en  prison.  Pauvre  homme  !  ménageons  sa  sensibilité. 

VAUTRIN. 

Avcz-vous  fini?  Ah  çà,  vous  faites  la  noce  ici  depuis  six  mois, 
vous  mangez  comme  des  diplomates,  vous  buvez  comme  des  Polo* 
<^ais,  rien  ne  vous  manque. 

BUTEUX. 

Oq  se  rouille  ! 

TAUTRIN. 

(^râce  à  moi,  la  police  vous  a  oubliés!  c'est  à  moi  seul  que  vous 
^vez  cette  existence  hem:«asel  |'ai  effacé  sur  vos  fronts  cette 
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norfoe  r^iige  cpB  ¥Miik  liyiabîft.  Je  Mis  Hètte^tooplft» 
Sofiàl 


LISOURAILLI» 

AveugTément 

TAUTRnr. 
Sans  marmarer. 

flL-DB-SOIB. 

SnK  11101  luui'ci'; 

YAUTRIX. 

Ou  rompons  notre  pacte  et  laissez-moi  I  Si  je  dois  trouver  de 
ringratitude  chez  voos  autres,  à  qui  désormais  peut- on  reodre- 
service? 

PHILOSOPHE» 

Jamais,  mon  emBerearr 

LAFOLRAILLI. 

rtis  sourent,  nocre  grand  homme  f 

BOTEUX. 

Je  t'aime  plus  que  je  n'aime  Aêète. 

FlL-DfHSDOL 

On  t'adore. 


deeeupef 


TAVTBIN. 

Vous  cracher  au  ijagm^  et  jeuerielve lie eomme  du  iovi  ae 

1)01 
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Eh  bien  !  tue-moi  donc  tout  de  suite. 

BiTPlil. 

On  ne  peut  pas  se  fâcher  avec  cet  homme-là.  fflteriMefnt 
Je  rende  la  lorgnette?  c'était  pewr  Adèle! 

TeeH»  reatoii 


YaatrinI  notre  ami. 
Grand  YaatrmI 
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IiiFOURAILUU 

raiLOSOPHI. 
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FIL-DE-SOIE. 

r^otre  vieux  compagnon,  fais  de  nous  tout  ce  que  tn  Tondras. 

TAUTRIN. 

Oui,  je  puis  faire  de  vous  tout  ce  que  je  veux.  Quand  je  pense 
k  ce  que  vous  dérangez  pour  prendre  des  breloques,  j'éprouve 
l'envie  de  vous  renvoyer  d*où  je  vous  ai  tirés.  Vous  êtes  ou  en< 
dessus  ou  en  dessous  de  la  société,  la  lie  ou  l'écame;  moi,  je  vou- 
drais vous  y  faire  rentrer.  On  vous  huait  quand  vous  passiez,  je 
veux  qu'on  vous  salue;  vous  étiez  des  scélérats,  je  veux  que  voos« 
soyez  plus  que  d'honnêtes  gens. 

PHiLOSOPHB. 

Uy  a  donc  mieux? 

BUTEUX. 

Il  y  aceax  qui  ne  sont  rien  du  tout. 

YAUTRIN. 

H  y  a  ceux  qui  décident  de  Thonnéteté  des  antres,  vous  ne  serer 
jamais  d'honnêtes  bourgeois,  vous  ne  pouvez  être  que  des  mai* 
heureux  ou  des  riches  ;  il  vous  faut  donc  enjamber  la  moitié  dii- 
tnoode  !  Prenez  un  bain  d'or,  et  vous  en  sortirez  vertueux. 

FIL-DE-SOIB. 

Oh!  moi,  quand  je  n'aurai  besoin  de  rien,  je  serai  bon  prince^ 

VAUTRIN. 

Eh  bien  !  toi,  Lafouraille,  tu  peux  être,  comme  l'un  de  nous^ 
^nitc  de  Sainte- Hélène  ;  et  toi,  Butenx,  queveux-tuT 

BUTEUX. 

h  veux  être  philanthrope,  on  devient  millionnaire. 

PHILOSOPHE. 


riL-DB-SOU. 


Et  moi  banquier, 
fl  veut  être  patenté. 

YAimiN. 

Soyez  donc,  à  propos,  aveugles  et  clairvoyants,  adroits  et  gaa^ 
'^hes,  niais  et  spirituels  (comme  tous  ceux  qui  veulent  faire  foitune). 
^e  me  jugez  jamais,  et  n'entendez  que  ce  que  je  veux  dire.  Vou» 
^  demaudez  ce  qu'est  Raoul  de  Frescas?  Je  vais  vous  rex{)liquer  r 
^  Vï  bientôt  avoir  douze  cent  mille  livres  de  rente,  il  sera  prince^ 


W  VAUTI 

marcpM  ronge  ^m  ^fwik  ligiakiU.  Je  sais  b  têk».^  conçalt»  nw 


Sofiàl 

ULBOURÂiLLÊm 

Aveuglément 

TAUTRIlf. 

Sans  murmurer. 

PIL-DE-SOn. 

Sam  mvriDiirar. 

YAUTRIN. 

Ou  rompons  notre  pacte  et  laissez-moi  I  Si  je  dois  trouver  de 
ringratitude  chez  vous  autres,  à  qui  désormais  peut- on  rendre 
service? 

PHILOSOPHE. 

Jamais,  mon  empereur  f 

LAFOL'RAILLI. 

Fbs  sourent,  notre  grand  liomme  f 

BDTEUX. 

Je  t*aîme  plus  que  je  n'aime  Adière^ 

FlL-DK-SWi; 

On  t*adore. 

▼Aiminr, 
Je  wn  woff  asiooMMr  Ar  coup»  r 

pHELasem: 


YAUTRIN. 

Vous  cracher  au  tlagii^  et  jeuer  lelve  lie  comme  du  tow  a» 
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YAinBUlu 

Eh  bien  !  tue- moi  donc  tout  de  suito. 

BUTSilX. 

On  ne  peut  pas  se  fâcher  avec  cet  homme-là.  fflterfMefue 
je  rende  la  lorgnette  ?  c'était  pewr  Adèle  ! 

TOIS^  VentotinMlr 

Mon  abtndûimerae-lHL  Vaetrî&t 


Yaotrio!  notre  ami. 
Grand  Yantrin  I 
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laVOURAILUU 

raiLOSOPHI. 


FIL-DE-SOIE. 

Notre  vieux  compagnon,  fais  de  nous  tout  ce  que  tn  Tondras. 

TAUTRIN. 

Oui,  je  puis  faire  de  vous  tout  ce  que  je  veux.  Quand  je  pense 
à  ce  que  vous  dérangez  pour  prendre  des  breloques,  j*épix>uve 
l'envie  de  vous  renvoyer  d*où  je  vous  ai  tirés.  Yous  êtes  ou  en 
dessus  ou  en  dessous  de  la  société,  la  lie  ou  Técume;  moi,  je  vou- 
drais vous  y  faire  rentrer.  On  vous  huait  quand  vous  passiez,  je 
veux  qu'on  vous  salue;  vous  étiez  des  scélérats,  je  veux  que  vous« 
soyez  plus  que  d*honnéles  gens. 

PHILOSOPHE. 

Il  y  a  donc  mieux? 

BUTEUX. 

U  y  a  ceux  qui  ne  sont  rien  du  tout. 

TAUTRIN. 

Il  y  a  ceux  qui  décident  de  Tlionnêteté  des  autres,  vous  ne  serer 
jamais  d*honnétes  bourgeois,  vous  ne  pouvez  être  que  des  mal- 
heureux  ou  des  riches  ;  il  vous  faut  donc  enjamber  la  moitié  dii- 
inonde  !  Prenez  un  bain  d*or,  et  vous  en  sortirez  vertueux. 

FIL-DE-SOIB. 

Oh!  moi,  quand  je  n*aurai  besoin  de  rien,  je  serai  bon  prince^ 

VAUTRIN. 

Eh  bien  !  toi,  Lafouraille,  tu  peux  être,  comme  Tun  de  nous^. 
inite  de  Sainte>llélcne  ;  et  toi,  Buieux,  que  veux-tu T 

BUTEUX. 

Je  veux  être  philanthrope,  on  devient  millionnaire. 

PHILOSOPHE. 

Et  moi  banquier. 

flL-DB-SOU. 

H  veut  être  patenté. 

TAirniiN. 

Soyez  donc,  à  propos,  aveugles  et  clairvoyants,  adroits  et  gaii^ 
rhes,  niais  et  spirituels  (comme  tons  ceux  qui  veulent  faire  fortune). 
Ne  me  jugez  jamais,  et  n'entendez  que  ce  que  je  veux  dire.  You» 
me  demandez  ce  qu'est  Raoul  de  Frescas?  Je  vais  vous  rex{)liqaer  r 
il  va  bientôt  «voir  douze  cent  mille  livres  de  i^nte,  il  sera  prince^ 
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et  je  Tai  pris  mendiant  rar  la  grande  route,  prêt  à  se  faire  tambour; 
à  douze  ans,  il  n'avait  pas  de  nom,  pas  de  famille,  il  venait  de 
Sardaigne,  où  il  devait  avoir  fait  quelque  mauvais  coup,  il  était  en 
fuite. 

BUTEUX. 

Oh!  dès  que  nous  connaissons  ses  antécédents  et  sa  position 
sociale... 

VAUTRIN. 

A  ta  loge  ! 

BUTEUX. 

La  petite  Nini,  la  fille  à  Giroflée,  y  est 

TAUTRIN. 

£Ue  peut  laisser  passer  une  mouche. 

LAFOURAILLE. 

Elle  !  c*est  une  petite  fouine  à  laquelle  il  ne  faudra  pas  indiquer 
les  pigeons. 

TAUTRIN. 

Par  ce  que  je  suis  en  train  de  faire  de  Raoul,  voyez  ce  que  je 
puis.  Ne  devait-il  pas  avoir  la  préférence?  Raoul  de  Frescas  est  un 
^eune  homme  resté  pur  comme  un  ange  au  milieu  de  notre  bour- 
bier, il  est  notre  conscience;  enfin,  c'est  ma  création  ;  je  suis  à  la 
fois  son  père,  sa  mère,  et  je  veux  être  sa  providence.  J*aime  à  faire 
des  heureux,  moi  qui  ne  peux  plus  Tétre.  Je  respire  par  sa  bouche, 
je  vis  de  sa  vie;  ses  passions  sont  les  miennes,  je  ne  puis  avoic 
d*émotions  nobles  et  pures  que  dans  le  cœur  de  cet  être  qui  n'e^ 
souillé  d'aucun  crime.  Vous  avez  vos  fantaisies,  voijà  la  mienne  I 
En  échange  de  la  flétrissure  que  la  société  m*a  imprimée,  je  loi 
rends  un  homme  d'honneur,  j'entre  en  lutte  avec  le  destin  ;  voulez- 
vous  être  de  la  partie  ?  obéissez  ! 

TOUS. 

A  la  vie,  à  la  mort  ! 

VAUTRIN,  à  part. 

Voilà  mes  bêtes  féroces  encore  une  fois  domptées  !  (Haut.)  Philo* 
»phe,  tâche  de  prendre  l'air,  la  figure  et  le  costume  d'un  employé 
aux  recouvrements,  lu  iras  reporter  les  couverts  empruntés  par 
Lafouraille  à  l'ambassade,  (a FUde-soiej  Toi,  Fil-de-Soie,  M.  * 
Frescas  aura  quelques  amis,  prépare  un  somptueux  déjeuner, 
nous  ne  dînerons  pas.  Après,  tu  t'habilleras  en  homme  respecta- 
ble, aie  l'air  d'un  avoué.  Tu  iras  rue  Oblin,  numéro  6,  au  qua- 
trième étage,  tu  sonneras  sept  coups,  un  à  un.  Tu  demanderas  le 
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père  Giroflée.  On  te  répondra  :  D'où  venez-vous?  Ta  diras  :  D*uu 
|)ort  de  mer  en  Bohême.  Tu  seras  introduit  II  me  faut  des  lettres 
et  divers  papiers  de  M.  le  duc  Ghristoval  :  voilà  le  texte  et  les 
modèles,  je  veux  une  imitation  absolue  dans  le  plus  bref  délai. 
Lafouraille,  tu  verras  à  faire  mettre  quelques  lignes  aux  journaux 
sur  l'arrivée...  (Uioiparieàroreiiie.)  Cela  fait  partie  de  mon  plan, 
laissez -moi 

LAFOURAILLB. 

£h  bieni  êtes«vous  content? 

YAUTRnr. 
Oui 

PHILOSOPHE. 

Vous  ne  nous  en  voulez  plus  ? 

VAUTRlir. 

Non. 

PIL-DE-SOIE. 

« 

£nGn,  plus  d*émeute,  on  sera  sage. 

BUTEUX. 

Soyez  tranquille,  on  ne  se  bornera  pas  à  être  poli»  on  sera  bon* 
Aéte. 

VAUTRIN. 

Allons,  enfants,  un  peu  de  probité,  beaucoup  de  tenue,  et  vous 
serez  considérée 

SCÈNE  lY. 

VAUTRIN,   seul. 

Il  suffit,  pour  les  mener,  de  leur  faire  croire  qu'ils  ont  de  Thon 
ncur  et  un  avenir.  Us  n'ont  pas  d'avenir!  que  deviendront-ils? 
Bahl  si  les  généraux  prenaient  leurs  soldats  au  sérieux,  on  ne  tire- 
rait pas  un  coup  de  canon  ! 

Après  douze  ans  de  travaux  souterrains,  dans  quelques  jours 
j'aurai  conquis  à  Raoul  une  position  souveraine  :  il  faudra  la  lui 
assurer.  Lafouraille  et  Philosophe  me  seront  nécessaires  dans  le 
pays  où  je  vais  lui  donner  une  famille.  Ah!  cet  amour  a  détruit  la 
vie  que  je  lui  arrangeais.  Je  le  voulais  glorieux  par  lui-même, 
domptant,  pour  mon  compte  et  par  mes  conseils,  ce  monde  où  il 
m'est  interdit  de  rentrer.  Raoul  n'est  pas  seulement  le  fils  de  mon. 
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«tprit  ef  de  OMNI  M,  il  est  ma  vengeance.  Mes  drôles  ne  peurent 
pÊB  comprendre  ces  sentiments  ;  ils  sont  heureux  ;  il  ne  sont  pas 
tombés,  eux!  ils  sont  nés  de  plain-pied  avec  le  crime;  mais  moi, 
farais  tenté  de  m'élever,  et  si  Thomme  pent  se  relever  aux  yeux 
et  Dieu,  jamais  11  ne  se  relève  aux  yeux  du  monde.  On  nous  de 
mande  de  noos  repentir,  et  l'on  nous  refuse  le  pardon.  Les  born- 
âmes ont  entre  eux  rinslinct  des  bétes  sauvages  :  une  fois  blessés, 
•ils  ne  reviennent  plus,  et  ils  ont  raison.  D'ailleurs,  réclamer  la 
protection  du  monde  quand  on  en  a  foulé  tontes  les  lois  aux  pieds, 
c'est  vouloir  revenir  sous  un  toit  qu'on  a  ébranlé  et  qui  vous  écra- 
serait 

Avais -je  assez  poli,  caressé  le  magnifique  instrument  de  ma  do« 
mination  !  Raoul  était  courageux,  il  se  serait  fait  tuer  comme  ua 
«ot;  il  a  fallu  le  rendre  froid,  positif,  lui  enlever  une  à  une  ses 
i)cllcs  illusions  et  lui  passer  le  suaire  de  rexpérience!  le  rendre 
défiant  et  rusé  comme...  un  vieil  escompteur»  tout  en  Tempéchant 
de  savoir  qui  j'étais.  Et  Tamour  brise  aujourd'hui  cet  immense 
échafaudage.  Il  devait  être  grand,  il  ne  sera  plus  qa'heoreux.  J'irai 
donc  vivre  dans  un  coin,  au  soleil  de  sa  prospérité  :  son  bonheur 
^ra  mon  ouvrage.  Voilà  deux  jours  que  je  me  demande  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  que  la  princesse  d'Arjos  mourût  d'une  petite 
fièvre...  cérébrale.  C'est  inconcevable,  tout  ce  que  les  femaies  dé- 
Jtruisent 

SCÈNE  V. 

VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 

TAUTinr. 
•Qne  me  veut-on?  ne  puis- je  être  unnioflientsealT  ai-je  appeléî 

LAFOURAILLE. 

Ca  griffe  de  la  justice  it  nous  chatouiller  les  épaules. 

YAtrraiîf. 
<}aene  nouvelle  sottise  avez-vous  faite? 

LAFOURAILLE. 

Eh  bien  !  la  petite  Nini  a  laissé  entrer  im  monsieur  bien  veto 
tp\  demande  ^  vous  parler.  Buteux  sîflle  Tair  :  Où  peut-on  itrt 
mieux  qu*au  sein  de  sa  famille?  Ainsi  c'est  un  limier. 
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WAirmm, 
Ce  nst  tpre  t)"i  1^  is*^  ^  V^  <^^  Mt-fa  attaiépe.  ToBiJe 
inonde  wm  ies  armes!  Allons,  plus  de  Vautrin,  je  ¥W Me éuat 
ner  en  baron  de  Vieux-Chône.  Âfod  b&ie  ïy  ton  kallemant,  tra* 
irdDe-le,  enfin  le  grand  jenl  m  m^ji 

SCÈNE  71. 

LÂFOURAIUE,  SAINT-CHAALES. 
iAFOUBÂlUM» 

•leMwrr  ti  Fraissegasse  n'y  (être  basse,  menue  ^ire,  hai  son 
taindandante,  le  paron  de  Fieil-CIiene ,  il  être  oguj|ïai  aiecgue  eûn 
bargidecde  ki  toite  pattir  eine  crante  odeile  à  nodre  maidre. 

Pardon,  mon  cher,  vous«dites?..« 

Ghé  tis  paron  de  FiéHûb^ie. 
Baron  I 

LAFOURÂILLE. 

Fi!  fil 

SAINT-CHARUak 

Il  est  baron? 

UPOUIUilXB. 

Te  Fieille-Chéne. 

SAINT-CHÂRLES. 

Yoos  êtes  Allemand7 

lAPOURAFLTIS.  ^ 

li  doQtel  Û  domel-diez  sis  Haizazien,  et  il  èdre  ein  crante  tif- 
ferance.  Lé  Hâllemands  d'Allemagne  lisent  ein  follére,  les  Halza- 
ziens  lisent  haine  follôrre. 

SAINT-CHARLES,  à  part. 

Décidément,  cet  homme  a  Taccent  trop  allemand  pour  ne  pas 
être  un  Parisien. 

LAFWJRAUll,  à  part 

Je  connais  cet  homme-là.  —  Oh! 

SAINT-CHARLES. 

Si  M.  le  baron  de  Ticux-diône  c^  t)ccupé,  j'attendrai 

LAFOURAILLE,  à  part. 

AIT  Blonitet,  mon  Tnfigvoii,  m  dégmei  in ^Btio^ ^st  Uine dé* 
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guises  pas  U  voixl  si  tu  te  tires  de  nos  pattes,  tu  auras  de  b 
chance.  (Haut.)  Ré  tdcbe  tire  à  mennesire  pire  l*encachcr  à  guiilor 

ZCS  Okipazions ?  (ll  fàU  un  moaTement  pour  sortir.) 

SAINT-CHARLES. 

Attendez,  mon  cher,  vous  parlez  allemand,  je  parle  françtts» 
nous  pourrions  nous  tromper,  m  lui  met  une  bourse  dans  la  main.)  Avec 
ça  il  n*y  aura  plus  d'équivoque. 

LAFOURAILLE. 

Ta,  menner. 

SAINT-CHARLES. 

Ce  n*est  qu'un  à-compte. 

LAFOURAILLB,  à  part. 

Sur  mes  quatre-vingt  mille  francs.  (Haut.)  Et  fous  foulez  que 
chespionne  mon  maidre? 

SAINT-CHARLES. 

Non,  mon  cher,  j*ai  seulement  besoin  de  quelques  renseigne  - 
nients  qui  ne  vous  compromettront  pas. 

LAFOURAILLE. 

Chapelle  za  haisbionner  an  pon  aiiemaute. 

SAINT-CHARLES. 

mais  non,  c'est.. 

LAFOURAILLE. 

Haisbionner.  Et  que  toische  tire  té  fous  à  mennesir  le  paron  T 

SAINT-CHARLES. 

Annoncez  AI.  le  chevalier  de  Saint-Charles. 

LAFOURAILLE. 

Milis  andantons.  Ché  fais  fous  Tamonaire;  mais  nai  lui  tounez 
boind  te  Tarchant  à  stil  indandanto  :  il  èdre  plis  honncdc  ké  nous 

ICUSSes.  (Il  lui  donne  un  peUt  coup  de  coude^ 

SAINT-CHARLES. 

C'est-à-dire  qu'il  coûte  davantage. 

LAFOURAILLE. 

fa,  meiuherr.  (ii  ■on.) 

SCÈNE  VIL 

SAJNT-GHARLëS,  teul. 

Ual  débuté  (  dix  louis  dans  l'eau.  Espionner?...  appeler  les  chos^ 
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toul  de  saîte  par  lear  nom,  c*cst  trop  bête  pour  ne  pas  être  très* 

spiritueJ.  Si  le  prétendu  intendant,  car  il  n'y  a  plus  d'intendant,  si 

le  baron  est  de  la  force  de  son  valet,  ce  n'est  guère  que  sur  ce 

qu'ils  voudront  me  cacher  que  je  pourrai  baser  mes  inductions. 

Ce  salon  est  très-bien.  Ni  portrait  du  roi,  ni  souvenir  impérial, 

allons!  ils  n'encadrent  pas  leui*s  opinions.  Les  meubles  disent-ils 

quelque  chose?  non.  C'est  même  encore  trop  neuf  pour  être  déjà 

payé.  Sans  l'air  que  le  portier  a  siillé,  et  qui  doit  être  un  signal, 

ie  commencerais  à  croire  aux  Frcscas. 

SCKNE  VIII. 

SAmT-CHARLES,  VAUTRIN,  LAFOURAILLE. 


LAFOURAILLB. 

Foilà,  mennesir,  le  paron  te  Fleille-Chêne  ! 

(Vautrin  paraît  vêtu  d'un  habit  marron  très-clair,  d'une  coupe  très-antique,  &  grof 
iMutons  de  métal  ;  il  a  une  culotte  de  soie  noire,  des  bas  de  soie  noire,  des  souliers 
à  boucles  d'or,  un  gilet  carré  à  fleurs,  doux  ciialnes  de  montre,  cravate  du  temps  de 
la  Révolution,  une  perruque  de  cheveux  blancs,  une  figure  de  vieillard,  fin,  usé,  dé- 
bauché, le  parler  doux  et  la  voix  cassée.) 

TAUTRIN^  à  Lafouraille. 

C'est  bien,  laissez-nous.  (Larouraiiie  sort,  a  part.)  A  nous  deux,  mon- 
sieur Blondet  (Haut.)  Monsieur,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

SAINT-CHARLES,  h  part. 

Un  renard  usé,  c'est  encore  dangereux.  (Haut.)  Excusez-moi, 
luonsieur  le  baron,  si  je  vous  dérange  sans  avoir  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

VAUTRIX. 

Je  devine.  Monsieur,  ce  dont  il  s'agit. 

SAINT-CHARLES^  ft  part. 

Bahl 

VAUTRIN. 

Vous  êtes  architecte,  et  vous  venez  traiter  avec  mol  ;  paais  j*ai 
déjà  des  offres  superbes. 

SAINT-CHARLES. 

Pardon,  votre  Allemand  vous  aura  mal  dit  mon  nom.  Je  sois  le 
chevalier  de  Saint-Charles. 

VAUTRIN^  levant  k«  lun^Mes. 

Ohl  mais  attendez  donc,  nous  sommes  de  vieilles  connaissan- 
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ces.  Tout  édex  ao  coDgràs  de  Yieniie,  et  l'on  WMig  nomiiiak 
le  comte  de  GorcmiL..  joli  nom! 

SaIST-CRàRLES,  è  pAii. 

Enibnce-tolf  mon  vieux!  (Haut.}  Vous  y  êtes  donc  allé  ansâî 

TAUTani. 
ParUcn!  Et  je  sois  charmé  de  vous  retrouver,  car  tous  êtes  an 
rasé  compère.  Les  avez-Tous  roulés!...  ah!  tous  les  aiez  roulés 

SAI!rT-ailRLES^  k  pari. 

Ta  pour  Tienne!  (Haut.)  Mol,  monsieur  le  baron,  je  tous  reir  ^^ 
{Nufaitement  à  cette  heure,  et  vous  y  avez  bien  habQement  eucoI 
TOtre  barque... 

TAmnr. 

Que  Toulez-Tous?  nous  avions  les  femmes  pour  nous!  Ah  0 
mais  avez- TOUS  eocore  votre  belle  Lalienne? 

SAINT-CHAHLES. 

Tous  la  connaissez  aussi?  c'est  une  femme  d'une  adresse... 

TâVTRrf. 

£h!  moucher,  à  quile^Btes-vonsir  EHeaTOohitnrTfMrqu  féUis 

SAOT-CHAELES. 

Akin,cttekfâL 

TAmOÎI. 

Eh  bien,  mon  dier!..«  —  Vous  ne  m'en  voudrez  pas?  —  EOe 
n'a  rien  SB. 


Eh  bien!  baron,  puisque  nous  sommes  dans  un  moment  de 
iranchise,  je  tous  avouerai  de  mon  côté  que  votre  adiiiîrable  Fo- 
lonaise... 

VAUTRIN. 

Aussi!  vous? 
Ma  foi,  oui  ! 

TAUTRCf  >  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

SUNT-CHARUES,  riant. 

Oh!  oh!  oh!  oh! 

VAUTRUr. 

Nous  pouvons  en  rire  à  notre  aise»  car  je  sq)|pûse  qpt 
Tavez  laissée  là  ? 

SAI5T-CH  ARLES. 

Comme  vons»  tout  de  suite.  Je  vois  ^pie  nous  sommes 
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tous  denx  manger  notre  argent  à  Paris,  et  nons  avons  bien  fait; 
mais  3  me  semble,  baron,  que  vous  avez  pris  une  |)osition  bien 
secondaire,  et  qui  cependant  attire  l'attention. 

VAUTRIN. 

Ail  I  je  Toos  remercie,  cbcvâller.  J'espère  que  nous  void  main- 
tenant amis  ponr  longtemps? 

SAnrr-CHàRiAL 
P^rar  tiMiJoinii 

TAUTRIN. 

Vous  pouvez  m*étre  extrêmement  utile,  je  pm  tous  servir 
énormément,  entendons-nous!  Que  je  sache  l'intérêt  qui  vous 
anèfie«  et  je  vous  dni  ie  mica. 

SAnrr-CHARLES,  à  9«t. 

Ah  0,  est-ce  loi  qu'on  lâdic  sur  moi,  on  moi  sur  loi? 

VAUTR[*f,  à  part. 

Ci  peat  alifr  ionglemps  comme  ça* 

SAUrr-CEARLEai 

Je  vais  commencer. 

YAUTRUC. 

Allons  donc  I 

SAINT-CHARLES. 

Baron,  de  vous  à  moi,  je  vous  admire. 

VAUTRIN. 

Quel  éloge  dans  votre  bouche  ? 

SAINT-CHARLES. 

Ifon,  d'honneur  !  créer  un  de  Prescas  à  la  face  de  tout  Paris» 
^  une  invention  qui  passe  de  mille  piques  celle  de  nos  comtesses 
90  congrès.  Vous  péchez  à  la  dot  avec  une  rare  audace. 

YAUTRIN. 

Je  pêche  à  la  dot? 

SAINT-CHARLES. 

Mais,  mon  cher,  vous  seriez  découvert,  si  ce  n'était  pas  moi, 
^oire  ami,  qu'on  eût  chargé  de  vous  observer,  car  je  vous  suis  dé- 
^hé  de  très-haut  Gomment  aussi,  permettez-moi  de  vous  le  re- 
Ptt)cber,  osez-vous  disputer  une  héritière  à  la  famille  de  MontsorcIT 

TAUTRÏN. 

Et  moi,  qui  croyais  bonnement  que  vous  veniez  me  proposer  de 
'^  des  aflaires  ensemble,  et  que  nous  aurions  spéculé  tous  deux 
*^cc  l'argent  de  M.  de  Frescas,  dont  je  dispose  entièrement!...  et 
cousine  dites  des  choses  d'un  autre  monde  !  Frescas,  mon  cher. 
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est  un  des  noms  Intimes  de  ce  jeune  seigneur  qui  en  a  sept.  De 
hautes  raisons  l'empêchonl  encore  pour  vingt-quatre  heures  de 
déclarer  sa  famille,  que  je  connais  :  leurs  biens  sont  immenses,  je 
les  ai  vus,  j'en  reviens.  Que  vous  m'ayez  pris  pour  un  frjpon, 
passe  encore^  il  s'agit  de  sommes  qui  ne  sont  pas  déshonorantes; 
mais  pour  un  imbécile  capable  de  se  mettre  à  la  suite  d*un  gentil- 
homme d'occasion,  assez  niais  pour  rompre  en  visière  aux  Mont* 
sorel  avec  un  semblant  de  grand  seigneur...  Décidément,  qm» 
cher,  il  paraîtrait  que  vous  n'avez  pas  été  à  Tienne  !  Nous  ne  nous 
comprenons  plus  du  tout 

SAINT-CHARLES. 

Ne  vous  emportez  pas,  respectable  intendant!  cessons  de  nom 
aitortilier  de  mensonges  plus  ou  moins  agréables,  vous  n'avez  pas 
la  prétention  de  m'en  faire  avaler  davantage.  Notre  caisse  se  porte 
mieux  que  la  vôtre,  venez  donc  à  nous!  Yotre  jeune  homme  est 
Frescas  comme  je  suis  chevalier  et  comme  vous  êtes  baron.  Tous 
l'avez  rencontré  sur  les  côtes  d'Italie  ;  c'était  alors  un  vagabond, 
aujourd'hui  c'est  un  aventurier,  voilà  tout  \ 

TADTRIN. 

Vous  avez  raison,  cessons  de  nous  entortiller  de  mensonges  plus 
ou  moins  agréables,  disons-nous  la  vérité. 

SAINT-CHARLES. 

Je  vous  la  paye. 

TACTRIN. 

Je  VOUS  la  donne.  Vous  êtes  une  infâme  canaille,  mon  cher. 
Tous  vous  nommez  Charles  Blondet;  vous  avez  été  Tintendant  de 
la  maison  de  Langcac;  vous  avez  acheté  deux  fois  le  vicomte,  et 
vous  ne  l'avez  pas  payé...  c'est  honteux!  vous  devez  quatre-vingt 
nille  francs  à  un  de  mes  valets;  vous  avez  fait  fusiller  le  vicomte 
à  Mortagne  pour  garder  les  biens  que  la  famille  vous  avait  confiés. 
Si  le  duc  de  Montsorel,  qui  vous  envoie,  savait  qui  vous  êtes... 
hé!  hé  !  il  vous  ferait  rendre  des  comptes  étranges  !  Ote  tes  mous- 
taches, tes  favoris,  ta  perruque,  tes  fausses  décorations  et  tes  bro- 
ches d'ordres  étrangers.....  (Il  lal  uracbe  sa  perraqae,  ses  fiiTOils,  ses  déeo- 

ratioDs.)  Bonjour,  drôle!  Comment  as-tu  fait  pour  dévorer  cette 
fortune  si  spirituellement  acquise?  Elle  était  colossale;  où  l'as-tn 
perdue! 

SAUfT-CHARLES» 

Dans  les  malheurs. 
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VAUTRIN. 

Je  oomprends...  Que  veox-tu  maintenant? 

SAINT-CHARLES. 

<jiii  que  tu  sois,  tape  là,  je  te  rends  les  armes,  je  n'ai  pas  de 
chance  aujourd'hui  :  tu  es  le  diable  on  Jacques  Goilln. 

VAUTRIN. 

je  suis  et  ne  veux  être  pour  toi  que  le  baron  de  Yieux-Chêne. 
Écoule  bien  mon  ultimatum  ;  je  puis  te  faire  enterrer  dans  une  de 
oies  caves  à  l'instant,  à  la  minute  ;  on  ne  te  réclamera  pas. 

SAINT-CHARLES. 

C'est  vrai. 

VAUTRIN. 

Ce  serait  prudent  !  Veux-tu  faire  pour  moi  chez  les  Montsorel 
ce  que  les  Monlsord  t'envoient  faire  ici? 

SAINT-CHARLES. 

Accepté!  Quels  avantages? 

VAUTRIN. 

Tout  ce  que  tu  prendras. 

SAINT-CHARLES. 

Des  deux  côtés? 

VAUTRIN. 

Soit!  Tu  remettras  à  celui  de  mes  gens  qui  t'accompagnera  tous 
les  actes  qui  concernent  la  famille  de  Langeac;  tu  dois  les  avoir 
encore.  Si  M.  de  Frescas  épouse  mademoiselle  de  Christoval,  tu 
ne  seras  pas  son  intendant,  mais  tu  recevras  cent  mille  francs.  Tu 
as  affaire  à  des  gens  difliciles,  ainsi  marche  droit,  on  ne  te  trahira 
pas. 

SAINT-CHARLES. 

Marché  conclu. 

VAUTRIN. 

Je  ne  le  ratifierai  qu'avec  les  pièces  en  main:  jusque-là,  prends 
garde  !  (ii  sonne:  tous  les  gens  paraissent.)  Recouduisez  monsieur  le  che- 
valier avec  tous  les  égards  dus  à  sou  rang.  (A  SamirGharles.  lui  montrant 

Phtiosoptie.)  Voici  rhomme  qui  vous  accompagnera,  (a  Philosophe.)  Ne 
k  quitte  pas. 

SAINT-CHARLES^  &  part. 

Si  je  me  tire  sain  et  sauf  de  leurs  griffes,  je  ferai  main-basse  sur 
ce  nid  de  voleurs. 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  chevalier,  je  vous  suis  tout  acquis. 
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ijkffOORAOU» 

Yastrin! 

TACTKOL 

£b  bien  F 

ULFOURAILUL 

Vous  le  laissez  aller  ? 

TAUTRUI. 

S'n  ne  se  croyait  pas  libre»  que  poarrîoBS-noiis  saTon*?  Mes 
instructions  sont  données  :  on  ?a  lui  apprendre  à  ne  pas  mettre  de 
cordes  chez  les  gens  à  pendre.  Quand  Philosophe  ine  rapportera 
les  pièces  que  cet  homme  doit  lui  remettre,  on  mêles  domiera  par- 
tout où  je  seraL 

lAfOlIllAIUB 

Alals  après,  le  laisserez-vous  en  vie? 

TAklTElV. 

Vont  étcft  tooîotirft  an  peu  trop  vifo,  mes  mîgpons  ;  ne  ssiez* 
fOus  donc  pas  combieii  les  morts  inquiètent  k»  viiaatftl  Cbatî 
i'eatesdi  BaosL**  biwf  noni. 

SCÈÎÎE  ï. 


YAUTRHI,  RAML  BE  FRESCA8. 

Taatrln  rentre  Yen  la  fin  do  monologue:  Raoul,  qal  ert  rar  k 

Mis  taaptm. 


BAOVL. 

Avoir  eslrem  fe  de!  et  rester  sur  b  tene»  vmft 
je  sois  perdu  :  Taotris,  ce  génie  à  la  loii  isienial  et  iiiuïmmt^ 
cet  homme,  qui  sait  tout  et  qui  semble  tout  pouYoir*  cet  hmÊtÊtt 
si  dur  pour  les  autres  et  û  bo«  pour  moi,  cet  homme  qui  ne  s'ei- 
pfiqoe  que  ptr  b  féerie,  cette  prinidenee,  je  pm  dire 
n*est  pas,  après  tout,  b  providence,  (vautrtn  parait  •««■ 

simple,  un  habit  bleu,  |<antalon  de  eoaievr  frtiAtre,  gflet  ordinaire,  noir,  la  tcnaedV 

i«ejitdecbange.)  Ob!  je  coBiUMsvatt  rauMMif;  BMi  f^  ■§  sOTaif  pas 
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eocore  ce  que  c'était  que  la  YeDgesnce,  et  je  ne  voudrais  pas  mou- 
rir «h»  m'élie  ffsgé  de  c»  dem  Mmiliorel  I 

VAUTRIN. 

li  souffre.  Raoul,  qu*as-tu»  non  eofaut? 

8A0U1. 

Ebf  je  n'ai  rien,  biiNZ-iiioi. 

TAffnuir. 
Tu  me  rdbotes  encore?  ta  abuse»  dn  droit  qœ  fn  as  de  mtà^ 
traîferton  amL..  A  qvoi  pensais-tn  &?. 

KAOtJX. 

Arien. 

TAtntnr. 
A  rien?  Ab  fà»  Moosienr,  eroyez-von?  qoeoeiof  qcn  toos  a  en- 
s^né  ce  flegme  anglais,  sons  lequel  cm  homme  de  quelque  valeur 
doit  couvrir  ses  émotions,  ne  connaisse  pas  le  défaut  de  cette  cni- 
rasse  d*oi^ueil?  Dissimulez  avec  les  autres;  mais  avec  moi,  c'est 
plus  qu'une  faute;  en  amitié,  les  fautes  sont  des  crimes. 

RAOUL. 

Ne  plus  jouer,  ne  plus  rentre»*  ivre,  quitter  la  ménagerie  de 
i     l'Opéra,  devenir  un  homme  sérieux,  étudier,  vouloir  une  poti- 
I     lion...  tu  appelles  cela  dissimuler. 
'  TAimiw, 

I       Tu  n  es  encore  qu'un  pauvre  diplomate,  tu  seras  grand  quand 

I     tu  m'auras  trompé.  Raoul,  tn  as  commis  la  faute  contre  laquelle 

I     je  t'avais  mis  le  plus  en  garde.  Mon  enfant,  qui  devait  prendre  les 

!     feomies  pour  ce  qu'elles  sont,  des  êtres  sans  conséquence,  enfin 

8*cn  servir  et  non  les  servir,  est  devenu  un  berger  de  M.  de  Flo- 

nan;  mon  Lovelace  se  heurte  contre  une  Clarisse.  Ah!  les  jeunes 

sens  doivent  frapper  longtemps  sur  ces  idoles,  avant  d*en  recon- 

ûaitre  le  creux. 

RAOUL» 

^       Ua  sermon? 

^  yAUTKin. 

^  Gomment  i  moi  qui  i*aî  formé  la  main  an  pistolet,  qui  t'ai  mon- 
^  ^i  tirer  réi)ée,  qui  l'ai  appris  à  ne  pas  redouter  Touvrier  le  plus 
^  fcrtdu  faubourg,  moi  qui  ai  (ait  po«jr  ta  cervelle  comme  pour  le 
'     ^vps,  moi  qui  Vàk  voulu  meure  au-desins  de  Ions  les  tiomnies, 

^fiQinoi  qui  t*ai  sacré  roi^  m  œ  prends  pour  une  ganache? 

Alioos,  un  peu  plus  de  franchise. 


M  VAUTRUr. 

RAOUL. 

Voulez-vous  savoir  ce  qae  je  pensais?...  Mais  non,  ce  serait  ac- 
cuser mon  bienfaiteur. 

VAUTRIN. 

Ton  bienfaiteur!  tu  m'insultes.  Tai-je  offert  mon  sang,  ma  vie? 
suis-je  ,prét  à  tuer,  à  assassiner  ton  ennemi,  pour  recevoir  de  toi 
cet  intérêt  exorbitant  appelé  reconnaissance?  Pour  l'exploiter, 
suis-je  un  usurier?  Il  y  a  des  hommes  qui  vous  attachent  un  bien- 
fait au  cœur,  comme  on  attache  un  boulet  au  pied  des...  suHit! 
ces  hommes-là^  je  les  écraserais  comme  des  chenilles  sans  croire 
commettre  un  homicide!  Je  t'ai  prié  de  m'adopter  pour  ton  père, 
mon  cœur  doit  être  pour  toi  ce  que  le  ciel  est  pour  les  anges,  un 
espace  où  tout  est  bonheur  et  confiance  ;  tu  peux  me  dire  toutes 
tes  pensées,  même  les  mauvaises.  Parle,  je  comprends  tout,  même 
une  lâcheté. 

BAOUL. 

Dieu  et  Satan  se  sont  entendus  pour  fondre  ce  bronze-là  ! 

VAUTRIN. 

C'est  possible. 

RAOUL. 

Je  vais  tout  te  dire. 

VAUTRIN. 

Eh  bien  !  mon  enfant,  asseyons-nous. 

RAOUL. 

Tu  as  été  cause  de  mon  opprobre  et  de  mon  désespoir. 

VAUTRIN. 

Où  ?  quand  ?  Sang  d'un  homme  '  qui  t'a  blessé?  qui  l'a  manqué! 
Dis  le  lieu,  nomme  les  gens...  la  colère  de  Vautrin  passera  par  fil 

RAOUL. 

Tu  ne  peux  rien. 

VAUTRIN. 

Enfant,  il  y  a  deux  espèces  d'hommes  qui  peuvent  tout 

RAOUL. 

Et  qui  sont? 

VAUTRIN.  I 

Les  rois,  qui  sont  ou  doivent  être  au-dessus  des  loi  ^ 

vas  te  fâcher...  les  criminels,  qui  sont  au-dessous. 

RAOUL. 

Et  comme  tu  n'es  pas  roL..  • 

VAUTRIN. 

Eh  bien  !  je  règne  en  dessous 


t 
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RAOUL. 

Quelle  affreuse  plaisanterie  me  fais-tu  là»  Vautrin? 

VAUTRIN. 

N'as-tu  pas  dit  que  le  diable  et  Dieu  s'étaient  cotisés  pour  m^ 
fondre? 

RAOUL. 

Ah  !  Monsieur,  tous  ire  glacez. 

VAUTRIN. 

Rassieds-toi  !  Du  calme,  mon  enfant.  Tu  ne  dois  t'étonner  de 
rien,  sous  peine  d*étre  un  homme  ordinaire. 

RAOUL. 

Suis-je  entre  les  mains  d'un  démon  ou  d'un  ange?  Tu  m'ins- 
truis sans  déflorer  les  nobles  instincts  que  je  sens  en  moi;  tu  m'é« 
claires  sans  m'éblouir;  tu  me  donnes  l'expérience  des  vieillards,  cf 
m  ne  m'ôtes  aucune  des  grâces  de  la  jeunesse;  mais  tu  n*as  pa» 
impunément  aiguisé  mon  esprit,  étendu  ma  vue,  éveillé  ma  pers- 
picacité. Dis-moi  d'où  vient  ta  fortune?  a-t-elle  des  sources  ho- 
norables? pourquoi  me  défends-lu  d'avouer  les  malheurs  de  mon 
enfance?  pourquoi  m'avoir  imposé  le  nom  du  village  où  tu  m'as 
trouvé?  pourquoi  m'empêcher  de  chercher  mon  père  ou  ma  mère? 
Enfin,  pourquoi  me  courber  sous  des  mensonges?  Ou  s'intéresse  à 
Torphelin,  mais  on  repousse  l'imposteur  I  Je  mène  un  train  qui 
me  fait  l'égal  d'un  fils  de  duc  et  pair,  tu  me  donnes  une  grande 
éducation  et  pas  d'état,  tu  me  lances  dans  l'empyrée  du  monde,  et 
Ton  m'y  crache  au  visage  qu'il  n'y  a  plus  de  Fresca».  On  m'y  de- 
luande  une  famille,  et  tu  me  défends  toute  réponse.  Je  suis  à  la 
fois  un  grand  seigneur  et  un  paria,  je  dois  dévorer  des  affronts  qui 
ooe  poussent  à  déchirer  vivants  des  marquis  et  des  ducs  :  j'ai  la 
fagedans  l'âme,  je  veux  avoir  vingt  duels,  et  je  périrai!  Veux-tu 
^n'ou  m'insulte  encore?  Plus  de  secrets  pour  moi  :  Prométbée  in- 
fernal, achève  ton  œuvre,  ou  brise-la. 

VAUTRIX. 

Ebl  qui  resterait  froid  devant  la  générosité  de  cette  belle  jeu- 
nesse? Gomme  son  courage  s'allume  !  Allez,  tous  les  sentiments, 
*<i grand  galop!  Oh!  tu  es  l'enfant  d'une  noble  race.  £h  bieu! 
K^ol,  voilà  ce  que  j'appelle  des  raisons. 

RAOUL. 

Ahl 

!  VAUTBIN. 

^  m  demandes  des  comptes  de  tutelle  ?  les  voici. 
'  n.  S 
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BAOUL. 

Mais  en  ai-je  le  droit  ?  sans  toi  vivrais-je  T 

YAUTRIN. 

Tais-toL  Ta  n*a?ais  rien,  je  t*al  fait  riche.  Ta  ne  saYais  rien, 
je  t'ai  donné  une  belle  éducation.  Oh  !  je  ne  suis  pas  encore  quitte 
envers  toi.  Un  père...  tous  les  pères  donnent  la  vie  à  leurs  en- 
fants, moi,  je  te  dois  le  bonheur...  Mais  est-ce  bien  là  le  motif  de 
'ta  mélancolie?  n'y  at-il  pas  là...  dans  ce  coffret.,  (n  montre  on  cornet) 
certain  portrait  et  certaines  lettres  cachées,  et  que  nous  lisonsiTec 
wdes...  Ah!... 

BAOCL 

¥oiis  aTez... 

TAUTROI. 

Oui»  j'aL..  Tu  es  donc  touché  à  fond? 

RAOUL.  ^ 

A  fond. 

7AUTRIN. 

Imbécile!  L'amour  vit  de  tromperie,  et  l'amitié  de  coofianca 
—  Enfin,  sois  heureux  à  ta  manière. 

RAOUL. 

Eh!  le  puis-je?  Je  me  ferai  soldat,  et.,  partout  où  grondera  le 
canon,  je  saurai  conquérir  un  nom  glorieux,  ou  mourir. 

YAUTRIN. 

Hein!...  de  quoi?  qu'est-ce  que  cet  enfantillage? 

RAOUL. 

Tu  t'es  fait  trop  vieux  |)our  pouvoir  comprendre,  et  ce  n'est  pas 
la  peine  de  le  le  dire. 

TAUTRW. 

Je  te  le  dirai  donc.  Tu  ahnes  Inès  de  Ghrîstoval,  de  son  chef 
princesse  d'Arjos,  fille  d'un  duc  banni  par  le  roi  Ferdinand,  ane 
Andalouse  qui  t'aime  et  qui  me  plaît,  non  comme  fenmie,  mais 
<omme  un  adorable  cofTre-fort  quia  les  plus  beaux  yeux  du  m(mde« 
«ne  dot  bien  tournée,  la  plus  délicieuse  caisse,  svelte,  él^te 
comme  une  corvette  noire  à  voiles  blanclies,  apportant  les  gaBoos 
4'Âmérique  si  impatieiument  attendus  et  versant  toutes  les  joief 
<le  la  vie,  absolument  comme  h  Fortune  peinte  au-dessus  desbo* 
t^aux  de  loterie  :  je  t'approuve,  tu  as  tort  de  Taioier,  l'affloor  tB 
fera  faire  mille  sottises...  mais  je  suis  là. 

RAOUL. 

Ne  me  la  flétris  pas  de  tes  horribles  sarcasmcaL 
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TAUTRIir. 

ABom,  on  mettra  mte  soardine  à  aon  esprit,  et  on  cnspe  ii  ton 
cbapeao. 

RAOUL. 

Oui.  Car  il  est  impossible  à  l'enfant  jeté  dans  le  ménage  d*un 
pêcheur  d'Alghero  de  devenir  prince  d*Ârjos,  et  perdre  Inès,  c'est 
mourir  de  doaleur. 

VAUTRIN. 

Douze  cent  mille  livres  de  rente,  le  titre  de  prince,  des  gran- 
dessés  et  des  économies,  mon  vieux,  il  ne  faut  pas  voir  cela  trop 
<en  noir. 

RAOUL. 

Si  tu  m'aimes,  pounpioi  des  plaisanteries  qnand  je  sois  au  dé- 
sespoir? 

VAUTRIN. 

Et  d'où  vient  done  ton  désespoir? 

RAOUL. 

le  duc  et  le  marquis  m'ont  tout  à  l^ure  insullé  chez  eux,  de* 
vant  elle,  et  j'ai  vu  s'élcindre  toules  mes  espérances...  On  m'a 
fermé  la  porte  de  l'hôtel  de  Chrisloval.  J'ignore  encore  pourquoi 
la  duchesse  de  Montsorel  m'a  fait  venir.  Depuis  deux  jours  cUe  me 
témoigne  un  intérêt  que  je  ne  puis  m'expliqner. 

VAUTRIN. 

Et  qn'allais-tn  donc  faire  chez  ton  rival? 

RAOUL. 

Mais  tu  sais  donc  tout  ? 

VAUTRIN. 

Et  bien  d'autres  choses  !  Enfin,  tu  veux  Inès  de  Ghristoval?  tik 
fera  te  passer  cette  fentaisie. 

RAOUL. 

Sto  te  jouais  de  moi? 

VAOTRW. 

Baofiil,  on  t*a  fermé  la  porte  de  l'hôtel  de  ChristovaL..  tu  seras 
demain  le  prétendu  de  la  princesse  d'Arjos,  et  les  Montsorel  se- 
TOût  renvoyés,  tout  Montsorel  qu'ils  sont. 

RAOUL. 

Ma  douleur  vous  rend  fou. 

VAUTRIN. 

Qui  t'a  jamais  autorisé  à  douter  de  roft  parole?  qui  t*a  donné  un 
dteral  arabe,  pour  faire  enrager  tous  les  dandys  exotiques  ou  in- 


M  VAUTRIN. 

digènes  da  bois  de  Boulogne  ?  qui  paye  tes  dettes  de  jen?  qnî 
veille  à  tes  plaisirs?  qui  t*a  donné  des  bottes,  à  toi  qui  n'avais  pcs 
dejsouliers  ? 

BAOUL. 

Toiy  mon  ami,  mon  père,  ma  famille  ! 

TAUTRIN. 

Bien,  bien,  merci  !  Oh  I  tu  me  récompenses  de  tous  mes  sa- 
crifices. Mais,  hélas!  une  fois  riche,  une  fois  grand  d'Espagne, 
une  fois  que  tu  feras  partie  de  ce  monde,  tu  m'oublieras  :  en 
changeant  d'air,  on  change  d'idées;  tu  me  mépriseras,  et...  tu 
auras  raison. 

RAOUL. 

Est-ce  un  génie  sorti  des  Mille  et  une  Nuits  ?  Je  me  demande 
si  j'existe.  Mais,  mon  ami,  mon  protecteur,  il  me  faut  une  fa- 
mille. 

VAUTRIN. 

Eh  !  on  te  la  fabrique  en  ce  moment,  ta  famille  !  Le  Louvre  oe 
coniiendrait  pas  les  portraj^  de  tes  aïeux,  ils  encombrent  les  qaai& 

RAOUL. 

Tu  rallumes  toutes  mes  espérances. 

YAUTRIN. 

Tu  veux  Inès? 

RAOUL. 

Par  tous  les  moyens  possibles. 

VAUTRIN. 

Tu  ne  recules  devant  rien  ?  la  magie  et  l'enfer  ne  t'effrayent  pas 

RAOUL. 

Va  pour  l'enfer,  s'il  me  donne  le  paradis. 

VAUTRIN. 

L'enfer  !  c'est  le  monde  des  bagues  et  des  forçats  décorés  par 
la  justice  et  par  la  gendarmerie  de  marques  et  de  menottes,  coih 
dults  où  lis  vont  par  la  misère,  et  qui  ne  peuvent  jamais  en  sertir. 
Le  paradis,  c'est  un  bel  hôtel,  de  riches  voitures,  des  femmes  dé' 
licieuses,  des  honneurs.  Dans  ce  monde,  il  y  a  deux  mondes;  f  , 
te  jette  dans  le  plus  beau,  je  reste  dans  le  plus  laid;  et  si  ta  ne 
m'oublies  pas,  je  te  tiens  quitte. 

RAOUL.  I 

Vous  me  donnez  le  frisson,  et  vous  venez  de  faire  passer  defaol 
moi  le  délire. 

VAUTRIN^  lui  nrappantsurrépaule. 

Ta  es  un  enfant  I  (a  part.j  Ne  lui  en  ai-je  pas  trop  dit!  (Uioud 


TAUTRIN. 
RAOUL. 
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RAOUL,  à  part. 

Par  moments  ma  nature  se  révolte  contre  tous  ses  bienfaitsl 
Quand  il  met  la  main  sur  mon  épaule,  j*ai  la  sensation  d*un  fer 
d)aad  ;  et  cependant  il  ne  m'a  jamais  fait  que  do  bien!  il  me  cacbe 
les  moyens,  et  les  résultats  sont  tous  pour  mol 

VAUTRIN. 

Qaedis-talàT 

RAOUL. 

Je  dis  que  je  n'accepte  rien,  si  mon  honneur... 

VAUTRIN. 

On  en  aura  soin,  de  ton  honneur  !  N'est-ce  pas  moi  qui  Tai 
déîeloppé?  A-t-il  jamais  été  compromis? 

RAOUL. 

Tu  m'expliqueras. 

Rien. 

Rien? 

VAUTRIN. 

N'as-tn  pas  dit,  par  tous  les  moyens  possibles?...  Inès  une  fois 
à  toi,  qu'importe  ce  que  j'aurai  fait  ou  ce  que  je  suis?  Tn  em- 
mèneras Inès,  tu  voyageras.  La  famille  de  Ghristoval  protégera  le 
prince  d'Arjos.  (a  Lafouraiiie.)  Frappez  des  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne, votre  maître  se  marie,  il  va  dire  adieu  à  la  vie  de  garçon  » 
SCS  amis  sont  invités,  allez  chercher  ses  maîtresses,  s'il  lui  en  reste  ! 
Il  y  a  noce  pour  tout  le  monde.  Branle-bas  général,  et  la  grande 
tenue. 

RAOUL. 

Son  intrépidité  m'épouvante  ;  mais  il  a  toujours  raison. 

VAUTRIN. 

i  table  ! 

TOUS. 

i  table! 

VAUTRIN. 

N'aie  pas  le  bonheur  triste,  viens  rire  une  dernière  fois  dans 
'^'Dte  ta  liberté;  je  ne  te  ferai  servir  que  des  vins  d'£spaguc,  c'est 
gentil 

fW  DU  TROISIÈME  ACTE; 


ACTE  QUATRIÈME 


La  toftiie  est  à  rhOtel  de  ChristOTal. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  DUCHESSE  DE  GHUISTOVAL,  INÈS. 

INÈS. 

Si  la  naissance  de  M.  de  Frescas  csl  obscure,  je  saurai,  ma  mère, 
renoncer  à  lui  ;  mais,  de  votre  côté,  soyez  assez  bonne  pour  oe 
plus  insister  sur  mon  mariage  avec  le  marquis  de  MontsoreL 

LA  DUCHESSE  DE  CIIRISTOVAL. 

Si  je  repousse  cette  alliance  insensée,  je  ne  souffrirai  pas  non 
plus  que  vous  soyez  sacrifiée  à  rambiiion  d*une  famille. 

INÈS. 

Insensée?  qui  le  sait?  Vous  le  croyez  un  aventurier,  je  le  cmk 
gentilhomme,  et  nous  n'avons  aucune  preuve  à  nous  opposer. 

LA  DUC» ESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Les  preuves  ne  se  feront  pas  attendre.  Les  Montsorel  sont  tro[> 
intéressés  à  dévoiler  sa  honte. 

INÈS. 

Et  lui  !  m*aime  trop  pour  tarder  à  vous  prouver  qu*i]  est  digne 
de  nous.  Sa  conduite,  liier,  n*a-t-elle  pas  été  d'une  noblesse  par- 
faite? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL. 

Mais,  chère  foDe,  ton  bonheur  n*est-il  pas  le  mien  ?  Que  Raoul 
satisfasse  le  monde,  et  je  suis  prête  à  lutter  pour  vous  contre  k^ 
Montsorel  à  la  cour  d*£spagne. 

INÈS. 

Ah  !  ma  mère,  vous  Taimez  donc  aussi  ? 
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LA  DUCHESSB  DE  CHRISTOYAL. 

Ne  ras-ta  pas  choisi? 

SCÈNE  n. 

LE»  HiUU,  UN  TALET,  puis  TAUTRIN. 
Li  Talet  apporte  à  U  duchesse  une  carte  enveloppée  et  cachetée. 

LA  DUCHESSB  DE  CHRISTOYAL^  à  Inès. 

Le  général  Cruslamente,  envoyé  secret  de  Sa  Majesté  don  Au- 
gustin P',  empereur  du  Mexique.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

INÈS. 

Du  Mexique  I  il  nous  apporte  sans  doute  des  nouvelles  de  mon 
père! 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL>  au  valet. 

Faites  entrer. 

O'autrin  parait  habillé  en  général  mexicain,  sa  taille  a  quatre  pouces  de  plus,  son  cha- 
peau est  roumi  de  plumes  blanches,  son  habit  est  bleu  de  ciel  avec  les  riches  brode- 
ries des  généraux  mexicains  :  pantalon  blanc,  échappe  aurore,  les  cheveux  traînant» 
et  frisés  comme  ceux  de  Murât  :  il  a  un  grand  sabre,  il  a  le  teint  cuivré,  il  grasseyé 
comme  les  Espagnols  du  Mexique ,  son  parier  ressemble  au  provençal ,  plus  l'accent 
guttural  des  Maures.) 

YAUTRIN. 

Est-ce  bien  à  madame  la  duchesse  de  Ghristoval  que  j'ai  Thon— 
neur  de  parler? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL. 

Oui,  Monsieur. 

YAUTRIN. 

Et  Mademoiselle? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL. 

Ma  ûlle,  Monsieur. 

YAUTRIN. 

Mademoiselle  est  la  scnora  Inès,  de  son  chef  princesse  d'Àrjos, 
En  vous  voyant,  l'idolâtrie  de  M.  de  Ghristoval  pour  sa  fille  se 
comprend  parfaitement.  Mesdames,  avant  tout,  je  demande  une 
discrétion  absolue  :  ma  mission  est  déjà  difficile,  et  si  Ton  soup- 
çoRDait  qu*il  pût  exister  des  relations  entre  vous  et  moi,  nous  se- 
rions tous  compromis. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL. 

Je  vous  promets  le  secret  et  sur  votre  nom  et  sur  votre  visite». 

INÈS. 

Général,  il  s'agit  de  mon  père,  vous  me  permettez  de  rester. 
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VAUTRIN. 

Vous  êtes  nobles  et  Espagnoles,  je  compte  sur  votre  parole. 

LA   DUCHESSB  DB  CQRISTOVAL. 

Je  vais  recommander  à  mes  gens  de  se  taire. 

VAUTRIN. 

Pas  nn  mot;  réclamer  leur  silence,  c*est  souvent  provoquer  leur 
indiscrétion.  Je  réponds  des  miens.  J*avais  pris  l'engagement  de 
vous  donner  à  mon  arrivée  des  nouvelles  de  M.  de  Christo?al,  et 
voici  ma  première  visite. 

)JL  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Parlez  nous  promptement  démon  mari,  général  ?  Où  setroove-t-il? 

VAUTRIN. 

Le  Mexique,  Madame,  est  devenu  cequ*il  devait  être  tôt  ou  tard, 
un  Etat  indépendant  de  TEspagnc.  Au  moment  où  je  parle,  il  n'y 
a  plus  un  seul  Espagnol,  il  ne  s'y  trouve  plus  que  des  Mexicains. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

En  ce  moment? 

VAUTRIN. 

Tout  se  fait  en  un  moment  pour  qui  ne  voit  pas  les  causes.  Que 
voulez-vous?  Le  Mexique  éprouvait  le  besoin  de  sou  indépendance, 
il  s'est  donné  un  empereur  !  Cela  peut  surprendre  encore,  rien 
cependant  de  plus  naturel  :  partout  les  principes  peuvent  att3ndre, 
partout  les  hommes  sont  pressés. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Qu'est-il  donc  arrivé  à  M.  de  Christoval  ? 

VAUTRIN. 

Rassurez-vous,  Madame»  il  n'est  pas  empereur.  Monsieur  ie  doc 
a  failli,  par  une  résistance  désespérée,  maintenir  le  royaume  sou 
l'obéissance  de  Ferdinand  VIL 

LA  DUCHESSE  DB  CHRISTOVAL. 

MalSy  Monsieur,  mon  mari  n'est  pas  militaire. 

VAUTRIN. 

Non,  sans  doute;  mais  c'est  un  habile  courtisan,  et  c'était  bien 
joiié.  En  cas  de  succès,  il  rentrait  en  grâce*  Ferdinand  ne  pouvait 
se  dispenser  de  le  nommer  vice-roi. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Dans  quel  siècle  étrange  vivons-nous? 

VAUTRIN. 

Les  révolutions  se  succèdent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Partout 
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on  imite  la  France.  Mais,  je  vous  en  supplie,  ne  parlons  pas  politi- 
que, c'est  un  terrain  brûlant 

INÈS. 

Mon  père,  général,  avait-il  reçu  nos  lettres? 

VAUTRIN. 

Dans  une  pareille  bagarre,  les  lettres  peuvent  bien  se  perdre, 
!;uand  les  couronnes  ne  se  retrouvent  pas. 

LA  DUCUESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Et  qu'est  devenu  M.  de  Chrlstoval  ? 

VAUTRIN. 

Le  viel  Amoagos,  qui  là-bas  exerce  une  énorme  influence,  as* 
irotre  mari,  au  moment  où  j'allais  le  faire  fusiller... 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL  et  SA  FILLE. 

Ah! 

VAUTRIN. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  connus. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL* 

Vous,  général? 

INàS. 

Mon  père.  Monsieur! 

VAUTRIN. 

Eh!  Mesdames,  j'étais  ou  pendu  par  lui  comme  un  rebelle,  ou 
fuo  des  héros  d'une  nation  délivrée,  et  me  voici  !  En  arrivant  h 
Fifflproviste  à  la  tête  des  ouvriers  de  ses  mines,  Amoagos  décidait 
la  question.  Le  salut  de  son  ami  le  duc  de  Chrlstoval  a  été  le  pris: 
de  800  concours.  Entre  nous,  Tempereur  Iturbide,  mou  maître, 
n'est  qu'un  nom  :  l'avenir  du  Mexique  est  tout  entier  dans  le  parti 
du  vieil  Amoagos. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Quel  est  donc,  Monsieur,  cet  Amoagos  qui,  selon  vous,  est 
Tarbitre  des  destmées  du  Mexique? 

VAUTRIN. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  ici?  Vraiment  non?  Je  ne  sais  pus  ce 
(jui pourra  souder  l'ancien  monde  au  nouveau?  Oh!  ce  sera  la 
vapeur.  Exploitez  donc  des  mines  d'or!  soyez  don  Iiiigo,  Jan  Va- 
raco  Cardaval  de  los  Amoagos,  las  Frescas  y  PeraL....  mais  dans 
la  kirielle  de  nos  noms  espagnols,  vous  le  savez,  nous  n'en  disons 
jamais  qu'un.  Je  m'appelle  simplement  Grustamente.  Enfin,  soyez 
le  futur  président  de  la  république  mexicaine,  et  la  Fiance  vous 
^re.  Mesdames,  le  vieil  âimoagos  a  reçu  là-bas  M.  de  Christoval, 
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comme  on  vieux  gentilhomme  d'Aragon  qu'A  est,  devait  accoeillir 
un  grand  d'Espagne  banni  pour  avoir  été  séduil  par  le  beaa  nom 
de  Napoléon. 

ITfftS. 

N*avez-vous  pas  dit  Frescas  dans  les  norasT 

VAUTRIN. 

Oui,  Frescas  est  le  nom  de  la  seconde  mine  exploitée  par  don 
Gardaval  ;  mais  vous  allez  connaître  toutes  les  obligations  de  M.  le 
duc  envers  son  hôte  par  les  lettres  que  je  vous  apporte.  Elles  sont 
dans  mon  portefeuille.  J'ai  besoin  de  mon  portefeuilia  (a  part.)  Elles 
ont  assez  bien  mordu  à  mon  vieil  Amoagos.  (Haut.)  Permettez-moi 

de  demander  un  de  mes  gens?  (La  duchesse  fait  signe  à  mâs  de  sonner,  au 

duchesse.)  Accordez-moi,  Madame,  un  moment  d'entretien.  (AunTiiet.) 
Dites  à  mon  nègre;  mais  non,  d  ne  comprend  que  son  afireux  pa- 
tois, faites-lui  signe  de  venir. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL. 

Mon  enfant,  vous  me  laisserez  seule  un  moment  (LafiMinauepantt.) 

VAUTRIN^  à  Lafouraille. 


Jiji  roro  flouri 
Jora 


LAFOUBAILLB. 


INÈS^  &  Vautrin. 

La  confiance  de  mon  père  suffirait  à  vous  mériter  mi  bon  ^^ 
cueil  :  mais,  général,  votre  empressement  à  dissiper  nos  iaquié- 
tudes  vous  vaut  ma  reconnaissance. 

TAUTRIN. 

De  la  re.....  connais sance  !  Ah  !  senora,  si  nonscomptioDS» 

je  me  croirais  le  débiteur  de  votre  illustre  père,  après  avoir  eu  le 
bonheur  de  vous  voir. 

LAFOURAILLE. 

lo. 

VAUTRIN. 

Caracas,  y  mouli  joro,  fistas,  ip  souri. 

LAFOURAILLE. 

Souri  joro. 

TAUTRlFf  ^  aux  dames» 

Mesdames,  voici  vos  lettres,  (a  («rtk  Larooraiiie.)  Circule  de  XtxA" 
diambre  à  la  cour,  bouche  close,  l'oreille  ouverte,  les  mains  ^ 
repos,  l'œil  au  guet,  et  du  nez. 
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LAFOUBAIIXE. 

Souri  jorOy  fistas. 

lAFOURAILU. 

lom.  cêêê.}  Toid  les  papiers  de  Langeae» 

TAUTMII. 

Je  ne  snis  pas  pour  rémancipation  des  nègres  :  quand  fl  n'y  en 
lara  plus,  nous  serons  forcés  d'en  faire  avec  les  blancs. 

*  INÈS^  à  sa  mère» 

Permettez-moi,  ma  mère,  d'aller  lire  la  lettre  de  mon  père. 

U  Taotrln.}  GénèraL*.  -   CSBe.ulueJ 

VAUTRIN. 

EDe  est  charmante,  puisse- t-elie  êtie  heureuse! 

(Inès  sort,  sa  mère  la  conduit  en  faisant  quelques  pas  aTOC  elle.) 


SCENE  ffl. 

U  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL ,  VAUTRIN. 
VAUTRIN^  &  part. 

Si  le  Mexique  se  voyait  représenter  comme  ça,  il  serait  capable 
^e  me  condamner  aux  ambassades  à  perpétuité.  (Hauu}  Oh  !  excu- 
sez-moi, Madame,  j'ai  tant  de  sujets  de  réflexions  I 

LA  DUCHESSE. 

Si  les  préoccupations  sont  permises,  n'est-ce  pas  à  vous  antres 
ciipIoQiates? 

VAUTRIN. 

Aux  diplomates  par  état,  oui  ;  mais  je  compte  rester  miUtaire  et 
^ntnc  Je  veux  réussir  par  la  franchise.  Nous  voilà  seuls,  causoos, 
^  j'ai  plus  d'une  mission  délicate. 

LA  DUCBESSE. 

Àmiez-vous  des  nouvelles  que  ma  ûlie  ne  devrait  pas  entendre? 

VAUTRIN. 

Peot-être.  Allons  droit  au  fait  :  la  senora  est  jeune  et  belle,  elle 
friche  et  noble;  elle  peut  avoir  quatre  fois  plus  de  prétendants 
VK  toute  autre.  On  se  dispute  sa  main.  Eh  bien  !  son  père  me 
^rge  de  savoir  si  elle  a  plus  particulièrement  remarqué  quelqu'un. 
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LA.  DUCHESSE. 

Avec  un  homme  franc,  général,  je  serai  franche.  L'étrangelé 
de  votre  demande  ne  me  permet  pas  d*y  répondre. 

VAUTRIN. 

Ah!  prenez  garde  !  Pour  ne  jamais  nous  tromper,  nous  autres 
diplomates,  nous  interprétons  toujours  le  silence  en  mauvaise  pari 

LA  DUCHESSE. 

Monneor,  vous  oubliez  qu'il  s'agit  d'Inès  de  ChristovaL 

VAUTRW. 

Elle  n'aime  personne.  Eh  bien  !  elle  pourra  donc  obéir  aox 
vœux  de  son  père. 

LA  DUCHESSE. 

Gomment,  M.  de  Ghristoval  aurait  disposé  de  sa  fille? 

VAUTRIN. 

Vous  le  voyez?  votre  inquiétude  vous  trahit  Elle  a  donc  fait  on 
choix!  Eh  bien!  maintenant  je  tremble  autant  de  vous  interroger 
que  vous  de  répondre.  Ah!  si  le  jeune  homme  aimé  par  votre 
fiUe  était  un  étranger,  riche,  en  apparence  sans  famille,  et  qui  ca- 
chât son  pays... 

LA  DUCHBSSE. 

Ce  nom  de  Frescas,  dit  par  vous,  est  celui  que  prend  un  jeune 
homme  qui  recherche  Inès. 

VAUTRnf. 

Se  nommerait-il  aussi  Raoul  ? 

LA    DU«:SESSB. 

Oui,  Raoul  de  Frescas. 

VAUTRIN. 

Un  jeune  homme  fin,  spirituel,  élégant,  vingt-trois  ans. 

LA  DUCHESSE. 

Doué  de  ces  manières  qui  ne  s'accjuicrent  pas. 

VAUTRIN. 

Romanesque  au  point  d'avoir  eu  Tambition  d'être  aimé  pour 
lui-même,  en  dépit  d'une  immense  fo-tuns  ;  il  a  voulu  l.i  ))assioa 
dans  le  mariage,  une  folie  !  Le  jeune  Am  ).ips,  car  c  cit  lui,  Ma- 
dame... 

LA  DUCHESSE. 

Mais  ce  nom  de  Raoul  n'est  pas. .. 

VAUTRIN. 

Mexicain,  vous  avez  raison.  Il  lui  a  été  donné  par  sa  mère,  ooe 
Française,  une  émigrée,  une  demoiselle  de  Granville,  venue  de 
Saint-Domingue.  L'imprudent  est-il  aimé? 
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LA  DUCHESSE. 

Préféré  \  tous! 

TAUTRIN, 

Mais  OQTrez  cette  lettre,  lisez-la,  Madame;  et  tous  verrez  que 
j'ai  pleins  pouvoir  des  seigneurs  Amoagos  et  Ghristoval  pour  con* 
dore  ce  mariage. 

LÀ  DUCHESSE. 

Oh!  laissez-moi,  Monsieur,  rappeler  Inès.  (sne  sort.) 

SCÈNE  n. 

VAUTRIN,  seuU 

Le  majordome  est  à  moi,  les  véritables  lettres,  s*il  en  vient,  me 
seront  remises.  Raoul  est  trop  fier  pour  revenir  ici;  d'ailleurs,  il 
ni*a promis  d'attendre.  Me  voilà  maître  du  terrain;  Raoul,  une 
fois  prince,  ne  manquera  pas  d'aïeux  :  le  Meidque  et  moi  nous 
sommes  là. 

SCÈNE  V. 

VAUTRIN,  LA  DUCHESSE  DE  GHRISTOVAL,  INÈS. 
LA  DUCHESSE^  à  sa  fille. 

Mon  enfant,  vous  avez  des  remercîments  à  faire  au  général 

(EUe  lit  sa  lettre  pendant  une  partie  de  la  scène.) 
INÈS. 

Des  remercîments,  Monsieur?  Et  mon  père  me  dit  que  dans  le 
itombre  de  vos  missions  vous  avez  celle  de  me  marier  avec  un 
^igneur  Amoagos»  sans  tenir  compte  de  mes  inclinations^ 

VAUTRIN. 

Rassorez-vous,  il  se  nomme  ici  Raoul  de  Frescas. 

INÈS. 

Haoul  de  Frescas,  lui  I  Mais,  alors,  pourquoi  son  silence  obstiné? 

'  VAUTRIN. 

Fant-il  que  le  vieux  soldat  vous  explique  le  cœur  du  jennt 
•^oame?  Il  voulait  de  l'amour,  et  non  de  l'obéissance;  il  voulait  •• 

INÈS. 

^1  général,  je  le  punirai  de  sa  modestie  et  de  sa  défianct. 


7B  VAiJTRm. 

Hier,  il  aimait  mieux  dévorer  mie  offense  qoe  de  réYéler  le  ikkd 
de  son  père. 

YÂOTRIIf. 

Mais,  Mademoiselle,  il  Ignore  encore  si  le  nom  de  son  père  est 
edoi  d*mi  coupable  de  hante  traiilson  on  celui  d*nn  iibéntsarde 
TAmérique. 

mis. 

Ahf  ma  mère,  entendez-vous? 

VAUTRIN,  à  part. 

Gomme  ellel*aimel  Pauvre  fille,  ça  ne  demande  qn*à  être  abusé. 

LA  DUCHESSE. 

La  lettre  de  mon  mari  vous  donne,  en  effet,  général,  de  pkios 
pouvoirs. 

VAUTRIlf. 

J*ai  les  actes  authentiques  et  les  papiers  de  famille:.. 

UN  TALET  ,  entrant. 

Madame  la  duchesse  veut-elle  recevoir  M.  de  Frescas! 

TAUnUN,  à  put. 

Raoul  ici! 

LA  DUCHESSE,  au  valet 

Faites  entrer. 

VAUTRIN. 

Bon!  le  malade  vient  tuer  le  médecin. 

LA  DUCHESSE. 

Inès,  vous  pouvez  recevoir  seule  M.  de  Frescas,  il  est  i{préé 

par  votre  père.  (Inès  baise  la  main  de  la  mère) 

SCÈNE  VI. 

i 

un  iitMis,  RAOUL. 
iMifl  mve  tas  deax  daoMf,  VaiâriaVBâMt 

VAUTRIN,  àBaonl. 

Don  Raoul  de  GardavaL 

RAOUL. 

Vautrin  ! 

VAUTRU. 

Kbn,  k  générd  Gmstamente. 
GrastUBenle! 


àCTE  IV.  79 

TAUTRîW. 

Ken.  Envoyé  du  Mexique.  Retiens  bien  le  nom  de  ton  père 

moagos,  un  seigneur  d'Aragon,  un  ami  du  duc  de  Christoval. 

i  mère  est  morte;  j'apporte  les  titres,  les  papiers  de  famille 
ilhentiqoes,  reconnus.  Inès  est  à  toL 

RAOUL. 

Et  VOUS  voulez  que  je  consente  à  de  pareilles  infamies?  jamais! 

VAUTRIN^  aux  deux  femmes. 

n  esl  stupéfait  de  ce  que  je  lui  apprends,  il  ne  s'attendait  pas  à 
an  a  prompt  dénoûment. 

RAOUL. 

S  h  vérité  me  tue,  tes  mensonges  me  déshonorent,  j'aime 
nuenx  mourir. 

TAOTRIir. 

Ta  voulais  Inès  par  tous  les  moyens  possibles,  et  tu  recules 
devant  un  innocent  stratagème? 

RAOUL  ^  exaspéré!. 

Mesdames!... 

VAUTRITf. 

La  joie  le  transporte.  (ARaoui.)  Parler,  c'est  perdre  Inès  et  me 
livrera  la  justice  :  tu  le  peux,  ma  vie  est  à  toL 

RAOUL. 

0 Vautrin!  dans  quel  abîme  m'as-tu  plongé? 

VAUTRIN. 

Je  t*ai  foit  prince,  n'oublie  pas  que  tu  es  au  comble  du  bonheur, 
upêrtjllira. 

SCÈNE  yn. 

^1  prit  de  It  porte  où  die  a  quitté  sa  mère,  RAOTJL  ,  de  rentre  cOté  du  théfltre. 


RAOUL^  à  part. 

L'honneur  veut  que  je  parle,  la  reconnaissance  veut  que  je  me 
t^;eh  bien!  j'accepte  mon  rôle  d'homme  heureux,  jusqu'à  ce 
^*il  ne  soit  plus  en  péril;  mais  j'écrirai  ce  soir  et  Inès  saura  qui 
je  sois.  Vautrin,  un  pareil  sacrifice  m'acquitte  bien  envers  toi  : 
DM  liens  bont  rompus.  J'irai  chercher  je  ne  sais  où  h  mort  da 
ioUat 
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UfkBf  iTapprochaDt  après  arolr  eitmlsé* 

Mon  père  et  le  TÔtre  sont  amis;  ib  consentent  à  notre  mariage, 
nous  nous  aimons  comme  s'ils  s*y  opposaient,  et  vous  voilà  rêveur, 
presque  triste  I 

RAOUL. 

Vous  ayez  votre  raison,  et  mol,  je  n*ai  plus  la  mienne.  Ati 
moment  où  vous  ne  voyez  plus  d*obstacIe,  il  peut  en  surgir  d'in- 
surmontables. 

niÈs. 

Raoul,  quelles  inquiétudes  jetez-vous  dans  notre  bonheur! 

RAOUL. 

Notre  bonheur!  (Apart.)  11  m*est  impossible  de  feindre.  (Haut 
Au  nom  de  notre  amour,  je  vous  demande  de  croire  en  ma  loyauté 

INÈS. 

l^la  confiance  en  vous  n'était-clle  pas  infinie?  Et  le  général  a 
tout  justifié,  jusqu'à  votre  silence  chez  les  Montsorel.  Aussi  vous 
pardonné-je  les  petits  chagrins  que  vous  étiez  obligé  de  me  causer. 

RAOUL^  k  part. 

Ah!  Vautrin  !  je  me  livre  à  toi  !  (uaut.)  Inès,  vous  ne  savez  pas 
quelle  est  la  puissance  de  vos  paroles  :  elles  m*ont  donné  la  force 
de  suj)por(er  le  ravissement  que  vous  me  causez...  Eh  bieni  ooi, 
soyons  heureux  1 

SCENE  VIII. 

ui  uÈuu  LE  MARQUIS  DE  MONTSOREU 

m 

LE  YALET^  annonçant. 

M.  le  marquis  de  MontsoreL 

RAOUL^  k  part. 

Ah!  ce  nom  me  rappelle  à  raoi-mCme.  (Ainèa.)  Quoiqu'il  arrive, 
Inès,  attendez  pour  juger  ma  conduite  Thcure  où  je  vous  la  sou- 
mettrai moi-môme,  et  pensez  que  j*obéis  en  ce  moment  ï  une 
invincible  fatalité. 

INÈS. 

Raoul,  je  ne  vous  comprends  plus  ;  mais  je  me  fie  toujours  I  V0Q$> 

LE  MARQUIS^  &  part.  « 

Encore  ce  petit  monsieur  I  (U  taïue  met.)  Je  vous  croyais  avec  votrt 
mère.  Mademoiselle,  et  j*étais  loin  de  penser  que  ma  visite  ptt 
être  importune.  Faites-moi  la  grâce  de  m'excoser... 
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INÈS. 

Restez,  je  vous  prie  :  il  ii*y  a  plus  d'étranger  ici,  monsieur 
Raoul  est  agréé  par  ma  famille. 

LE   MARQUIS. 

Monsieur  Raoul  de  Frescas  veut-il  alors  agréer  mes  compliments  7 

RAOUL. 
YOS  compliments?  je  les  accepte  (U  mi  tend la  main  et  le  marquis  la  lui 

lerre)  d'aussi  boQ  cœur  que  vous  me  les  offrez. 

LE  MARQUIS. 

Nous  nous  entendons. 

INÈS^  à  Raoaf. 

Faites  en  sorte  qu'il  parte,  et  restez,  (aq  marquis.)  Ma  mère  a 
bcsoÎQ  de  moi  pour  quelques  instants,  j'espère  vous  la  ramener. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  RAOUL,  pais  VAUTRIN. 
LE    MARQUIS. 

Acceptez- vous  une  rencontre  à  mort  et  sans  témoins? 

RAOUL. 

Sans  témoins,  Monsieur? 

LE  MARQUIS. 

Ne  savez-vous  pas  qu'un  de  nous  est  de  trop  en  ce  monde? 

RAOUL. 

Votre  famille  est  puissante  :  en  cas  de  succès,  votre  proposition 
ui'expose  à  sa  vengeance,  pennettez-moi  de  ne  pas  échanger 
l'hôtel  de  Ghristoval  contre  une  prison.  (Vautrin  parait.)  A  mort,  soit! 
mais  avec  des  témoins. 

LE    MARQUIS. 

I^  vôtres  n'arrêteront  point  le  combat? 

RAOUL. 

Noos  avons  chacun  une  garantie  dans  notre  haine. 

VAUTRIN,  &  part. 

^h  çà,  mais  nous  trébucherons  donc  toujours  dans  le  succès  ! 
<nort?  cet  enfant  joue  sa  vie  comme  si  elle  lui  appartenait. 

LE  MARQUIS. 

^h  bien  !  Monsieur,  demain  à  huit  heures,  sur  la  terrasse  de 
Siint-Germain,  nous  irons  dans  la  forêt 

TH.  C 


/ 
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VAUTRIN. 

Vous  n'irez  pas.  (k  Raoul.)  Un  duel  ?  la  partie  est-eUe  égale  7  Mon- 
jeur  est-U  comme  vous  le  fils  unique  d'une  grande  maison)  Votre 
père,  don  Inigo,  Juan,  Yarago  des  los  Amoagos  de  Gardaval,  las 
Frescas,  y  Péral  vous  le  permettrait-il,  don  Raoul? 

LE   MARQUIS. 

Je  consentais  à  me  battre  avec  un  inconnu,  mais  la  grande  mai- 
son de  Monsieur  ne  gâte  rien  à  l'affaire. 

RAOUL^  au  marquis. 

II  me  semble  que  maintenant.  Monsieur,  nous  pouvons  nous 
traiter  avec  courtoisie  et  en  gens  qui  s'estiment  assez  l'un  l'autre 
pour  se  haïr  et  se  tuer. 

LE  MARQUIS^  regardant  Vautrin. 

Peut-on  savoir  le  nom  de  votre  mentor? 

VAUTRIN. 

A  qui  aurais-je  l'honneur  de  répondre  ? 

LE   MARQUIS. 

Au  marquis  de  Montsorel,  monsieur. 

VAUTRIN^  le  toisant. 

J'ai  le  droit  de  me  taire;  mais  je  vous  dirai  mon  nom,  une 
seule  fois,  bientôt,  et  vous  ne  le  répéterez  pas.  Je  serai  le  témoiu 
de  M.  de  Frescas.  (a  part.)  £t  Buteux  sera  l'autre. 

SCÈNE  X. 

RAOUL,   VAUTRIN,   LE  MARQUIS,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL; 
puis  LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL,  INÈS. 

UN  VALET^  annonçant. 

Madame  la  duchesse  de  MontsoreL 

VAUTRIN^  h  RaouU 

Pas  d'enfantillage  :  de  l'aplomb  et  au  pas  I  je  suis  devant  l'en- 
nemi. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  ma  mère,  venez-vous  assister  à  ma  défaite?  Tout  est  con- 
clu. La  famille  de  Ghristoval  se  jouait  de  nous.  Monsieur  (u  montre 
Vautrin)  apporte  les  pouvoirs  des  deux  pères. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 
Raoul  a  une  famille?  (Madame  Je  ChristOTal  et  m  mie  entiwt  et  ala«it!i 
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dachesae.  (A  madame  de  cnristovai.)  Madame,  mon  fils  vieDt  de  m'ap- 
prendre  révénement  inattendu  qui  renverse  tontes  nos  espérances. 

LA  DUGHBSSB  DE  CRRISTOVAL. 

L'intérêt  qijfô  tous  paraissez  témoigner  à  M«  de  Frescas  s'est 
donc  affaibli  depuis  hier? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOftEL^  examinant  Vautrin. 

Et  c'est  grâce  à  monsieur  que  tous  les  doutes  mit  été  levés?  Qui 

est-U! 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAI. 

Le  représentant  dn  père  de  M.  de  Frescas,  don  Amoagos,  et  de 
&i.  de  Ghristoval.  Il  nous  a  donné  les  nouvelles  que  nous  atten^ 
dions,  et  nous  a  remis  enfin  les  lettres  de  mon  mari. 

VAUTRW,  à  part. 

Ah  çà,  vais-je  poser  longtemps  comme  ça  ? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  à  Vautrin. 

Monsieur  connaît  sans  doute  depuis  longtemps  la  famille  de  M.  de 

Frescas? 

VAUTRIN. 

Elle  est  très-restreinte  :  un  père,  un  oncle...  (ARaoui.)  Vous 
n'avez  même  pas  la  douloureuse  consolation  de  vous  rappeler  votre 
mère.  (\ia  duchesse.)  Elle  est  morte  au  Mexique  peu  de  temps  après 
son  mariage. 

LA  DUCHESSE  DE  HONTSOREL. 

Monsieur  est  né  au  Mexique? 

VAUTRIK. 

En  plein  Mexique. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  à  la  duchesse  de  Christoval. 

Ma  chère,  on  nous  trompe,  (a  Raoul.)  Monsieur,  vous  n*êtes  pas 
'<?nu  du  Mexique,  votre  mère  n'est  pas  morte,  et  vous  avez  été 
ïl^s  votre  enfance  abandonné,  n'est-ce  pas? 

RAOUL. 

Ma  mère  vivrait  ! 

VAUTRIN. 

l^srdon,  Madame,  j'arrive  moi,  et  si  vous  souhaitez  apprendre 
"08  secrets,  je  me  fais  fort  de  vous  en  révéler  qui  vous  dispense- 
•^ont  dmterroger  monsieur,  (a  Raoul.)  Pas  un  mot. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

^'^t  lai  !  Et  cet  homme  en  fait  Tenjeu  de  quelque  sinistre  par- 

^^*  'Bie n  aa marquis.)  Mon  fils... 
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LS  MARQUIS. 

Vous  les  ayex  troublés,  ma  mère,  et  nous  avons  sur  cet  homme 
(Il  montre YautriD)  la  même  pensée;  mais  une  femme  a  seule  le  droit 
de  dire  tout  ce  qui  pourra  faire  découyrir  cette  horrible  impos- 
ture. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Horrible  !  oui.  Mais  laissez-nous. 

LE    MARQUIS. 

Mesdames,  malgré  tout  ce  qui  s'élève  contre  moi,  ne  m'en 
veuillez  pas  si  j'espère  encore,  (a  Vautrin.)  Entre  la  coupe  et  les  lè- 
vres il  y  a  souvent.. 

VAUTRIN. 
La  mort  !  (Le  marquis  et  Raoul  se  saluent,  et  le  marquis  sort.) 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  à  madame  de  Christoyal. 

Chère  duchesse,  je  vous  en  supplie,  renvoyez  Inès,  nous  ne 
saunons  nous  expliquer  en  sa  présence. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL^  à  sa  flll\en  lui  faisant  signe  de  sortir. 

Je  vous  rejoins  dans  un  moment. 

RAOUL^  à  Inès,  en  lui  baisant  la  main. 

C'est  peut-être  un  étemel  adieu  !  antesoit.) 

SCÈNE  XI. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL, 

RAOUL,  VAUTRIN. 

VAUTRIN^  &  la  duchesse  de  Cbristoval. 

Ne  80upç«nnez-vous  donc  pas  quel  intérêt  amène  ici  madame? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Depuis  hier  je  n'ose  me  l'avouer. 

VAUTRIN. 

filoi,  j'ai  deviné  cet  amour  à  l'instant. 

RAOUL^  à  Vautrin. 

J'étoufîe  dans  celte  atmosphère  de  mensonge. 

VAUTRIN^  à  RaouL 

Un  seul  moment  encore. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Madame,  je  sais  tout  ce  que  ma  conduite  a  d'étrange  en   ^^ 
iiislanl,  et  je  n'essayerai  pas  de  la  justifier.  Il  est  des  devoirs  ^ 
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rés  devant  lesquels  s'abaissent  toutes  les  contenances  et  même 
îslois  du  monde.  Quel  est  le  caractère?  quels  sont  donc  les  pou- 
voirs de  monsieur? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL^  k  qai  Vautrin  a  fiUt  on  signe. 

Il  m*est  interdit  de  tous  répondre. 

LA  duchesse  de  MONTSOREL. 

Eh  bien  !  je  vous  le  dirai  :  monsieur  est  ou  le  complice  ou  la 
dape  d*uue  imposture  dont  nous  sommes  les  victimes.  En  dépit 
des  lettres,  en  dépit  des  actes  qu*il  vous  apporte,  tout  ce  qui  donne 
Il  Raoul  un  nom  et  une  famille  est  faux. 

RAOUL. 

Madame,  en  vérité,  je  ne  sais  de  quel  droit  vous -vous  jetez 
ainsi  dans  ma  vie? 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Madame,  vous  avez  sagement  agi  en  renvoyant  ma  fille  et  le 

marquis. 

VAUTRIN,  à  Raoul. 

De  quel  droit  ?  (a  madame  de  Montsorei.)  Mais  VOUS  ne  devez  pas 
l'avouer,  et  nous  le  devinons.  Je  conçois  trop  bien,  Madame,  la 
douleur  que  vous  cause  ce  mariage  pour  m'offenser  de  vos  soupçon*. 
sur  mon  caractère  et  de  vous  voir  contredire  des  actes  auihea 
tiques,  que  madame  de  Christoval  et  moi  nous  sommes  tenus  de 
produire.  (Apart.)  Je  vais  Fasphyiier.  m  la  prend  è  part.)  Avant  d'être 
Mexicain,  j'étais  Espagnol,  je  sais  la  cause  de  votre  haine  contre 
Albert;  et  quant  à  l'intérêt  qui  vous  amène  ici,  nous  en  causerons 
feitôt  chez  votre  directeur. 

LA  DUCHESSE  DE  HONTSOREL. 

Vous  sauriez? 

TAUTRIN. 

Toui  (A  part.)  Il  y  a  quelque  chose.  (Haut.)  Allez  voir  les  actes. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Eh  bien!  ma  chère? 

Lu  DUC.HESSE  DE  HONTSOREL. 

Allons  retrouver  Inès.  Et,  je  vous  en  conjure,  examinons  bien 
te  pièces,  c'est  la  prière  d'une  mère  au  désespoir. 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOVAL. 

Une  mère  au  désespoir! 

Li  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  regardant  Raoul  et  Vautrin. 

^mment  cet  homme  a-t-il  mon  secret  et  tient-il  mon  fils  T 
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1.4  DUCBS8U  OS  GHBISTOT AL. 

Veoei»  Madame  I 

SCÈNE  XU. 

RAOUL.  VAUTRIN,  LAFOURAILLB. 
YAUTRIir. 

J*ai  ero  que  notre  étoile  pâlissait,  mais  elle  brilkii 

RAOUL. 

Suis-je  assez  humilié  ?  Je  n'avais  au  monde  que  mon  honneur, 
je  te  Tai  livré.  Ta  puissance  est  infernale,  je  le  Tois.  Mais  à  comp- 
ter de  cette  heure,  je  m'y  soustrais,  tu  n'es  plus  en  danger,  adieu. 

LAFOURAILLB^  qui  est  entré  pendaot  que  Raoul  pariait. 

Personne!  bon,  il  était  temps!  Ah!  Monsieur,  Philosophe  est 
en  bas,  tout  est  perdu!  l'hôtel  est  envahi  par  la  police. 

TAUTRIir. 

Un  autre  se  lasserait  !  Voyons?  Personne  n'est  pris? 

LAFOURAILLB. 

Ob  !  nous  avons  de  l'usage. 

TAUTRlir. 

Philosophe  est  en  bas,  mais  en  quoi? 

LAFOURAILLB. 

En  chasseur. 

YAUTRIir. 

Bien,  il  montera  derrière  la  voiture.  Je  vous  donnerai  me^ 
ordres  pour  coffrer  le  prince  d'Ârjos,  qui  croit  se  battre  demain  ' 

RAOUL. 

Vous  êtes  menacé,  je  le  vois,  je  ne  vous  quitte  plus  et  Tem^ 
savohr... 

TAUTRIlf. 

Rien.  Ne  te  mêle  pas  de  ton  salut.  Je  réponds  de  toi,  malgré  toi^ 

RAOUL. 

Oh  !  je  connais  mon  lendemain. 

TAUTROr. 

Et  moi  ausri» 

LAFOURAILLl. 

Ça  chauffe; 

fiUTBOi 

Çabrûteu 
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LAFOURAILLE. 

Pas  d'attendrissement,  il  ne  faut  pas  flâner,  ils  sont  à  notre 
piste,  et  vont  à  chevaL 

TAUTRIN. 

Et  nons  donci  (n  prend  iAfi>OTaiiieà  part.)  SI  le  gouvernement  nous 
fait  rhonneor  de  loger  ses  gendarmes  chez  nous,  notre  devoir  est 
de  ne  pas  les  troubler.  On  est  libre  de  se  disperser;  mais  qu'on 
soit  à  fflinoit  chex  la  mère  Giroflée  au  grand  complet  Soyez  à 
iemi,  car  je  ne  veux  pas  avoir  de  Waterloo,  et  voilà  les  Prus- 
siens. RoulonsI 


i-  - 
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ACTE    CINQUIÈME 


U  iéboê  f8  pane  k  l'bôtel  de  Mcatouitl,  4âiif  on  itloo  do  rnhdfebauMée. 


SCÈNE  PREMIÈRE» 

JOSEPH,  leul. 

Il  a  fait  ce  soir  la  maudite  marque  blanche  à  la  petite  porte  da 
jardin.  Ça  ne  peut  pas  aller  longtemps  comme  ça,  le  diable  sait 
seul  ce  qu*il  veut  faire.  J'aime  mieux  le  voir  ici  que  dans  les  ap- 
partements, du  moins  le  iardin  est  là;  et,  en  cas  d*alerte,  on  peot 
se  promener. 

SCÈNE  II. 

JOSEPH,  UFOURAILLE,  BUTEUX;  puis  VAUTRIIi. 
On  entend  pendant  un  instant  flilre  pirrrrr. 

JOSEPH. 

Allons,  bon  I  via  notre  air  national,  ça  me  fait  toujoors  trem- 
bler. (Lafouraille  entra.)  Qui  êtes- VOUS  7  (LafouraiUe  folt  un  ilgnt.)  Un  DOIH 

veau? 

LAFOURAILLB. 

Un  vieux. 

JOSEPH. 

Il  est  Ih. 

LAFOURAILLB 

Est-ce  qu*il  attendrait?  U  va  venir.  (Buceux  se  montnj 
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JOSEPH. 

Gomment,  vous  serez  trois  ! 

LAFOÛRAILLE^  montrant  Joseph. 

Nous  serons  qualre. 

JOSEPH. 

Que  Tenez-vous  donc  faire  à  cette  heure?  Voulez-vous  tout 
-eudre  ici? 

LAFOURAILLE. 

Il  nous  croit  des  voleurs  ! 

BUTEUX. 

Case  prouve  quelquefois^  quand  on  est  malheureux;  mais  ça 
lesedit  pas... 

LAFOURAILLE. 

On  fait  comme  les  autres,  on  s'enrichit,  voilà  tout  ! 

JOSEPH. 

Mais  monsieur  le  duc  va... 

LAFOURAILLE. 

Ton  duc  ne  peut  pas  rentrer  avant  deux  heures,  et  ce  temps 
noossaiBt;  ainsi  ne  viens  pas  entrelarder  d'inquiétudes  le  plat  de 
notre  métier  que  nous  avons  à  servir... 

BUTEUX. 

Et  chaud. 

VAUTRIN,  vota  d'une  redingote  brune,  pantalon  bleu,  gilet  noir,  les  cheveux  courts, 
nn  Taux  air  de  Napoléon  en  bourgeois.  Il  entre,  éteint  brusquement  la  chandelle  et 
tire  sa  lanterne  sourde. 

ï^e  la  lumière  ici  !  vous  vous  croyez  donc  encore  dans  la  vie 
bourgeoise  !  Que  ce  niais  ait  oublié  les  premiers  éléments,  cela  se 

<^ÛÇOil;  mais  vous  autres?  (AButeux,  en  lul  montrant  Joseph.)  MelS-lui 

^^  coton  dans  les  oreilles,  allez  causer  là-bas.  (ALarouYaiUo.)  £t  le 
petit? 

LAFOURAILLE. 

Gardé  à  vue  I 

VAUTRIN. 

^ans  quel  endroit? 

LAFOURAILLE. 

DansTautre  pigeonnier  delà  femme  à  Giroflée,  ici  près,  derrière 

'^InvaUdes. 

VAUTRIN. 

^(  qu'il  ne  s'en  échappe  pas  comme  cette  anguille  de  Saint- 


90  VAUTRin. 

Charles,  cet  enragé,  qui  vient  de  démolir  notre  établissement.... 
car  je.. •  je  ne  fais  pas  de  menaces... 

LAFOURÀILLE. 

Ponr  le  petit,  je  vous  engage  ma  tête!  Philosophe  Id  a  mis  des 
cothurnes  aux  mains  et  des  manchettes  aux  pieds,  il  ne  le  rendra 
qu'à  moi.  Quant  à  l'autre,  que  voulez- vous  7  la  pauvre  Giroflée 
est  bien  faible  contre  les  liqueurs  fortes,  et  Blondet  Ta  devinéi 

TÀUTRllf. 

Qu'a  dit  Raoul  ? 

LAFOURAILLE. 

Des  horreurs  !  il  se  croit  déshonoré.  Heureusement,  Philosophe 
n'adore  pas  les  métaphores. 

VAUTRIN. 

Conçois-tu  que  cet  enfant  veuille  se  battre  à  mort?  Un  jeune 
homme  a  peur,  il  a  le  courage  de  ne  pas  le  laisser  voir  et  la  sottise 
de  se  laisser  tuer.  J'espère  qu'on  l'a  empoché  d'écrire? 

LAFOURAILLE^  &  part. 

Alel  aîel  (Haut.)  Il  ne  faut  rien  vous  cacher  :  avant  d'être  serré 
le  prince  avait  envoyé  la  petite  Nini  porter  une  lettre  à  l'hôtel  de 
ChristovaL 

TAÙTRIN. 

A  Inès? 

LAFOURAILLE. 

Â  Inès. 

TAUTRIN. 

Ah!  puffl  des  phrases  ! 

LAFOURAILLE. 

Ah!  pufT!...  des  bêtises! 

VAUTRIN^  a  Joseph. 

Eh  !  là  -bas  !  l'honnête  homme  ! 

BUTEUX^  amenant  Joseph  &  Vautrin. 

Donnez-donc  à  monsieur  des  raisons,  il  en  veut 

JOSEPH. 

Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  trop  exiger  que  de  demander  ce 
que  je  risque  et  ce  qui  me  reviendra. 

TAUTRIN. 

Le  temps  est  court,  la  parole  est  longue,  employons  l'un  et  di^' 
pensons-nous  de  l'autre.  Il  y  a  deux  existences  en  péril,  ceU^ 
d'un  homme  qui  m'intéresse  et  celle  d'un  mousquetaire  que  r 
juge  inutile  :  nous  venons  le  supprimer* 
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JOSEPH. 

Gomment!  monsieur  le  marquis?  —  Je  n*en  sm's  plus. 

LAF0URA1LLB. 

Ton  consentement  n'est  pas  à  toi. 

BUTEUX. 

Nous  l'avons  pris.  Vois-tu»  mon  ami,  quand  le  vin  est  tir&.. 

JOSEPH. 

S'il  est  manvaiSy  il  ne  faut  pas  le  boire. 

VAUTRIN. 

Ah!  tu  refuses  de  trinquer  avec  moi?  Qui  réfléchit  calcule»  et 
qpi  calcule  trahit. 

JOSEPH. 

Yos  calculs  sont  à  faire  perdre  la  tête. 

VAUTRIN. 

Assez,  tu  m'ennuies  !  Ton  maître  doit  se  battre  demain.  Dans 
ce  duel,  l'un  des  deux  adversaires  doit  rester  sur  le  terrain  ;  fi- 
gure-toi que  le  duel  a  eu  lieu,  et  que  ton  maître  n'a  pas  eu  de 

chance. 

BUTEUX. 

Goaune  c'est  juste  I 

LAFOURAILLB. 

£t  profond  I  Monsieur  remplace  le  Destin. 

JOSEPH. 

Joli  état 

BUTEUX. 

£t  pas  de  patente  à  payer. 

VAUTRIN^  à  Joseph,  lai  désignant  Lafouraille  et  Buteus. 

Ta  Tas  les  cacher. 

JOSEPH. 

Où? 

VAUTRIN. 

Je  te  dis  de  les  cacher.  Quand  tout  dormira  dans  l'hôtel,  excepté 
^^^^i  fais-les  monter  chez  le  mousquetaire.  (AButeuxetàLafouraiiie. 
Tâchez  d*y  aller  sans  lui;  vous  serez  deux  et  adroits;  la  fenêtre  de 
^  chambre  donne  sur  la  cour.  (ti  ^^  pane  è  roreiiie.)  Précipitez-le, 
winnie  tous  les  gens  au  désespoir,  (ii  se  tourne  vers  Joseph.)  Le  suicide 
^  Que  raison,  personne  ne  sera  compromis. 
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SCÈNE  m. 

VAUTRIN,   8e«i. 

Tout  est  saavé,  il  D*y  avait  de  suspect  chez  nous  qae  le  penon- 
sonnel»  je  le  changerai.  Le  Blondet  en  est  pour  ses  frais  de  trahi- 
son, et  comme  les  maavais  comptes  font  les  bons  amis,  je  le  signa- 
lerai an  duc  comme  l'assassin  du  vicomte  de  Langeac  Je  vais  donc 
enfin  connaître  les  secrets  des  Montsorel  et  la  raison  de  la  ânga- 
lière  conduite  de  la  duchess3.  Si  ce  que  je  vais  apprendre  pocvait 
justifier  le  suicide  du  marquis,  quel  coup  de  professeur! 

SCÈNE  ly. 

TAUTRm,  JOSEPH. 
JOSEPH. 

Vos  hommes  sont  casés  dans  la  serre,  mais  vous  ne  comptez 
sans  doute  pas  rester  là? 

YADTRIN. 

Non,  je  vais  étudier  dans  le  cabinet  de  M.  de  Montsorel. 

JOSEPH. 

Et  s'il  arrive,  vous  ne  craignez  pas... 

VAUTRIN. 

Si  je  craignais  quelque  chose,  serais-je  votre  maître  à  tous? 

JOSEPH. 

Mais  où  irez-vous? 

YAUTRnr. 
Tu  es  bien  curieux  ! 

SCÈNE  V. 

JOSEPH,  seul. 

Le  voilà  chambré  pour  Tinstant,  ses  deux  hommes  aussi  ;  je  leti 
tiens,  etconmieje  ne  veux  pas  tremper  là-dedans,  je  vais... 


ACTE  V.  dit 

SCÈNE  VI. 

JOSEPH,  UN  VALET;  puis  SAINT-CHARLES. 

I^  YALET. 

Monsieur  Joseph,  qaelqa'on  voas  demande: 

JOSEPH. 

A  cette  heure  7 

SAINT-CHARLES. 

C'est  moi. 

JOSEPH. 

Laisse-aous,  mon  gafçon. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur  le  duc  ne  peut  revenir  qu'après  le  coucher  du  roi. 
La  duchesse  va  rentrer,  je  veux  loi  parler  en  secret,  et  je 
l'attends  icL 

JOSEPH. 

Ici? 

SAINT-CHARLES. 

IcL 

JOSEPH^  à  part. 

0  mon  Dieu!  et  Jacques... 

SAINT-GHARLES. 

Si  ça  te  dérange... 

JOSEPH. 

Au  contraire. 

SAINT-CHARLES. 

Dis-le  moi,  tu  pourrais  attendre  quelqu'un. 

JOSEPH. 

J'cittends  madame. 

SAINT-CHARLES. 

Et  si  c'était  Jacques  GolUn  7 

JOSEPH. 

Oh!  ne  me  parlez-donc  pas  de  cet  homme-là,  vous  me  donnei 

le  frisson. 

SAINT-CHARLES. 

Collin  est  mêlé  à  des  affaires  qui  peuvent  ramener  ici.  Tu  dois 
l'avoir  revu?  entre  vous  autres,  ça  se  fait,  et  je  le  comprends.  Je 
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n'ai  pas  le  temps  de  te  sonder,  je  n*ai  pas  besoin  de  te  corrompre* 
choisis  entre  nous  deux,  et  promptement. 

JOSEPH. 

Que  voulez-vous  donc  de  moi? 

SAmT-CHARLCS. 

Savoir  les  moindres  petites  choses  qui  se  passent  icL 

JOSEPH. 

Eh  bien  !  en  fait  de  nouveauté,  nous  avons  le  dœl  da  marquis  : 
il  se  bat  demain  avec  M.  de  Frescas. 

SAINT-CHARLES. 

Après? 

JOSEPH. 

Void  madame  la  duchesse  qui  rentre. 

r 

SCÈNE  VIL 

8A1MT-GHARLES,  seol. 

Oh!  le  trembleuri  Ce  duel  est  un  excellent  prétexte  pour  parler 
à  la  duchesse.  Le  duc  ne  m'a  pas  compris,  il  n*a  vu  en  moi  qu'an 
instrument  qu'on  prend  et  qu'on  laisse  à  volonté,  ivrordonner  le 
silence  envers  sa  femme,  n'était-ce  pas  m'indlquer  une  arme 
contre  lui?  Exploiter  les  fautes  du  prochain,  voilà  le  patrimoine 
des  hommes  forts.  J'ai  déjà  mangé  bien  des  patrimoines,  et  j'ai 
toujours  bon  appétit. 

SCÈNE  Vin. 

SAINT-CHARLES,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL,  iiADEMOISELLE 

DE  YAUDREY. 

Saint-Charles  s'efface  pour  laisser  passer  les  deux  femmes,  11  ntf  m  hânt  de  ta  icêM 

pendant  qu'elles  la  descendent. 

MADEMOISELLE  DE  TAUDRET. 

Vous  êtes  bien  abattue. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  se  laissant  aller  dans  an  fautMll. 

Morte  I  plus  d'espoir  !  vous  aviez  raison. 

SAINT-CHARLES,  rannçaiit. 

Madame  la  duchesse. 


ACTE  V.  95 

LA  DUCHESSE  DE  MOXTSOREL. 

Ah!  j*avai8  oublié!  Monsieur,  il  m'est  impossible  de  vous 
accorder  le  moment  d'audience  que  vous  m'aviez  demandé. 
Demain. ..  plus  lard. 

MADEMOISELLE  DE  TAUDRET^  à  Salnt-Charies. 

Ma  nièce.  Monsieur»  est  hors  d'état  de  vous  entendre, 

SAINT-CHARLES. 

Demain,  Mesdames,  il  ne  serait  plus  temps  !  la  vie  de  votre  fils, 
le  marquis  de  Montsorel,  qui  se  bat  demain  avec  M.  de  Frescas, 
est  menacée. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Mais  ce  duel  est  une  horrible  chose!  < 

MADEMOISELLE  DE  VAUDRET^  bas  k  la  ducheSBS. 

Vous  oubliez  déjà  que  Raoul  vous  est  étranger. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL  ,  &  Saint-Cbarlei. 

Monsieur,  mon  fils  saura  faire  son  devoir. 

SAINT-CHARLES. 

Viendrais-je,  Mesdames,  vous  instruire  de  ce  qui  se  cache  tou« 
jours  à  une  mère,  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  duel?  Votre  fils  sera 
tué  sans  combat.  Son  adversaire  a  pour  valets  des  spadassins,  des 
misérables  auxquels  il  sert  d'enseigne. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Et  quelle  preuve  en  avez- vous? 

SAINT-CHARLES. 

Uo  soi-<lisanl  intendant  de  M.  Frescas  m*a  offert  des  sommes 
énormes  pour  tremper  dans  la  conspira -'on  ourdie  contre  la  famille 
deCliristoval.  Pourme  tirer  de  ce  repaire,  j'ai  feint  d'accepter  :  mais 
au  moment  où  j'allais  prévenir  l'autorité,  dansia  rue,  deux  hommes 
m'ont  jeté  par  terre  en  courant,  et  si  rudement  que  j'ai  perdu 
coQDaissance  ;  ils  m'ont  fait  prendre  à  mon  insu  un  violent  narco- 
tique, m'ont  mis  en  voiture,  et  à  mon  réveil  j'étais  dans  la  plus 
mauvaise  compagnie.  £n  présence  de  ce  nouveau  péril,  j'ai  retrouvé 
mon  sang-froid,  je  me  suis  tiré  de  ma  prison,  et  me  suis  mis  à  II 
piste  de  ces  hardis  coquins. 

MADEMOISELLE  DE  VAUDRET. 

Vous  Tenez  ici  pour  M.  de  Montsorel,  à  ce  que  nous  a  dit 

ioseph? 

SAINT-CHARLES. 

Oui,  Madame. 
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lA  DUCHESSE  DE  UONTSOTIEL. 

Et  qui  donc  êtes-vous,  Monsieur? 

SAINT-CHARLES. 

Un  homme  de  confiance  dont  monsieur  le  duc  se  défie,  et  je 
reçois  des  af^intements  pour  éclaircir  les  choses  mystérieuses. 

*  MADEMOISELLE  DE  YAUDRET  ^  à  la  duclicsso. 

"«h!  Louise! 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  regardant  fixement  Salnt-Cbarles. 

Et  qui  VOUS  a  donné  l'audace  de  me  parler»  Monsieur? 

SAINT-CHARLES. 

Votre  danger,  Madame.  On  me  paye  pour  être  votre  ennemi, 
^yez  autant  de  discrétion  que  moi,  daignez  me  prouver  que  votre 
protection  sera  plus  efficace  que  les  promesses  un  peu  creuses  de 
monsieur  le  duc,  et  je  puis  vous  donner  la  victoire.  Mais  le  temps 
presse,  le  duc  va  venir,  et  s'il  nous  trouvait  ensemble,  le  succès 
serait  étrangement  compromis. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  à  Mademoiselle  de  Vaudrey. 

Ah  !  quelle  nouvelle  espérance  !  (a  saint-ctiaries.)  Et  qu'alliez-vous 
donc  faire  chez  M.  de  Frescas? 

SAINT*CHARLES. 

Ce  que  je  fais  en  ce  moment  auprès  de  vous,  Madame. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Ainsi,  vous  vous  taisez. 

SAINT-CHARLES. 

Madame  la  duchesse  ne  me  répond  pas  :  le  duc  a  ma  parole  et 
il  est  tout-puissant 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Et  moi,  Monsieur,  je  suis  immensément  riche  ;  mais  n'espérez 
pas  m'abuser.  (Eiie  se  lève]  Je  ne  serai  point  la  dupe  de  M.  de  MoQt- 
sorei,  je  reconnais  toute  sa  finesse  dans  cet  entretien  secret  que 
vous  me  demandez  ;  je  vais  compléter.  Monsieur,  vos  documents. 
(Avec  finesse.)  M.  de  Frcscas  n'est  pas  un  misérable,  ses  domestiques 
ne  sont  pas  des  assassins,  il  appartient  à  une  famille  aussi  riche 
que  iiûble  ot  il  éoouse  la  princesse  d' Arjos. 

SAINT-CHARLES. 

Oui,  Madame^  un  envoyé  du  Mexique  a  produit  des  lettres  de 
M.  de  Christoval,  des  actes  extraordinairement  authentiques.  Vous 
avez  mandé  un  secrétaire  de  la  légation  d'Espagne  qui  les  a  re- 
connus; les  cachets,  les  timbres,  les  légalisations.  ••  ah  !  tout  est 
parfait. 
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tk  pUCnESSB  pS  MONTSOUL 

Oui»  Hoorieor»  ces  actes  sont^irrécusablefli 

ffAlNT-CHAlILES. 

Voss  aviez  donc  an  bien  grand  intérêt,  Madame,  à  ce  qu'ils 
fussent  faax  7 

Ul  DUCHBSSB  de  MONTSORFX,  ft  mademoiselle  de  Vaadr^. 

Oh  f  jamais  pareille  torture  n*a  brisé  le  cœur  d'ancune  mère, 

SAINT-CnARLES^  à  part. 

Do  quel  côté  passer?  à  la  femme  ou  au  mari. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Monsieur,  la  somme  que  vous  me  demanderez  est  h  vous9i  vous 
pouvez  me  prouver  que  M.  Raoul  de  Frescas.., 

SAINT-CHARLES. 

Est  un  misérable? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Non,  mais  un  enfant.. • 

SAINT-CUABLES. 

Le  vôtre,  n'est-ce  pas? 

LÀ  DUCHESSE  DE  MONTSOREL^  tfOUbUant. 

Eh  bien,  oui!  Soyez  mon  sauveur,  et  je  vous  protégerai  ton- 

joars,  md.  (A  mademoiselle  de  Vaudrey.)  Eh  !  qu'ai-je  doUC  dit?  (A  SaJnt- 
Cbarles.)  Où  est  Raoul? 

SAINT-CHARLES. 

Disparu  I  Et  cet  intendant  qui  a  fait  faire  ces  actes,  rue  Oblin, 
et  qui  sans  doute  a  joué  le  personnage  de  l'envoyé  du  Mexique, 

ttt  un  de  nos  plus  rusés  scélérats.  (LaduchessefaitunmoaTement.)  Oh! 

nssorez-vous,  il  est  trop  habile  pour  verser  du  sang;  mais  il  est 
aussi  redoutable  que  ceux  qui  le  prodiguent  I  et  cet  homme  est 
lOQ  gardien. 

LA  DUCHESSE  DZ  HONTSORBI. 

Ahl  votre  fortune  contre  sa  vie. 

SAINT-CHARLES. 

Je  suis  à  vous,  Madame,  (a  part.)  Je  saurai  tout  et  je  pourrai 
choisir. 

T3  7 


UM  mÈMEà,  LE  DUC,  UH  TALET. 
LE  Dua 

£b  bienl  vous  triomphez.  Madame  :  Il  ii*eft  trait  «joe  de  k 
fbrtmie  et  da  mariage  de  BL  de  Frescia;  mtb  I  a  ea  haaSk... 

(Bat  k  vuLûême  de Montforel  et  pear  tUes^le.)  Il  a  tme  mère.  (Il  apetgeUâitart' 

Cbartai.)  Yous  îci»  prèi  de  madame,  llonsear  k  côeiaKerT 

SAlIfT-OURUS,  Ml  dttc  c«  le  praMBU  part. 

Monaieiir  le  doc  m'approof  era.  (Haog  Voua  étiez  an  cbâtean,  oe 
deraif-je  pat  avertir  madame  des  daogera  que  comt  votre  fils 
unique,  monsieor  le  marquis?  il  sera  peut-être  assassioé. 

Il  Di;& 

AMaariné? 

SAIirT-CHAlILlS. 

Mais  si  monsienr  le  doc  daigne  écouter  net  avk.. 

u  vue. 
Venez  dans  mon  cabinet,  mon  cher,  cC  preMat  lorleclMpp 
des  mesures  eflicaeci. 

J'ai  d'étranges  dioses  à  vwv  dire,  monsiear  le  doc  (âyart)  Dé* 
cidément,  je  suis  pour  le  duc 

SCÈNE  !• 

U  NC1E8SS,  MADEMOiSEtLB  »l  Tiimin,  TiUTtOL 

MÂinMMSILLE  Dl  TAOmT* 

Si  Raoul  est  votre  liJs,  dans  quelle  infâme  oompipria  H 
trouve-t-il? 

LA  DUCHESSE  M  ■ûmMUL. 

Un  seul  ange  poriûerait  l'enier. 

TAUiaur  a  mtfmÊmnmwtt  piéetvtuin  uae dee  jiaKM  >aitoi  J» twita.|A  ft) 

Je  sais  tout  Deux  frères  ne  peuvent  se  battre.  Alil  voilà  sa 
duchesse^  (Ham.)  Mesdames... 


ACTE  v;  fit 

MÂMVOISBLLl  M  ^kWÊM. 

Un  homme  !  in  secouref 

LÀ  DUCHESSE  DE  HONTSOREL. 

C'est  loi! 

Silence  I  les  femmes  ne  savent  que  crier,  (a  mademotseiiedeyaadrey^ 
Mademoiselle  de  Yaudrey,  courez  chez  le  ntiarqaîs,  il  8*y  trouve 
deux  infâmes  assasâns!  allez  donc  !  empêchez  qu'on  ne  Tégorge' 
liais  faites  saisir  les  deux  misérables  sans  esclandre.  (ÀUducbe«e4 
Eestez»  Madame. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Allez»  ma  tante,  et  ne  craignez  rien  pour  moL 

VAUTRIN. 

Mes  drôles  vont  être  Uen  surpris  I  Que  croiront-ils?  Je  vais  les 

juger.  (00  fatend  du  braUJ 

SCÈNE  XL 

u  DUCHESSE ,  YAUTRJN. 
LA  DUORflSI  D«  MOTfSOREL. 

Toute  la  maison  est  sur  pied!  Que  dinhlma  «me sachant  ici! 

▼AUT»Ur. 

fiipéraii  qoe  ce  bâtard  sera  sauvé. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Mais  on  sait  qui  voin  êtes,  et  M.  de  Moncsorel  est  avec. 

TAUTRIN. 

Le  chevalier  de  Saint-^^arles.  Je  suis  tranquille»  vous  me  de- 


là DUCHESSE  DE  M0XT80RIL. 

Moil 

TAUTUIN. 

Vous.  Oo  vous  ne  reverrez  jamais  votre  fils,  Femand  de  Mont- 
JtoreL 

LA  DUCHESSE  DE  UONTSORBL. 

Baonl  est  donc  bien  mou  fils  ? 

VAUTRIN. 

nëlas!  oui...  Je  tiens  entre  mes  mains.  Madame»  les  pfenvéf 
complètes  de  votre  innocence,  et...  votre  filSr 
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2A  DUCHESSI  DE  MONTSÛIIIL. 

Yoas!  mab  alon  Toas  ne  me  quitterez  pat  que.  •• 

SCÈNE  XII. 

LIS  ■Élis,  MADEMOISELLE  DE  YAUDREY,  d'un  côté;  SAIHT- 
CHARLES,  de  l'autre:  domistiovu. 

MADEMOISELLE  DE  TAUDRBT. 

Le  voici  I  sauvez-la. 

LA  DUCHESSE  DE  MOlTrSOREL^  k  mademoiielle  de  Vaadrcy. 

/ous  perdez  tout 

SAIIfF-CH  ARLES  ^  aux  gens. 

Voici  leur  chef  et  leur  complice,  quoi  qa*il  dise,  emparez-vo» 
de  lui. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSORBL,  &  tous  lesgeos. 

Je  VOUS  ordonne  de  me  laisser  seule  avec  cet  homme. 

TAUTRIN^  à  Saint-Charles. 

Eh  bien  I  chevalier? 

SAINT-CHARLES. 

Je  ne  te  comprends  plus,  baron. 

VAUTRIN^  basa  la  duchesse. 

Vous  voyez  dans  cet  homme  l'assassin  do  vicomte  que  vov  ai- 
miez tant 

LA  DUCHESSE  DB  MONTSOREL. 

Lui! 

YAUTRlIf  ^  k  la  dueliesse. 

Faites-le  garder  bien  étroitement,  car  il  vous  coule  dans  hs 
mains  comme  de  l'argent 

LA  DUCHESSE  DB  MONTSORBL. 

V>seph' 

VAUTRIN  9  kJosepiL 

QQ*e8t-il  arrivé  là-haut? 

JOSEPH. 

M.  le  marquis  examinait  ses  armes;  attaqué  par  derrière,  IT 
~s*est  défendu,  et  n'a  reçu  que  deux  >4e88orea  peu  dangereuseii 
M.  le  duc  est  auprès  de  lui 
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LA  DUCHESSE,  &  sa  tante. 

Retournez  auprès  d'Albert,  je  vous  en  prie,  (a  JoMph,  im  moniiitt 
saintrOaries.)  Vous  me  répondez  de  cet  homme. 

Vautrin^  à  Joseph.  : 

Tu  ni*eD  r^iKHids  ausâ. 

SAINT-CHARLES^  &  Vautrin. 

Je  comprends,  tu  m'as  prévenu. 

VAUTRIN. 

Sans  rancune,  bonhomme! 

SAINT-CHARLBS,  I  JotSplU  / 

Mène-moi  près  du  duc.  CDt  mtM.}       f 


SCÈNE  xra. 


VAUTRIN,  LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 
TAUTRIN,  k  part. 

II  a  un  père,  une  famille,  une  mère.  Quel  désastre  I  A  qui 
puis-je  maintenant  m'intéresser,  qui  pourrais-je  aimer  7  Douze  ans 
de  paternité,  ça  ne  se  refait  pas. 

LA  DUCHESSE^  venant  à  Vaotita. 

Eh  bien? 

TAUTRnr. 

Eh  bien!  non,  je  ne  vous  rendrai  pas  votre  fils.  Madame,  je  ne 
tue  sens  pas  assez  fort  pour  survivre  à  sa  perte  ni  à  son  dédain. 
Un  Raoul  ne  se  retrouve  pas  !  je  ne  vis  que  par  lui,  moi  ! 

LA  DUCHESSE. 

Mais  peut-il  vous  aimer,  vous,  un  criminel  que  nous  pouvons 
iiner... 

VAUTRIN. 

A  la  justice,  n'est-ce  pas  ?  Je  vous  croyais  meilleure.  Mais  vous 
ne  voyez  donc  pas  que  je  vous  entraîne,  vous,  votre  fils  et  le  duc 
^  on  abîme,  et  que  nous  y  roulerons  ensemble? 

LA  DUCHESSE. 

Ohl  qu'avez-vous  fait  de  mon  pauvre  enfant! 

a 

TAUTRIN* 

l^Q  homme  d'honneur. 


iHS  :  VAUTBHk 

Lk  DUCHCSSI. 

Et  0  TOUS  aime? 

TAUTRIir. 

Encore. 

Là  BBfnnwi. 

Mais  a-t-il  dit  Tni,  ce  misérable,  en  diamnÊÊk  fri 

«I  d'où  TOUS  sortez? 

YAUTBia. 

Ooi,  Madame. 

LA  J)UCHESSI» 

Et  TOQS  ayei  en  soin  de  mon  fils? 

TAOTRIN. 

Yotre  fib?  notre  fih.  Ne  Tafez-vous  pas  tu,  il  est  pur  comme 
on  ange. 

LA  MCmBSB. 

Ahl  quoique  tu  aies  fait,  sois  béni!  que  le  monde  te  pardonne? 
Mon  Dieu  !...  (ent  i«t  it  fuNo  «r  m  tetcott  U  ¥oix  d'âne  mère  doit 
aller  jusqu'à  tous,  pardonnez!  pardonnez  tout  à  cet  homme, 
(Die  le  regarde.)  Mes  pleurs  laverout  ses  mains  I  Oh  !  U  se  repentira  ! 
(Se  lounuit  TenTavtriB.)  Yous  m*appartenez,  je  yous  changerai  !  Mais 
ks  hommes  se  sont  trompés,  vous  n'éCes  pas  arimind»  et  d'aH- 
leors  toutes  les  mères  tous  absoudront! 

TÀUTR15. 

AUons,  rendons-lui  son  fib. 

LA  DUGUSSI. 

Tous  tnci  CBOQce  l'horrible  pensée  de  ne  ps  b  veadii  h  m 
mère?  Mais  je  l'attends  depuis  vingt-deux  ans^ 

TAUniK. 

Et  moi,  depuis  dix  ans,  ne  snîs^je  pas  son  père?  Raoul,  mû 
c'est  mon  âme!  Que  je  sooSre,  que  Ton  me  conne  de  hoole;  tfi 

est  heureux  et  glorieux,  je  le  regarde,  et  ma  vie  est  belle. 

LA  DIMXBSSI. 

iJiI  je  snb  peidnet  II  Taime  comme  ime  mère. 

TAQTRIH. 

Je  ne  me  ratladiris  m  monde  et  à  h  vie  ^  par  ce  brflher 
anneau,  pur  comme  de  l'or. 

LAlHKaUSSI. 

Et.,  sans  souiBureT... 
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Abî  piNB  iMMi  camiaigio»  em  tertii»  bous  antresL*.  d  «— a«os 
wt— in  tWIfiriiwi^  A  nol  Fiuiaime^  à  hû  rhoBsenrl  BtsoBgm  fw 
i» r»  trmnié sor  li  gnnkb raite  de TooIm  è  iianâlie^  idouft 


LA.  DUCHESSE. 

Na-pieds,  peut-être? 

VAUTRIN. 

OuL  Mab  joli!  les  cheveux  hoodés... 

LA   DUCHESSE. 

Tous  l'avez  vu  ainsi? 

VAUTWN, 

Pauvre  ange!  il  pleurait  Je  Tai  pris  avec  moL 

LA  DUCBESSfE. 

Et  vous  Paves  noimi? 

VAITTRIN* 

Moi!  j'ai  volé  pour  le  nourrir  I 

LA  DUCHESSE. 

oh  I  je  l'aurais  bat  peut-être  aussi,  mot? 

rûUlmkmt 

%â, 

Oh!  il  a  donc  bien  soufTertî 


Jamais!  Je  lui  ai  caché  les  moyens  par  lesquels  je  lui  rendais  la 
vie  heureuse  et  facile.  Ah  !  je  ne  lui  vouiatt  pas  wskmmpçm^m  ça 
l'aurait  flétri.  Vous  le  rendez  noble  avez  des  parchemins»  moi  je 
l*ai  fait  noble  de  cœur. 

LA  DUCHESSE. 

liais  c'était  mon  fils  I  ..* 

VAUTRW. 

Ou,  plein  de  gran  Jeur,  de  charmes,  dé  beaux  instincts  :  il  n'y 
avait  qu'à  lui  montrer  le  chemin. 

LA  DUCMSB^  luiMl  Ifc  Mrt»» Vautrin. 

d'une  mère  î 
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TAunur. 

Et  mieux  que  fOUS  aatres!  Vont  aimex  qnelqoeiMs  Uen  mal  vos 
cofiiita.  —  Tous  me  k  g;â(ercz  !  —  Il  èUtt  d'oa  courage  impro- 
dent,  il  Youlail  ae  fûre  aoldat,  et  Tempereur  ramrait  accepté.  Je 
lui  ai  montré  le  monde  et  les  bommea  aoua  leur  Tr^  jour,  àmà 

t-il  me  renier. 

Là  OOCHiaSB. 

Mon  fila  ingrat? 

▼AOTanr. 
Non,  le  mien. 

LA  DCCHE9BS. 

Ilaia  rendez-le-moi  donc  aur-le-champ  ! 

TAuraiir. 

Et  ces  deux  hommes  là-haat ,  et  moi ,  ne  aommes-nous  pas 
compromis?  M.  le  duc  ne  doit-il  pas  nous  assurer  le  secret  et  b 
liberté? 

LA  DUCBESSB. 

Ces  deux  hommes  sont  à  vous,  tous  veniez  donc. 

TAuraiM. 

Dans  quelques  heures,  du  bâurd  et  du  fils  légitime,  il  ne  devait 
vous  rester  qu'un  enfant  Et  ils  pouvaient  se  tuer  tous  les  deux. 

LA  DUCHESSB. 

Ah!  vous  êtes  une  horrible  providence. 

TAUTRnr. 
Et  qu'anriez-voua  donc  fait? 

SCÈNE  XIY. 

ut  Biais,  LE  DUC,  LAFOUR AILLE,  BOTEOX,  SAIlIT-CHAftLES, 

TOn  I.B1  BOaiSTlOOIt. 


IM  pOC»  dirigMBtVaotfta. 

Emparei-voua  de  kd!  (ii  maotn  stiaurauM  ec  n'obéissez  qu*^ 
Uonsieur 
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LA  DUCHESSE. 

Mab  TOUS  loi  devez  b  vie  de  votre  Mberil  U  a  donné  l'alarme. 

U  DUC. 

Loi! 

BUTEUX^àVtutrin. 

ihl  to  0008  as  trahis!  pourqooi  donc  nous  amenais-to  t 

SAINT-CHARLES,  ta  due. 

Voos  les  entendez,  monsieur  le  duc? 

LA  FOURAILLE,  k  Butom. 

Taîs-t(n  donc.  Devons-nous  le  juger  t 

BUTBUX. 

Quand  il  nous  condamne. 

TAUTRIN,  tu  due; 

Monsieur  le  duc,  ces  deux  hommes  sont  à  moi,  je  les  réclame. 

SAINT-CHARLES. 

Voilà  les  gens  de  M.  Frescas. 

TAUTRIN,  b  Salnt-Cbarles. 

Intendant  de  la  maison  de  Langeac,  tais-toi,  tais-toi!  ai  montre 
lafoonuie.)  Yoici  Philippe  Boulard.  oarouraïue  salue.)  Monsieur  le  doc, 
laites  éloigner  tout  le  monde. 

LE  DUC 

Quoi  I  chez  moi,  vous  osez  commander? 

LA  DUCHESSE. 

Ahl  Monsieur,  il  est  mattre  ici. 

LE  DUC. 

Gomment  7  ce  misérable  I 

VAUTRIN. 

Monsieur  le  duc  veut  de  la  compagnie,  parlons  donc  du  Dis  de 
âonaMendès... 

LE  DUC. 

Silence! 

VAUTRIN. 

Qoe  TOUS  faites  passer  pour  celui  de..* 

LEDUC. 

l!^ncorc  une  fois,  silence  1 


.  V«a9fi|«bkii»iiMiBrieiirkdii€»qA*fljaviiltiQ|^4e 


Sortes  tout! 

TAIFTIIlIf>  M 

Faites  garder  Uratea  les  issues  de  faire  MM,  et  que  \ 
D*en  sorte»  excepté  ces  deox  hnmwes^  ustm^^tries.)  R 

U  lire  un  poignard,  et  Ta  couper  lea  tteaa  ée  UfNBalUaet  daBiiteax.)  Saa 

par  la  petite  porte  dont  void  la  clef«  et  allez  chez  la  mère  i 
ÂLafbiiraiiie^  To  m*eaverras  Raoul 

LÀPOCmAOUJI,  iettaM. 

Ohl  notre  véritable  empereur. 

'  é 

YÀUTKOU 

Vous  reoefiei  de  l'argent  et  des  passe  portai 

BUTBUX^  fortant. 

J'aurai  donc  de  quoi  pour  Adèle  I 

UDIIC 

Maintenant»  comment  savez-Yous  ces  cIiosesT 

Voici  ce  que  j*ai  pris  dans  votre  cabinet 

usoc 

Ma  correspondance  et  les  lettres  de  madame  an  vicomte 
geacl 

VAUTRIN. 

Fusillé  par  les  soins  de  Charles  Blondet,  à  Mortagne, 
tobre  1792. 

SAINr-CUARLES. 

Mais  vous  savez  bien,  monsieur  le  dua 

VAUTRIN. 

Lui-même  m'a  donné  les  papiers  que  voici,  parmi  lesqv 
remarquerez  l'acte  mortuaire  du  vicomte,  qui  prouve  < 
dame  et  lui  ne  se  sont  pas  vus  dqniis  la  veille  du  10  août, 
passé  de  TAbbaye  en  Vendée  accompagné  de  BoolardL 

Ainsi  Femand  t 


TAimiIK. 

reniant  déporté  en  Sardaîgme  est  bien  votre  ùlbL 

LBDUG* 

Innocente. 

LE  DUC. 
Hh I  (Tomttntdaiifim  ftaftrtlj  Qo*ai-je  iailt 

LA  DUCHESSE. 

Quelle  horrible  preineL..  nort  Ëi  ïuaaaàB.  est  là. 

TAUZKCC. 

MMMrte  ësc»  y»  itAk  père  de  Fernand»  et  je  viens  de  sau- 
ver KsdciB  fiif  rwide  FaïUie,  voussenl  êtes  Tauteiir  de  toat»  kl 

lAMNansn. 

Arrêtez!  je  le  connais,  •  sovffire  ea  cet ntaol  foui cft  yie  fa» 
Bouffert  en  vingt  ans.  De  gràee,  mon  fibt 

LE  DUC. 

Comment,  Raoul  de  Frescas?... 

VAUTRIN. 

Femand  de  Montsorel  va  venir.  (ASaintrCitaiicB.)  Qu'en  dis-tu  T 

SAIRX-CSARLES» 

^  es  un  héros,  laisse-moi  être  ton  valet  de  chambre. 

TAUTRIN. 

1^  as  de  l'ambition.  £t  to  ne  soivragt 

SAINT  CHARLES. 

Partout 

TAUTRIN, 

Je  le  verrai  bien. 


Ah!  quel  artiste  ta  tramvci  er  qoeUe  peile  le  gyuvenieiM&l  va 

lire. 

VAUTRIN. 

Allons,  va  m'attendre  au  bureau  des  passe-ports. 


f  os  VAumn. 

SCÈNE  XV. 

us  ■ÉMKf,  LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOYAL,  INÈS,  MADEMOISEIU 

DE  VAUDRET. 


MADEMOISELLE  DE  TAUDftBT. 

LesToidI 

LA  DUCHESSE  DE  CHRISTOTAL. 

Ma  ûlle  a  reçu,  Madame,  une  lettre  de  }IL  Raoul,  où  ce  noUe 
jeune  homme  aime  mieux  renoncer  à  Inès  que  de  nous  tromper: 
il  nous  a  dit  toute  sa  vie.  Il  doit  se  battre  demain  avec  votre  fils, 
et  comme  Inès  est  la  cause  involontaire  de  ce  duel,  nous  venoni 
Yempêcher;  car  il  est  maintenant  sans  motiL 

LA  DUCHESSE  DE  MOIITSOREL. 

Ce  duel  est  ûni^  Madame. 

ncÈs. 
II  vivra  donc! 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Et  vous  épouserez  le  marquis  de  Montsorel,  mon  enfant 


SCÈNE  XVI. 


ut  Miun,  RAOUL  et  LAFOUR AILLE,  qui •ort «nsritj». 


RAOUL^  k  Vautrin. 

H*enfermer  pour  m*empécher  ae  me  iMttre  ! 

LE  DUC. 

Avec  ton  frère? 

RAOrL. 

Mon  frère! 


LBDUCU 

Od 

LA  DUCHBSSK  DB  MONTSOlUn.. 

Tu  étais  donc  bien  mon  enfant  !  Mesdames,  (eiie  saisit  Rtoui)  Yoid 
Icroaod  de  Montsorel,  mon  fils,  le... 

LE  DUC^  presant  Raoul  par  la  main  et  interrompant  sa  (femme. 

L'aiDé,  reniant  qui  nous  avait  été  enievé,  Albert  Q*ie8t  plus  que 
k  comte  de  MonsoreL 

RAOUL. 

Depuis  trois  jours  je  crois  rêver!  vous,  ma  mère!  vous  Mon- 
«cur... 

LB  DUC 

Eli  bien  I  ouL 

RAOUL. 

Oiil  là,  où  on  me  demandait  une  famille. •• 

VAUTRIN. 

Elle  s'y  trouve. 

RAOUL. 

£l..  y  êtes-vous  encore  pour  quelque  chose? 

VAUTRIN^  &  la  duchesse  de  Montsorel. 

Que  vous  disais-je?  (arboui.)  Souvenez -vous,  monsieur  le  inar- 
Viis,  que  je  vous  ai  d'avance  absous  de  toute  ingratitude,  (a  la  du- 
*««)  L'enfant  m'oubliera,  et  la  mère? 

LA  DUCHESSE  DB  MONTSORBL. 

Jamais» 

LE  DUC 

^lais  quels  sont  donc  les  malheurs  qui  vous  ont  plongé  dans 

*  VAUTRIÎf. 

^  bt-ce  qu'on  explique  le  malheur? 

LA  DUCHESSE  DE  MONTSOREL. 

Mon  ami,  n*est-il  pas  en  votre  pouvoir  d'obtenir  sa  grâcet 

LB  DUC 

^  irrêts  conune  ceux  qui  font  irappé  sont  irrévocableii* 


Ce  mot  me  raccommode  avec  vous*  3  est  d*im  homii 
Eh  !  monsieor  le  duc,  Ùcbei  donc  de  bine  comprendre  ( 
portation  est  votre  dernière  ressource  contre 

Monsieur*** 

TAvnur* 
Tous  vous  trompez^  je  ne  suis  pas  même 

Je  crois  comprendiie  qoe  vous  ^les  «I  iMMni«  4|iie  MM 
doit  beaucoup  et  ne  peut  s'acquitter.  An  delà  des  me 
grands  biens,  qui,  pour  être  r^gis«  veulent  un  homme 
nergie  :  allez  y  exercer  vos  talents,  et  devenez... 

VADTRIir* 

Riche,  sous  un  nom  nouveau?  Enlant,  ne  venez-von 
d'apprendre  qu'il  est  en  ce  monde  des  cTioses  Impitoya 
je  puis  acquérir  une  fortune,  tnais  qui  me  donnera  le  p 
(AaducdeMontsorei.)  Le  roi,  monsieur  le  duc,  peut  «wfii 
mais  qui  me  serrera  la  main? 


Moi! 


àkt 

adieu! 


SCÈNE  XVIL 


m  C0JflU5SAlB£. 

IM  poites-fenfitres  s^ouTrent  :  on  voit  an  commlstAire,  on  offlcler  :  di 

des  gendarmes 


UN  COMVfSBâm,  «i( 

An  nom  du  roi,  de  ia  loi«  j*arrêle  Jacques  Collin, 
d'avoir  rompu... 

T0Q8  les  peisonnaget  M  jettent  entre  la  itorce  armée  et  Jacques»  pour  le 

£s  tfnc* 
Hcssfeors»  jp  ptencb  tnir  mi  uCi 


>•• 


ACTE  V.  lit 

TAUTBllf. 

Gbei  vous,  monsieur  le  duc,  laissez  passer  la  justice  du  roL 
C'est  une  af&ire  entre  ces  messieurs  et  moL  (au  commiMaira.)  Je  tous 
rois.  (Aiadiicbeiw.}G'est  Joseph  qui  les  amène,  il  est  des  n6trest 
reoToyes-lel 

RAOUL. 

SommesHDiOus  séparés  à  jamais? 

VAUTRIN. 

Ta  te  maries  bientôt  Dans  dix  mois,  le  jour  du  baptême,  Si  la 
wrte  de  l'église,  regarde  bien  parmi  les  pauvres,  il  y  aura  quoi- 
qu'on qui  veut  être  certain  de  ton  bonheur.  Adieu.  (Auxagenti.) 
Marchoosl 


LES 


RESSOURCES  DE  QUINOLA 


COUÉDIB  BN  aXQ  ACTES;  EN  PROSB^  El  PRÉgAdÉE  d'UK  PROLOGUB» 


Représentée  sur  le  second  Thé&tre-FraDçalf  (OBtMQ^ 
le  samedi  10  mais  1811. 


Th.  ^ 


PRÉFACE 


Quand  Fauteur  de  cette  pièce  ne  l'aurait  faiite  que  pour  ob 
ilr  les  âoges  universels  accordés  par  les  journaux  à  sei 
xes,  et  qui  peut-être  oQt  dépassé  ce  qui  lui  était  dû^  les  Res* 
urces  ds  Quinola  seraient  une  excellente  spéculation  litté« 
iie;  maiSy  en  se  voyant  Tobjet  de  tant  de  louanges  et  de  tant 
iqures^  il  a  compris  que  ses  débuts  au  théâtre  seraient  encore 
08  difficiles  que  ne  Tout  été  ses  débuts  en  littérature^  et  il 
»t  armé  de  courage  pour  le  présent  connue  pour  Tavenir. 
Un  jour  viendra  que  cette  pièce  servira  de  bélier  pour  battre 
brèche  une  pièce  nouvelle^ comme  on  a  pris  tous  ses  livres^ 
même  sa  nièce  intitulée  Vautrin^  pour  en  accabler  les  Res- 
urces  de  Quinola. 

Quelque  calme  que  doive  être  sa  résignation^  Tauteur  ne  peut 
smpècher  de  faire  ici  deux  remarques. 
Parmi  cinquante  faiseiu*s  de  feuilletons^  il  n'en  est  pas  ut 
ul  qui  n'ait  traité  comme  une  fable^  inventée  par  Tauteur^lG 
it  historique  sur  lequel  repose  cette  pièce  des  Ressources  d( 
uinola. 

Loi^temps  avant  que  M.  Arago  ne  mentionnât  ce  fait  dans 
n  histoire  de  la  vapeur^  publiée  dans  TAunuaire  du  Bureau 
is  longitudes^  Tauteur^  à  qui  le  fait  était  connu^  avait  pres« 
nti  la  grande  comédie  qui  devait  avoir  précédé  l'acte  de  dé- 
spoir  auquel  fut  poussé  l'inventeur  inconnu  qui^  en  plein 
izième  siècle^  fit  marcher  par  la  vapeur  un  navire  dans  le 
)rt  de  Barcelone ,  et  le  coma  lui-même  en  présence  de  deux 
iut  mille  spectateurs. 

Cette  observation  répond  aux  dérisions  qu'a  soulevées  la  pré- 
ndue  supposition  de  l'invention  de  la  vapeur  avant  le  marquis 
i  Worcester,  Salomon  de  Caus  et  Papin. 
La  deuxième  observation  porte  sur  l'étrange  calomnie  sous 
quelle  presque  tous  les  faiseurs  de  feuilletons  ont  accablé  Lar 
^f  l'un  des  personnages  de  cette  comédie^  et  dont  ils  ont 
i>ulu  faire  une  création  hideuse.  En  lisant  la  pièce^  dont  l'ana- 
'Se  n'a  étc  faite  exactement  par  aucun  critique^  on  verra  que 
Avradi^  condamné  pour  dix  ans  aux  présides^  vient  demander 
^  grâce  au  roi.  Tout  le  monde  sait  combien  les  peines  les  plus 
^vères  étaient  prodiguées  dans  le  seizième  siècle  pour  les  moin- 
'^  déUts^  et  avec  quelle  indulgence  sont  accueillis  dans  le  vieu:^ 
''^tre  les  valets  dans  la  position  où  se  trouve  Quinola. 
(hi  ferait  plusieurs  volumes  avec  lâ$  lamentations  des  crili- 
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ques  qui^  depuis  bientôt  vingt  ans^  demandaient  des  comédies 
dans  la  forme  italienne^  espagnole  ou  anglaise  :  on  en  essaye 
une;  et  tous  aiment  mieux  oublier  ce  qu'ils  ont  dit  depuis 
vingt  ans  plutôt  que  de  manquer  à  étouffer  un  homme  assez 
hardi  pour  s'aventurer  dans  une  voie  si  féconde^  et  que  son 
ancienneté  rend  aujourd'hui  presque  nouvelle. 

N'oublions  pas  de  rappeler^  à  la  honte  de  notre  époque^  le 
hourra  d'improbations  par  lequel  fut  accueilli  le  titre  de  duc  de 
NeptunadOy  cherché  par  Philippe  II  pour  l'inventeur/ houm 
auquel  les  lecteurs  instruits  refuseront  de  croire  ^  mais  qui  fat 
tel;  que  les  acteurs^  en  gens  intelligents^  retranchèrent  ce  titre 
dans  le  reste  de  la  pièce.  Ce  hourra  fut  poussé  par  des  speetar 
leurs  qui;  tous  les  matins^  lisent  dans  les  journaux  le  titre  de 
duc  de  la  Victoire,  donné  à  Espartero,  et  qui  ne  pouvaient  pas 
ignorer  le  titre  de  prince  de  la  Paix,  donné  au  dernier  favori  de 
l'avant-demier  roi  d'Espagne.  Comment  prévoir  une  pareille 
ignorance?  Qui  ne  sait  que  la  plupart  des  titres  espagnols,  sur- 
tout au  temps  de  Cbarles^uint  et  de  Philippe  n,  rappellent  la 
circonstance  à  laquelle  ils  furent  dus. 

Orendayes  prit  le  titre  de  la  Pes^  pour  avoir  signé  le  traité 
de  1725. 

Un  amiral  prit  celui.de  Transport-Real,  pour  avohr  conduit 
rinfant  en  Italie. 

Navarro  prit  celui  de  la  Yitloria  après  le  combat  naval  de 
Toulon,  quoique  la  victoire  eût  été  indécise. 

Ces  exemples,  et  tant  d'autres,  sont  surpassés  par  le  fameux 
ministre  des  finances,  négociant  parvenu,  qui  prit  le  titre  de 
marquis  de  Rien-en-Soi  (VEnsenada). 

En  produisant  une  œuvre  faite  avec  toutes  les  libertés  des 
vieux  théâtres  français  et  espagnol,  l'auteur  s'est  permis  une 
tentative  appelée  par  les  vœux  de  plus  d'un  organe  de  lopi^ 
nion  publique  et  de  tous  ceux  qui  assistent  aux  premières  re- 
présentations :  il  a  voulu  convoquer  un  vrai  public,  et  faire  re- 
présenter la  pièce  devant  une  salle  pleine  de  spectateurs  payants-  ^ 
L'insuccès  de  cette  épreuve  a  été  si  bien  constaté  par  tous  les* 
journaux,  que  la  nécessité  des  claaueurs  en  res»**  à  jamais  dé- 
montrée. 

L'auteur  était  entre  ce  dilemme,  que  lui  posaient  les  personnes 
expertes  en  cette  matière  :  introduire  douze  cents  spectateurs 
non  payants,  le  succès  ainsi  obtenu  sera  nié;  faire  payer  leur 
place  à  douze  cents  spectateurs,  c'est  rendre  le  succès  presque 
impossible.  L'auteur  a  préféré  le  péril.  Telle  est  la  raison  de 
cette  première  représentation,  où  tant  de  personnes  ont  été ffié^ 
contentes  d'avoir  été  élevées  à  la  dignité  déjuges  indépendants» 

L'auteur  rentrera  donc  dans  l'ornière  honteuse  et  ignoH^ 
que  tant  d'abus  ont  creusée  aux  succès  dramatiques;  mais i* 
n^sl  pas  inutile  de  dire  ici  q\ie  la  première  représentation  d^ 
Ressources  d^  Quinola  fut  ainsi  donnée  au  bénéfice  des  cl*' 
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queurs^  qui  sont  les  seuls  triomphateurs  de  cette  soirée,  d'où 
ils  avaient  été  bannis. 

Poiu'  caractériser  les  critiques  faites  sur  cette  comédie,  il  suf- 
fira de  dire  que  sur  cinquante  journaux  qui  tous ,  depuis 
vingt  ans,  prodiguent  au  dernier  vaudevilliste  tombé  cette 
phrase  banale  :  La  pièce  est  cVun  homme  desprit  qui  saura 
prendre  sa  revanche,  aucun  ne  s'en  est  servi  pour  les  Res- 
sources de  Quinola,  que  tous  tenaient  à  enterrer.  Cette  re- 
marque suffit  à  l'ambition  de  Fauteur. 

Sans  que  l'auteur  eût  rien  fait  poiu»  obtenir  de  telles  pro- 
messes, quelques  personnes  avaient  d'avance  accordé  leurs  en- 
couragements à  sa  tentative,  et  celles-là  se  sont  montrées  plus, 
u^urieuses  que  critiques;  mais  l'auteur  regarde  de  tels  mé- 
comptes comme  les  plus  grands  bonheurs  qui  puissent  lui  ar- 
river, car  on  gagne  de  l'expérience  en  perdant  de  faux  amis. 
Aussi,  est-ce  autant  un  plaisir  qu'un  devoir  pour  lui  que  de  re- 
mercier pubhquement  les  personnes  qui  lui  sont  restées  fidèles 
comme  monsieur  Léon  Gozlan,  envers  lequel  il  a  contracté 
une  dette  de  reconnaissance  ;  comme  monsieur  Victor  Hugo, 
qui  a,  pour  ainsi  dire,  protesté  contre  le  public  de  la  première 
représentation,  en  revenant  voir  la  pièce  à  la  seconde;  comme 
monsieur  de  Lamartine  et  madame  de  Çirardin,  qui  ont  main-* 
tenu  leur  premier  jugement  malgré  l'irritation  générale.  D« 
telles  approbations  consoleraient  d'une  chute. 


lapijy  2  avril  18^2. 
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L'action  se  passe  eu  ism 


LES 


RESSOURCES  DE  QUINOLA 


PROLOGUE 


Li  scène  eil  à  VatladoNd,  dans  le  palais  du  roi  d'EsiMgne.  Le  théfltre  repréwnte  la 
alerie  qui  conduit  à  la  chapelle,  rentrée  de  la  chapelle  est  à  gauche  da  speetateur, 
Bile  des  appartements  royaux  est  b  droite.  L'entrée  principale  est  au  fond.  De  chaque 
Mé  de  la  principale  porte,  il  y  a  deux  hallebardiers- 

An  lever  du  rideau,  le  capitaine  des  gardes  et  trois  seigneurs  sont  en  scène.  Un  alcade 
tt  palais  est  debout  au  fond  de  la  galerie.  Quelques  courtisans  te  pvMaèiWQt  dan  le 
m  qui  précède  la  galerie. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CAPITAmE  DES  GARDES,  QUINOLA,  enveloppé  dans  son  mantccv 

UN  HALLEBARDIER. 

LE  HALLEBARDIER.  Il  barre  la  porte  è  Quinola. 

On  n'andre  bolnte  sans  en  aiïoir  le  troîde.  Ki  ê  dût 

QUINOLA^  levant  la  hallebarde. 
Ambassadeur.  (On  le  regarde.) 

LB  HALLEBARDIER. 
T'OÙT 

QUINOLA.  11  passe. 

D'où!  Du  pays  de  misère. 

LE  CAPITAINE  DES  GARDES. 

AQcz  chercher  le  majordome  du  palais  pour  rendre  à  cet  ambas- 
wdeur-là  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  (Au  hauebardier.)  Trois  jours 
^^  prison. 
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QUINOLA^  au  capitaine. 

Voilà  donc  comment  vous  respectez  Je  droit  des  gens  !  Ecoutez, 
Monseigneur,  vous  êtes  bien  haut,  je  suis  bien  bas,  arec  deur 
mots,  nous  allons  nous  trouver  de  plain-pled. 

LE  CAPITAINE. 

Tu  es  un  di'ôle  très-drôle. 

QUIXOLA  le  prend  à  part. 

N*êtes-yous  pas  le  cousin  de  la  marquise  de  Mondéjar? 

LE  CAPITAINE. 

Apri'S  ? 

QUINOLA. 

Quoiqu*en  très- grande  faveur,  elle  c^  sur  le  point  de  lorier 
dans  on  abîme...  sans  sa  tôte. 

LE  CAPITAINE. 

Tous  ces  gens-lh  font  des  romans!...  Ecoute;  to  e»k vingt- 
deuxième,  et  nous  sommes  au  dix  d»  mois,  qui  tente  de  flntro- 
duire  ainsi  près  de  la  favorite,  pour  lui  soutirer  quelques  fMkk 
Détale...  ou  sinon.. • 

QUINOLA. 

Monseigneur,  il  vaut  mieux  parler  à  tort  vingt-deux  foislfiogt- 
deux  pauvres  diables,  que  de  manquer  à  entendre  celui  qui  von 
est  envoyé  par  votre  bon  ange;  et  vous  voyez,  qu'à  peu  de  ciiov 
près  (u  ouvre  son  manteau),  j*en  ai  le  costume. 

LE  CAPITAINE. 

Finissons,  quelle  preuve  donnes- tu  de  ta  mission? 

QUINOLA  lui  tend  une  lettre. 

Ce  petit  mot,  remettez-le  vous-même  pour  que  ce  secret  de* 
meure  entre  nous,  et  faites -moi  pendre  si  vous  ne  voyez  k  mar- 
quise tomber  en  pâmoison  à  cette  lecture.  Croyez  que  je  professe» 
avec  rimmense  majorité  des  Espagnols,  une  aversion  radicale 
pour.--,  la  potence. 

LE  CAPITAINE. 

Et  si  quelque  femme  ambitieuse  t*avalt  payé  ta  vie  pour  avoif 
celle  d'une  autre? 

QUINOLA. 

Seraîs-je  en  guenilles?  Ma  vie  vaut  celle  de  C^sar.  Tenez,  Mon- 
seigneur (II  décachôte  la  lettre,  la  sent,  la  replie,  et  la  lui  rend  J,  élCS-VOUS  COU  ' 

lent? 

LE  CAPITAINE,  b  part. 

J'ai  le  temps  encore,  (a  Quinoia.)  Reste  là,  j*y  vais. 
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SCÈNE  II. 

QUINOLA,  seal.sar  le  dcvar.t  do  la  scène,  en  regardant  le  capitaine. 

Marche  donc!  0  mon  cher  maître,  si  la  lorture  ne  t*a  pas  brisé 
os,  tu  vas  donc  sorlir  des  cachots  de  la  s...  la  très-sainte  iu- 
isition,  délivré  par  votre  pauvre  caniche  de  Quinola!  Pauvre!... 
i  est-ce  qui  a  parlé  de  pauvre?  Une  fois  mon  maître  libre, 
os  finirons  bien  par  monnoyer  nos  espérances.  Quand  on  a 
vivre  à  Valladolid,. dépuis  six  mois  sans  argent,  et  sans  être 
icé  par  les  alguazils,  on  a  de  petits  talents  qui,  s'ils  s'appliquaient 
•  antre  chose,  mèneraient  un  homlne  où...  ?...  ailleurs  enfin! 
nous  savions  où  nous  allons,  personne  n*oserait  marcher...  Je 
Is  donc  parler  au  roi,  moi,  Quinola.  Dieu  des  gueux!  donne- 
M  l'éloquence...  de...  d'une  jolie  femme,  de  la  marquise  de  Mon- 
jar. 


!••• 


SCENE  m. 

QUINOLA,  LE  CAPITAINE. 
LE  CAPrTAINE^  Il  Quinola. 

Void  cinquante  doublons  que  t'envoie  la  marquise  pour  te 
îttre  en  état  de  paraître  ici  convenablement 

QUINOLA.  Il  verse  l'or  d'une  main  dans  l'antre. 

Ah!  ce  rayon  de  soleil  s'est  bien  fait  attendre'  Je  reviens,  Mon- 
gneur,  pimpant  comme  le  valet  de  cœur,  dont  j'ai  pris  le  nom; 
lioola  pour  vous  senir ,  Quinola ,  bientôt  seigneur  d'immenses 
maines  où  je  rendrai  la  justice^  dès  que...  (à  part)  je  ne  la  crain- 
ai  plus  pour  moi. 

SCÈNE  IV. 

m 

LES  COURTISANS,  LE  CAPITAINE. 
IB  CAPITAINE^  seul  sur  le  devant  de  la  scène» 

Quel  secret  ce  misérable  a-t-il  donc  surpris  ?  ma  cousine  a  failli 
^  connaissance.  Il  s'agit  de  tous  ses  amis,  a>t-elle  dlL  Le  roi 
•ilétre  pour  quelque  chose  dans  tout  ceci,  (a  un  seigneur.)  Duc  de 
^e,  y  ft-t-il  quelque  chose  de  nouveau  dans  Valladolid? 
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LE  DUC  DE  LERME^  bas. 

Le  duc  d'Olmédo  aurait  été,  dit-on,  assassiné  ce  matin,  à  trois 
heures,  au  petit  jour,  à  quelques  pas  du  jardin  de  Thôtel  Mondéjar. 

LE  CAPITAINE. 

Il  est  bien  capable  de  s'être  fait  un  peu  assassiner  pour  perdr« 
ainsi  ma  cousine  dans  Tesprit  du  roi,  qui,  semblable  aux  grands  po< 
litiques,  tient  pour  vrai  tout  ce  qui  est  probable. 

LE  DUC  DE  LERME. 

On  dit  que  Tinimitié  du  duc  et  de  la  marquise  n'est  qa'une  feinte, 
et  que  l'assassin  ne  peut  pas  être  poursuivi. 

LE  CAPITAINE. 

Duc,  ceci  ne  doit  pas  se  répéterons  une  certitude,  et  ne  t'écii' 
itdt  alors  qu'avec  une  épée  teinte  de  mon  sang. 

LE  DUC  DE  LERME. 

Tous  m'avez  demandé  des  nouvelles...  (Le  daew  retire.) 


SCÈNE  V. 

LES  MÊMES,  LA  MARQUISE  DE  MONDÉJAR. 
LE  CAPITAINE. 

Âh  !  mais  voici  ma  cousine  !  (a  la  marquise.)  Chère  marquise,  voos 
êtes  encore  bien  agitée.  Au  nom  de  notre  salut,  contenez-vous,  oo 
va  vous  observer. 

LA  HARQUISB. 

Cet  homme  est-il  revenu  ? 

LE  CAPrrAINB. 

Mais  comment  un  homme  placé  si  bas  peut-il  vous  causer  de 
telles  alarmes? 

LA  MARQUISE. 

n  tient  ma  vie  dans  ses  mains;  plus  que  ma  vie,  car  il  tient  aussi 
celle  d'un  autre  qui,  malgré  les  plus  habiles  précautions,  excite  b 
jalousie.  •• 

LE  CAPrrAINB. 

Du  roi...  Âurait-il  donc  fait  assassiner  le  duc  d'Ofanédo,  comme 
tmledit 

LA  MARQUISE. 

Hélas...  je  ne  sais  plus  qu'en  penser...  Me  voilà  seule,  sav ^ 
cours...  et  peut-être  bientôt  abandonnée. 
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LS  CAPITAINB. 

Comptez  sur  moi...  Je  yais  être  au  miliea  de  tons  nosenneinist 
:oimne  le  chasseur  à  l'affût 

SCÈNE  YI. 

us  PRÉGÉ0BHT8,  QUIHOLA. 
QUINOLA. 

Je  n*ai  plus  que  trente  doublons,  mais  je  fais  de  Teiïet  pour 
soixante-..  HeinI  quel  parfum  ?  La  marquise  pourra  me  parler  sans 
crainte... 

LA  MARQUISE^  montrant  Quinola. 

Est-ce  là  notre  homme  ? 

le  capitaine. 
OqL 

la  marquise. 
Mon  cousin,  veillez  à  ce  que  je  puisse  causer  sans  être  écou- 
^M  (A  Quinola.)  Qui  êtes-Tous,  mon  ami? 

QUINOLA^  b  part. 

Son  ami  !  Tant  qu*on  a  le  secret  d'une  femme,  on  est  toujours 
KQ  ami.  (oaut.)  Madame,  je  suis  un  homme  au-dessus  de  toutes  les 
considérations  et  de  toutes  les  circonstances. 

LA  MARQUISE. 

On  fa  bien  haut  ainsi  I 

QUINOLA. 

Est-ce  une  menace  ou  un  avis? 

LA   MARQUISE. 

Mon  cher,  vous  êtes  un  impertinent  ! 

QUINOLA. 

Ne  prenez  pas  la  perspicacité  pour  de  Timpertînence.  Vous  voû- 
ta m'étudier  avant  d'en  venir  au  fait,  je  vais  vous  dire  mon  ca- 
wctère:  mon  vrai  nom  est  Lavradi.  En  ce  moment,  Lavradi  dé- 
pêtre en  Afrique  pour  dix  ans,  aux  présides,  une  erreur  des 
Aades  de  Barcelone,  Quinola  est  la  conscience,  blancbe  comme 
^08 belles  mains,  de  Lavradi.  Quinola  ne  connaît  pas  Lavradi.  L'âme 
'^nnaît-elle  le  corps?  Vous  pourriez  faire  rejoindre  l'âme  —  Qui- 
^î»  au  corps  —  Lavradi ,  d'autant  plus  facilement  que  ce  matin, 
Quinola  se  trouvait  à  la  petite  porte  de  votre  jardin,  avec  les  amis 
''c l'aurore  qui  ont  arrêté  le  duc  d'Olraédo... 
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LA  MARQUISE. 

Que  lui  esl-il  arrivé? 

QUINOLA. 

Lavradi  profiterait  de  ce  momcnl  plein  d'ingénuité ,  poar  dè> 
mander  sa  grâce  ;  mais  Quinola  est  geniilhomme. 

LA  MARQUISE. 

Vous  TOUS  occupez  beaucoup  trop  de  vous... 

QUINOLA. 

£t  pas  assez  de  lui...  c*est  juste.  Le  duc  nous  a  pris  pour  et 
vils  assassins;  nous  lui  demandions  seulement,  d*un  peu  trop  bonne 
heure,  un  emprunt  hypothéqué  sur  nos  rapières.  Le  fameux  Mujo* 
rai  qui  nous  commandait,  vivement  pressé  par  le  duc,  a  été  forcé 
de  le  mettre  hors  de  combat  par  une  petite  botte  dont  il  a  le  secret 

LA  MARQUISE. 

Ah!  mon  Dieu!... 

QUINOLA. 

Le  bonheur  vaut  bien  cela,  Madame. 

LA  MARQUISE^  à  part. 

Du  calme,  cet  homme  a  mon  secreL 

QUINOLA. 

Quand  nous  avons  vu  que  le  duc  n'avait  pas  un  maravédis»  — 
quelle  imprudence  !  —  on  Ta  laissé  là.  Gomme  j'étais  de  tous  cet 
braves  gens  le  moins  compromis,  ou  m'a  chargé  de  le  reconduire; 
en  remettant  ses  poches  à  l'endroit,  j'ai  trouvé  le  billet  que  vov 
lui  avez  écrit;  et,  en  m'infonnant  de  votre  position  à  la  cour» f as 
compris... 

LA  MARQUISE. 

Que  ta  fortune  était  faite  ? 

QUINOLA. 

Du  tout.,  que  ma  vie  était  en  danger. 

LA  MARQUISE. 

£h  bien? 

QUINOLA. 

Vous  ne  devinez  pas  7  Votre  billet  est  entre  les  mains  d'un  honuM 
sûr,  qui,  s'il  m'arrivait  le  moindre  mal,  le  remettrait  au  roL  Est-a 
clair  et  net? 

LA  MARQUISE. 

Que  veux-tu  T 

QUINOLA. 

A  qui  parlez- vous  7  à  Quinola  ou  à  Lavradi  ? 
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LÀ  MARQUISE. 

Lavradi  aura  sa  grâce.  Que  veut  Quinoia?  entrer  à  mon  service? 

QUINOLA. 

Les  enfants  trouvés  sont  gentilshommes  :  Quinola  vous  rendra 
totre  billet  sans  vous  demander  un  maravédis,  sans  vous  obliger  à 
den  d*indigne  de  vous,  et  il  compte  que  vous  vous  dépenserez  d*en 
vouloir  à  la  tête  d*un  {>auvre  diable  qui  porte  sous  sa  besare  le  cœur 
daad. 

LA  MARQUISB. 

Gomme  tu  vas  me  coûter  cher,  drôle? 

QUINOLA. 

Vous  me  disiez  tout  à  Theure  ;  mon  ami. 

LA  MARQUISE. 

Id^étais-tu  pas  mon  ennemi  ? 

QUINOLA. 

Sur  celte  parole,  je  me  fie  à  vous,  Madame,  et  vais  vous  dire 
tout..  Mais  ià...  ne  riez  pas...  vous  le  promettez...  Je  veux... 

LA  MARQUISE. 

To  veux  ? 

QUINOLA. 

Je  veux...  parler  au  roi...  là,  quand  il  passera  pour  aller  à  la 
cbapelle  ;  rendez-le  favorable  à  ma  requête. 

LA  MARQUISE. 

Mais  que  lui  demanderas-tu  ? 

QUINOLA. 

La  chose  la  plus  simple  du  monde,  une  audience  pour  mon 
4Da2tre. 

LA  MARQUISE. 

Explique-toi,  le  temps  presse. 

QUINOLA. 

Madame,  je  suis  le  valet  d*un  savant;  et,  si  la  marque  du  génie 
est  la  pauvreté,  nous  avons  beaucoup  trop  de  génie,  Madame. 

LA  MARQUISP. 

Aa  fait 

QUINOLA. 

Le  seigneur  Alfonso  Fontanarès  est  venu  de  Catalogne  ici  pour 
offrir  au  roi  notre  maître  le  sceptre  de  la  mer.  A  Barcelone,  on  Ta 
pns  pour  un  fou,  ici  pour  un  sorcier.  Quand  on  a  su  ce  qu*il  pro- 
met, on  Ta  berné  dans  les  antichambres.  Celui-ci  voulait  le  pro- 
i^er  pour  le  perdre,  celuirlà  mettait  en  dout^  notre  secret  pour 
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le  lui  arracher:  c'était  un  savant;  d'autres  lui  proposaient  d*ea 
faire  une  affaire  :  des  capitalistes  qui  voulaient  l'entortiller.  Oe  la 
façon  dont  allaient  les  choses,  nous  ne  savions  que  devenir.  Per- 
sonne assurément  ne  peut  nier  la  puissance  de  la  mécanique  et  de 
la  géométrie,  mais  les  plus  beaux  théorèmes  sont  peu  nourrissanti^ 
et  le  plus  petit  civet  est  meilleur  pour  l'estomac  :  vraiment,  c'esl 
vu  défaut  de  la  science.  €et  hiver,  mon  maître  et  moi,  nous  nooi 
chauffions  de  nos  projets  et  nous  remâchions  nos  illusions...  El 
bien  I  Madame,  il  est  en  prison,  car  on  Taccuse  d'éti«  au  mieiq 
avec  le  diable  ;  et  malheureusement,  cette  fois,  le  saint-office 
raison,  nous  Tavons  vu  constamment  au  fond  de  notre  bourse.  £h 
bien  !  Madame,  je  vous  en  supplie,  inspirez  au  roi  la  curiosité  de 
voir  un  homme  qui  lui  apporte  une  domination  aussi  étendue  qoe 
celle  que  Ck>lomb  a  donnée  à  l'Espagne. 

LA  MARQUISE. 

Mais  depuis  que  Colomb  a  donné  le  nouveau  monde  kl'Espa^gpe, 
on  nous  en  offre  un  tous  les  quinze  jours  I 

QUINOLA. 

Ah  !  Madame,  chaque  homme  de  génie  a  le  sien.  Sangodémi,  il 
est  si  rare  de  faire  honnêtement  sa  fortune  et  celle  de  l'État,  n» 
rien  prendre  aux  particuliers,  que  le  phénomène  mérite  d'être  tn 
vorisé. 

LA   HARQUI8I. 

EnGn,  de  quoi  s'agit-il  7 

QUIVOLA. 

Encore  une  fois  !  ne  riez  pas  Madame!  U  s'agit  de  faire  aller  les 
vaisseaux  sans  voiles,  ni  rames,  malgré  le  vent,  au  moyen  d'uud 
marmite  pleine  d'eau  qui  bouL 

LA  MARQUISB. 

Ah  I  ça,  d'où  viens-tu  7  Que  dis-tu  7  Rôvcs-tu  ? 

QUINOLA. 

Et  voilà  ce  qu'ils  nous  chantent  tous!  Ah  !  vulgaire,  tu  esuQsi 
fait  que  l'homme  de  génie  qui  a  raison  dix  ans  avant  tout  le  monde* 
passe  pour  un  fou  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  n'y  a  que  moi  (p^ 
croie  en  cet  homme,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  je  l'aime  :  cooi^ 
prendre,  c'est  égaler. 

LA  MARQUISB. 

Que»  moi,  je  dise  de  telles  sornettes  an  roi  1 
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QUINOLA. 

Madame,  il  n'y  a  qae  vous  dans  toute  l'Espagne  à  qui  le  roi  ne 
lira  pas  :  taisez-vous  I 

Lk  MARQUISE. 

Tu  ne  connais  pas  le  roi,  et  je  le  connais,  moi  I  (a  part.)  H  faut, 
ravoir  ma  lettre,  maut.)  Il  se  présente  une  circonstance  heureuse 
pour  ton  maître  :  on  apprend  en  ce  moment  au  roi  la  perte  de  l' Ar-» 
mada  :  tîeoft-toî  sur  son  passage  et  tu  lui  parleras» 

SCÈNE  YIL 

LE  GAPITAmE  DES  GARDES,  LES  COURTISAI»,  gUHTOLA. 

QUINOLA^  sur  le  devant. 

n  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  du  génie  et  d'en  user,  car  il  y  en  a 
qai  le  dissimulent  avec  bien  du  bonheur,  il  faut  encore  des  cir- 
constances :  une  lettre  trouvée  cfm  mette  une  favorite  en  péril, 
pour  obtenir  une  langue  qui  parle,  et  la  perte  de  la  plus  grande 
des  flottes,  pour  ouvrir  les  oreilles  à  un  prince.  Le  hasard  est 
un  fameux  misérable  I  Allons  I  dans  le  duel  de  Fontanarès  avec 
80D  siècle,  voici  pour  son  pauvre  second  le  moment  de  se  mon- 
trer!... (On  entend  les  ctocho.  on  porte  les  armes.)  £st-ce  UU  présage  du 

nccès?  (An  capitaine  des  gardes.)  Gomment  parle-t-ou  au  roi? 

LB  CAPITAINE. 

Ta  t'avanceras,  tu  plieras  le  genou,  tu  diras  :  Sirel...  Et  prie 
Diea  de  conduire  ta  langue.  œ  cortège  déflie.) 

QUINOLA. 

Je  n'auriai  pas  la  peine  de  me  mettre  à  genoux,  ils  plient  déjà, 
car  Q  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  homme,  mais  d'un  monde. 

UN  PAGE. 

Lareinel 

ON  PAGE. 
Le  roi  )  Stébienc} 
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SCÈNE  VIII. 

rAÉcÉDcxTS,  LA  REINE,  LE  ROI,  LA  MARQUISE  DE  BIONTDÉJAR 
LE  GRAND  INQUISITEUR,  TOUTE  LA  COUR. 


PHILIPPE  II. 

Messieurs,  nous  allons  prier  Dieu  qui  vient  de  frapper  l'Espagne. 
L'Angleterre  nous  échappe,  l'Arinada  s'est  perdue  et  nous  ne  ?ou.s 
en  voulons  point  :  amiral  (ii  se  tourne  Te»  raminu»  vous  n'aviez  pas 
mission  de  combattre  les  tempêtes. 

QUmOLA. 
Sire  I  (Il  plie  on  genou.) 

PHILIPPE  n. 

Qui  es-tu  7 

QUINOLA. 

Le  plus  petit  et  le  plus  dévoué  de  vos  sujets,  le  valet  d'un  homme 
qui  gémit  dans  les  prisons  du  saint-office,  accusé  de  magie  pour 
vouloir  donner  à  Votre  Majesté  les  moyens  d'éviter  de  pareils  dé- 
sastres... 

PHILIPPE  II. 

Si  tu  n'es  qu'un  valet,  lève-toL  Les  grands  dmvent  seols  id 
fléchir  devant  le  roL 

QUINOLA. 

Mon  maître  restera  donc  à  vos  genoux. 

PHILIPPR  II. 

Explique-toi  promptemcnt  :  le  roi  n'a  pas  dans  sa  vie  autant 
d'instants  qu'il  a  de  sujets. 

QUINOLA. 

Vous  devez  alors  une  heure  à  un  empire..  Mon  maître,  le  sci" 
gneur  Aifonso  Fontanarès,  est  dans  les  prisons  du  saint-oflSce...     j  3 

PHILIPPE  11^  au  grand  Inquisiteur.  j 

Mon  père,  (le grand inquisiteurirapprocbe}  que  pouvez-vous  noosdin 
d'un  certain  Aifonso  Fontanarès? 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

C'est  un  élève  de  Galilée,  il  professe  sa  doctrine  condamnée,  et 
se  vante  de  pouvoir  faire  des  prodiges  en  refusant  d'en  dire  ^ 
moyens.  Il  est  accusé  d'être  plus  Maure  qu'Espagnol 

QUINOLA^  à  part. 

Cette  face  blême  va  toutgâter..,  (Aaroi.)  Sire»  mon  maître  p^o^ 
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tonte  sorcellerie,  est  amoureux  fou,  d*abord  de  la  gloire  de  Voire 
Majesté,  puis  d'une  fille  de  Barcelone,  héritière  de  Loihundiaz,  le 
plus  riche  bourgeois  de  la  ville.  Comme  il  avait  ramassé  plus  de 
science  que  de  richesse  en  étudiant  les  sciences  naturelles  en  Tta- 
jivs  le  |)auvre  garçon  ne  pouv:)it  réussir  à  épouser  celle  fille  qiî3 
rouvert  de  gloire  et  d'or...  Et  voyez,  Sire,  comme  on  calomnie  les 
;rands  hommes  :  il  fil,  dans  son  désespoir,  un  pèlerinage  à  Notre- 
Draûe-del-Pilar,  pour  la  prier  de  Tassisler,  parce' que  celle  qu'il 
aiine  se  nomme  Marie.  Au  sortir  de  l'église,  il  s'assit  fatigué,  sous 
un  arbre,  s'endormic,  la  madone  lui  apparut  et  lui  conseilla  cetie 
invention  de  faire  marcher  les  vaisseaux  sans  voiles,  pans  rames, 
contre  vent  et  marée.  Il  est  venu  vers  vous,  Sire  :  on  s'est  mis  en- 
tre le  soleil  et  lui,  et  après  une  lutte  acharnée  avec  les  nuages,  il 
expie  sa  croyance  enNotre-Dame-del-Pilar  et  en  sonroL  II  ne  lui 
reste  que  son  valet  assez  courageux  pour  venir  mettre  à  vos  pieds  ^ 
l'avis  qu'il  existe  un  moyen  de  réaliser  la  domination  universelle.  ' 

PHILIPPE  II. 

Je  verrai  ton  maître  au  sortir  de  la  chapelle. 

LE  GRAND  LVQUISITEUR. 

liB  roi  ne  court-il  pas  des  dangers  ? 

PHILIPPE  II. 

Mon  devoir  est  de  l'interroger. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Le  mien  est  de  faire  respecter  les  privilèges  da  saint-oSIces. 

PHILIPPE  II. 

Je  les  connais.  Obéis  et  tais-toi.  Je  le  dois  un  otage,  je  le  sais..* 
;n  regarde  }  OÙ  dorïc  est  le  duc  d'Olmédo? 

QUINOLÂ^  à  part. 

Aie  I  aie  I 

LA  MARQUISE^  à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

LE  CAPITAINE  DES  6ARDK8. 

Sire,  le  duc  n'est  pas  encore...  arrivé... 

PHILIPPE  II. 

Qui  lui  a  donné  la  hardiesse  de  manquer  aux  dévoila  de  sa  charge  ? 
(A  part.)  Il  me  semble  que  l'on  me  trompe,  (au  capitaine  des  gardes.)  Tu 
loi  diras,  s'il  arrive,  que  le  roi  l'a  commis  à  la  /^arde  d'un  prison- 
lier  du  saint-office,  (au  grand  inquisiteur.;  Donnez  un  ordre. 

LE  GRAND  INQUISITECR. 

Sire,  j'irai  moi-m^me. 

TU.  î>  . 


UO  LES  RBSSOUBCfii  DB  QClHOLâ. 

Li.  RBISS. 

£t  n  te  duc  ne  vient  pas?... 

PHILIPPE  II. 

H  serait  donc  mort  (Aa  capitaine.)  Tu  le  remplaceras  dans  Tezéca* 
tion  de  mes  ordres,  ça  paaie.) 

LA  MARQUISB^  à  QalDOla. 

Oours  chez  le  duc,  qu*ii  vienne  et  se  comporte  comme  s'ffnTétait 
pas  mourant  La  médisance  doit  être  une  calomnie... 

QUINOLA. 

Comptez  sur  moi,  mais  protégez-nons.  (seui.)  Sangodémi  f  le  roi 
m*a  paru  charmé  de  mon  invention  de  Notre-JDame-dei-Mar,  je 
lui  fais  vœn...  de  quoi?...  Nous  verrons  après  te  succès. 

Le  tbéaue  cbaqgs  9t  veprtieata  nn  otebot  dt  nnawWtUn 

SCÈNE  a. 

FQNTillABÈS,  «al. 

Je  comprends  maintenant  pourquoi  Colomb  a  vonla  que  ses 
chaînes  fussent  mises  près  de  lui  dans  son  cercueil.  Quelte  leçon 
pour  les  inventeurs  I  Une  gcaade  découverte  est  une  vérité.  La 
vérité  ruine  tant  à! abus  et  d*erreur&^  que  tous  ceux  qui  en  vivent 
se  dressent  et  veulent  tuer  te  vérité  :  ils  commencent  par  s'atta- 
quer à  l'homme.  Aux  novateurs,  te  patience!  j*eii  aurai.  Idalheu- 
reusemeni,  ma  patience  me  vient  de  mon  amour.  Pour  avoir  Ma- 
rie, je  rêve  te  gloire  et  je  cherchais...  Je  vois  voter  att-^essos  d'une 
chaudière  un  brin  de  paiUe.  Tous  les  bomoiea'OBt  «m  cda  défais 
qu'il  y  a  des  chaudières  et  de  h  paîNe  ;  moi  j'y  vois  une  force; 
pour  l'évaluer,  je  couvre  la  chaudière,  le  couvercle  saute  et  il  ne 
me  tue  pas.  Archimède  et  mm,  nous  ne  faisons  qu'uni  il  voulait 
un  levier  pour  soulever  le  monde  :  ce  levier,  je  te  tiens,  et  j'ai  11 
sottise  de  le  dire  :  tous  les  malheurs  fondent  sur  moi.  Si  je  meurs 
homme  de  génie  à  venir  qui  retrouveras  ce  secret,  agis  et  tais-toi. 
La  lumière  que  nous  découvrons,  on  nous  la  prend  pour  allomct 
notre  bûcher.  Galilée,  mon  maître,  est  en  prison  pour  avoir  dit 
que  te  terre  tourne,  et  j'y  suis  pour  la  vouloir  organiser.  Ifon!  j'f 
suis  conune  rebelle  à  h  cupidité  de  ceux  qui  ventent  mon  secret; 
li  je  n'aimais  pas  Marie»  je  sortirais  ce  soir,  je  leur  abandonnerais 
le  profit,  la  gloire  me  resterait..  Ohl  rage...  La  ngfà  est  bonne 
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our  les  enfants  :  tsof&m  cafme,  je  sais  puilssant  Si  du  moins 
vnk  èsB  wm^ttes  dû  seul  homme  qoi  ait  foi  en  moi  1  Est-il  li- 
re, loi  qui  mendiait  pour  me  nourrir...  La  foi  n'est  que  chez  le 
anvre,  il  en  a  tant  besoin  ! 

LE  GRAND  INQUiaTKUa,  »  FiJIiLIBR,  POHTAKAltÊS. 

IIS  GAAND  mOtlSiTEUR. 

Eh!  bien  mon  fils?  tous  parliez  de  foi,  peut-être  avez-Tous  fait 
;  nges  réffsximtt.  ABoib,  évil^  au  saint-office  l^empioi  de  ses 
gneurs. 

VdmrAiTARSs. 
Mon  Père,  qae  souhaitez-vous  que  je  dise? 

LE  GRAND  INQUISITfiHR» 

Avant  de  tous  mettre  en  liberté,  le  saint-office  doit  être  sûr  que 
08  moyens  sont  naturels..^ 

FONTANARÈS. 

Mon  père,  si  f  avais  fait  un  pacte  avec  le  mauvais  esprit,  me 
lisserait-iiici? 

LB  GRAND  INQUISITEUR. 

Vous  dites  une  parole  impie  :  ie  démon  a  un  maître,  nos  auto- 
Wé  le  prouvent 

FONTAllARte» 

Avez-vous  jamab  vu  un  vaisseau  en  mer  I  (Le  gnnd  inquisiteur  fnit  uu 
iigDeafflnDatif.)  Par  quel  moyen  allait-il? 

LE  GRAND  UrOVlSniEUR. 

Le  vent  enflait  ses  voiles. 

FONTANARiS. 

E8t-Ge  le  démon  qui  a  dit  ce  moyen  au  premier  navigatear^^ 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Savez-vons  ce  qu'il  est  devenu  ? 

FONTANASfiS. 

Peat-être est-il devenB  quelque  puissance  maritime  oubliée... 
lofin  mon  moyen  est  ausri  naturel  que  îe  sien  :  j'ai  vu  comme 
ni  dans  la  nature  une  force,  et  que  l'homme  peut  s'approprier, 
^rle  vent  est  à  Dieu,  l'homme  n'en  est  pas  le  maître,  le  vent  cm'^ 
i^  ses  vaisseaux,  et  ma  force  à  moi  est  dans  le  vaisseau. 


;2  LES  RESSOURCES  DE  QUINOLA. 

LE  GRAND   INQUISITEUR,  à  part. 

Cet  homme  sera  bien  dangereux,  (uaut)  Et  vous  refusez  de  noii.^ 
la  dire!... 

FONTANARÈS. 

Je  la  dirai  au  roi,  devant  toute  la  cour;  personne  alors  ne  me 
avira  ma  gloire  ni  ma  fortune. 

LE  GRAND   LNQUISITEUR. 

Vous  VOUS  dites  inventeur,  ot  vous  ne  pensez  qu'à  la  fortune 
Vous  êtes  plus  ambitieux  qu'homme  de  génie. 

FONTANAUÈS. 

Mon  père,  je  suis  si  profondément  irrité  de  la  jalousie  du  vul- 
gaire, de  l'avarice  des  grands,  de  la  conduite  des  faux  savants, 

que si  je  n'aimais  pas  Marie,  je  rendrais  au  hasard  ce  que  le 

hasard  m*a  donné. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Le  hasard  ! 

FONTANARÈS. 

J'ai  tort.  Je  rendrais  à  Dieu  la  pensée  que  Dieu  m'envoya. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Dieu  ne  vous  l'a  pas  envoyée  pour  la  cacher,  nous  avons  le  droit 
{^Q  vous  faire  parler...  (Ason  familier.)  Qu'on  prépare  la  question. 

FONTANARÈS. 

Je  l'attendais. 

SCÈNE  XL 

LE  GRAND  INQUISITEUR,  FONTANARÈS,  QUIISOLA, 

LE  DUC  D'OLMÉDO. 

QUINOLA. 

Ça  n'est  pas  sain,  la  torture. 

FONTANARÈS. 

Quinolal  et  dans  quelle  livrée  ! 

QUINOLA. 

Celle  du  succès,  vous  serez  libre. 

FONTANARÈS. 

Libre  ?  Passer  de  l'enfer  au  ciel,  en  un  momentt 

LE  DUC  d'OLMÉDO. 

Comme  les  martyrs. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Monsieur,  vous  osez  dire  ces  paroles  ici! 
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LE  DUC  d'OLMÉDO. 

Je  suis  chargé,  par  le  roi,  de  vous  retirer  cet  homme  des  mains, 
et  je  vous  en  réponds».. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Quelle  faute  ! 

QUINOLA. 

Âh!  vous  vouliez  le  faire  bouillir  dans  vos  chaudières  pleines 
d'huile,  merci  !  Les  siennes  vont  nous  faire  faire  le  tour  du  monde... 

comme  ça  !  (il  fait  tourner  son  chapeau.) 

FONTANARÈS. 

Embrasse-moi  donc,  et  dis-moi  comment... 

LE  DUC  d'OLUÉDO. 

Pas  un  mot  ici... 

QUINOLA. 
Oui,  (11  montre  les  talons  de  1  inquisiteur)  Car  leS  murS  Ont  ici  bcauCCUp 

trop  d'intelligence.  Venez.  Et  vous,  monsieur  le  duc,  courage  !  Ah  ! 
vous  êtes  bien  pâle,  il  faut  vous  rendre  des  couleurs;  mais  ça  me 
regarde. 

La  scène  change  et  représente  la  galerie  du  palais. 

SCÈNE  XII. 

LE  DOC  D'OLUÉDO,  LE  DOC  DE  LERME,  FONTANARÈS,  QUINOLA. 

m 

LE  DUC  d'oLMÉDO. 

Nous  arrivons  à  temps! 

LE  DUC  DE  LERME. 

Vous  n*êtes  donc  pas  blessé? 

LE  DUC   d'oLMÉDO. 

Qui  a  dit  cela?  La  favorite  veut-elle  me  perdre?  Serais-je  ici 
Gomme  vous  me  voyez?  (AQuinoia.)  Tiens-toi  là  pour  me  soutenir... 

QUINOLA^  à  Fontanarès. 

Voilà  on  honmie  digne  d'être  aimé... 

FONTANARÈS. 

Qui  ne  l'envierait?  On  n'a  pas  toujours  l'occasion  de  montrer 
combien  l'on  aime. 

QUINOLA. 

Monsieur,  gardez-vous  bien  de  toutes  ces  fariboles  d'amour  de- 
v^t  leroL..  car  le  roi»  voyez-vous... 

UN  PAGE. 

Le  roi! 


13&  LEâ  RES80VRCE8  BB  QUINOLA. 

PORTAIfÀllB. 

QUIKOLA^  voyant  Aiblir  le  dac  dJQInMo. 
Eh  bien  ?  (il  lal  atlt  resplraraii  fla«n;) 

SCÈNE  XIIL 

LES  PRÉCÉDEMTS,  LE  ROI,  LÀ  REINE,  LÀ  MARQUISE  DE  MORTRÉliR 
LE  CAPITAINE  DES  GARDES,  LE  GRAND  INQUISITEUR,  LE  PRE- 
SIDENT DU  CONSEIL  DE  GÀSTILLE^  TOUTE  LÀ  COUR. 

PHILIPPE  11^  ao  capitaine  des  gard^». 

Notre  homme  est-il  venu? 

Le  doc  d'CMmôdo,  qat  j'ai  rencoalré  nt  k»  digritéBpBhii» 
tt%Bi  empressé  d'obéir  m  roL 

LE  DUC  d'olMÉOO  ^  nn  genou  en  terre. 

Le  roi  daigne-t-^il  pardomier  on  retard...  impardonnable. 

PHILIPPE  II  le  relève  par  le  bras  blessé. 

On  te  disait  mourant.,  m ngaNeia  marquise.)  d'une  blessure  reçue 
dans  une  rencontre  de  nuit 

LE  DUC  D'OLHÉDO. 

Vous  me  voyez,  Sire.* 

LA  MARQUISE^  &  part. 

Il  a  mis  du  rouge! 
Où  est  ton  prisonnier? 

LE  DUC  n'QISXtoOj  tnoQtitnt  Fontanaies. 

Lq  nici». 

VQJHUdliiR^  UA  geno»  en  tnpf . 

Prêt  à  réaliser,  à  la  trôs-gra»de  gloire  de  Dieu,  des  merveilles 
pour  la  splendeur  du  règne  da  roi  aïoa  aiatlni*.. 

MBJTPf  n. 

Lèfo-itoi,  fAdft;  «pielie  tel  cette  foimnMiBCvkiiaefiil  doitdiD' 
ner  l'empire  du  monde  à  l'Espagne? 

Bne  pctfesaneeinvlndllte,  ht  vapeur...  Sfro,  éteH#ioo»vqpt«r, 
l'eau  veut  un  espace  bien  plus  eonddérabte  ^p»  sous  sa-  ferme  «ft* 
turelle,  et  pour  le  prendre  elle  soulèverait  des  montagnes.  Mon  in- 
vention enferme  celte  force  :  la  machine  est  année  de  roues  qui 
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fouettent  h  mer,  qui  rendent  un  narire  rapide  comme  le  vent,  et 
capoUb  de  résbCor  mx  leapéteB»  lies  traversées  deviennent  sôres, 
d'une  c^^ité  fui  «'a  cte  bornes  que  ^bs  le  jen  des  roues.  La  vie 
humaine  s'augmente  de  tout  le  temps  économisé.  Sire,  Christophe 
Colomb  vous  a  donné  un  monde  à  trois  mille  lieues  d'ici;  je  vous 
k  mets  à  la  porte  de  Cadix,  et  vous  aurez,  Dieu  aidant,  l'empire 
le  la  mer. 

LA    REmE. 

Vous  n'êtes  j^  4tiii»é,  Skt  ? 

PHILIPFB  U. 

L'étonnement  est  une  louange  involontaire  qui  ne  doit  pas  échap» 
peràunroL  (A^Fostanarâi^  Que  me  demandes-^? 

FQSTAJfàXk&. 

Ce  que  demanda  Colomb,  un  navire  et  Bion  rd  pour  sj^taleur 
de  f  expérience^ 

PHILIPPE  u. 

Ta  auras  le  roi,  l'Espagne  et  le  monde.  On  te  dit  amoureux 
d'une  fille  de  Barcelone.  Je  dois  aller  au  delà  des  Pyrénées,  visiter 
mes  possessions,  le  Rousnllon,  Perpignan.  Tu  prendras  ton  vais- 
seau à  Barcelone. 

FONTANJbXÈS. 

En  me  donnant  le  vaisseau.  Sire,  vous  m'avez  fait  justice;  en 
mêle  donnant  à  Barcelone,  vous  me  faites  une  grâce  qui  change 
votre  sujet  en  esclave. 

PHaippE  II. 

Perdre  un  vaisseau  de  l'État,  c'est  risquer  ta  tête.  La  loi  le  veut 

FQNTANARÈS. 

Je  le  sais,  et  f  accepte. 

-       PHILIPPE  II. 

£b  bien!  hardi  jeune  homme,  réussis  à  faire  aller  contre  le  vent, 
sans  voiles  ni  rames,  ce  vaisseau  comme  il  ii'ait  par  un  bon  vent 
Et  toi,  ^  ton  nom? 

FONTAXARÈS. 

Alfonso  Fontanarès. 

PHILIPPE  II. 

Tu  seras  don  Alfonso  Fontanarès»  duc  de...  Neptunado,  grand 
^'Espagne... 

LE  DUC  DE  LERME. 

Sire...  les  statuts  de  la  Grandesse 
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FHIUPPE  n. 

Tais-toi,  duc  de  Lerme.  Le  devoir  d'un  roi  est  d'élever  l'homme 
de  génie  au-dessus  de  tous,  pour  honorer  le  rayon  de  lumière  que 
Dieu  met  eu  lui. 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 


Sire... 

Que  veux-lu? 


PHILIPPE  H. 


LE  GRAN'D  INQUISITEUR. 

Nous  ne  retenions  pas  cet  homme  parce  qu'il  avait  un  commerce 
aveclc  démon,  ni  parce  qu'il  était  impie,  ni  parce  qu'il  était  d'une 
famille  soupçonnée  d'hérésie;  mais  pour  la  sûreté  des  monarchies. 
En  permellant  aux  esprits  de  se  communiquer  leurs  pensées,  l'im- 
primerie a  déjà  produit  Luther,  dont  la  parole  a  eu  des  ailes.  Mais 
cet  homme  va  faire,  ^etous  les  peuples,  un  seul  peuple;  et,  devant 
celte  masse,  le  saint-office  a  troiiiblc  pour  la  royauté. 

PHILIPPE  u. 

Tout  progrès  vient  du  cicL 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Le  ciel  n'ordonne  pas  tout  ce  qu'il  laisse  faire. 

PIÏILIPPE  II. 

Notre  devoir  consiste  à  rendre  bonnes  les  choscî»  qui  paraissent 
mauvaises,  à  faire  de  tout  un  point  du  cercle  dont  le  trône  est  le 
centre.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  s'i'.^it  di.  réaliser  la  domination  univer- 
selle que  voulait  mon  glorieux  père...  (a Fontanarès.)  Donc,  grand 
d'Espagne  de  première  classe,  et  je  mettrai  sur  ta  poitrine  la  Toi- 
son-d'Or  :  tu  seras  enfin  grand-maître  des  constructions  navales 
de  l'Espagne  et  des  Indes...  (a  un  ministre.)  Président,  tu  expédieras 
aujourd'hui  même,  sous  peine  de  me  déplaire,  l'ordre  de  metire 
à  la  disposition  de  cet  homme,  dans  notre  port  de  Barcelone,  un 
vaisseau  à  son  choix,  et.,  qu'on  ne  fasse  aucun  obstacle  à  son 
entreprise. 

QUIXOLA, 

Sire... 

PUILIPFB  H. 

Que  veux-tu  î 

QUIXOLA. 

Pendant  que  vous  y  êtes,  accordez,  Sire,  la  grâce  d'un  mîsért 
bk  uommé  Lavradi,  condamné  par  un  alcade  qui  était  sourd 


PROLOGUE.  {37 

PHILIPPE  II. 

Est-ce  une  raison  pour  que  le  roi  soit  aveugle  ? 

QUINOLA. 

Indulgent,  Sire,  c'est  presque  la  même  chose. 

FONTANARÈS. 

Grâce  pour  le  seul  homme  qui  m*ait  soutenu  dans  ma  lutte. 

PHILIPPE  II,  au  ministre. 

Cet  homme  m'a  parlé,  je  lui  ai  tendu  la  main;  tu  expédieras  des 
lettres  de  gi-âce  entière... 

LA  RElNEj  au  roi. 

Si  cette  homme  (eiie  montre  Fontanarcs)  cst  un  de  ces  grands  inven- 
teurs que  Dieu  suscite,  Don  Philippe,  vous  aurez  fait  une  helle 
journée. 

PHILIPPE  II  ^  à  la  reine. 

Il  est  bien  diflicile  de  distinguer  entre  un  homme  de  génie  et 
anfoa;  mais  si  c'est  un  fou,  mes  promesses  valent  les  siennes. 

QUINOLA,  a  la  marquise. 

Voici  Totre  lettre ,  mais,  entre  nous,  n'écrivez  plus. 

/A  ¥A?7rr«E. 
Nous  sommes  sauvés. 

La  cour  suit  le  roi  qui  rentra. 

SCENE  XiV. 

FONTANARÊS,  QUINOLA. 
FONTANARÈS. 

Je  rêve...  Duc!  grand  d'Espagne  I  la  Toison-d'Orl 

QUINOLA. 

£tles  constructions  navales?  Nous  allons  avoir  des  fournisseurs 
â  protéger.  La  cour  est  un  drôle  de  pays,  j*y  réussirais  :  que  faut- 
''•deTaudace!  j'en  puis  vendre;  de  la  ruse?  et  le  roi  qui  croit 
que  c'est  Notre-Dame-del-Pilar...  (ii  rit.)  qui...  Eh  bien!  à  quoi 
^OQc  pense  mon  maître? 

FONTANARÈS. 

ADonsI 

QUINOLA. 

Où? 

P0NTANARB8, 

A  Barcelone. 
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QUniDLâ* 

Non...  au  cabaret..  S  Fiir  4e  b  ooor  àatum 
courtisans,  Q  me  donne  soif,  à  moi...  Et  après,  mon glorieiix  mtf 
ire,  TOUS  Terrez  à  l'œoTre  Totre  Quinoh;  car  Be^iio«iiMiBM»f»: 
entre  la  parole  du  prince  et  le  succès,  nous  rencontrerons  autant 
de  jaloux,  de  chicaniers,  d^ergoteurs,  de  mdreilhiils,  dTaBÛMiii 
crochus,  rapaces,  Toraces,  écumeurs  de  grâces,  vos  charenfT: 
enfin!  que  nous  en  avons  trouvés  entre  vous  etb  vo£ 

FONTANARÈS. 

Et  pour  obtenir  Marie,  il  faut  réusshr. 

QUINOLi 

SI  pour  nous  dooct 


FIN   Di:   PBOLCaOK. 


A€TË  PREMIER 


LA   8GÈNB   SE  PiJB^S  ▲  BARCELONE. 


êVaéitm  nspféseotauœ  place  publique,  k  gauche  du  spectateur,  des  malsons  panni 
qodles  est  celle  de  Lotbandiaz  qui  fiiit  encoignure  de  rue.  A  droite,  re  trouve  le  pa« 
Bob  loge  madame  Brancadori,  dont  le  balcon  fait  face  au  speetatairet  tsune.Oii 
tre  par  l'angle  du  palais  à  droite  et  i  ar  l'augle  de  la  maison  de  Lotbundiax. 
Ulever  du  rideau  U  fiiit  encore  nuit:  mais  le  Jour  va  poindre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

lONIPODIO ,  enyeloppéidAns  un  n^nteAu,  assis  sous  le  balcon  du  palais  BcancadorL 
QUINOLA  se  gMsse  avec  des  précautions  de  voleur,  et  fMle  Monlpodlo. 

MONIPODIO. 

Qui  marche  ainsi  dans  mes  souliers? 

QUINOLA^  déguenillé  comme  &  son  entrée  au  ivologiieb 

Un  gentilhomoie  qui  n'en  a  plos. 

MONIPODIO. 

On  dirait  la  voix  de  Lavradi. 

QUINOLA* 

MonipoSo!...  je  tie  croyais...  penda. 

MONIPODIO. 

^e  te  croyais  roué  de  coups  en  Afrique. 

QUINOLA. 

Hélas!  on  en  reçoit  partout 

HONIPODIO. 

Tu  as  l*audace  de  te  promener  ifci  ? 

QUINOLA. 

1*11  y  restes  him.  ft/tot,  j'ai  dans  ma  rës9fe  mes  lettres  de  grâce. 
^  aitendant  un  marquisat  et  une  fom9Ie»  je  me  nomme  Quinda. 

HONIPODIO. 

^  qoi  dbnc  as-tu  voK  m  griice? 
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QUINOLA. 

Au  roL 

MONIKODIO. 

Tu  as  vu  le  roi?  ni  le  flaire.)  et  tu  seus  la  misère.** 

QUINOLA. 

Gomme  uq  grenier  de  poëte.  £t  que  fais-tu  7 

HONIPODIO. 

Rien. 

QUINOLA. 

C'est  bientôt  fait;  si  ça  te  donne  des  rentes,  je  me  sens  du  goût 
pour  ta  profession^ 

MONIPODIO. 

J'étais  bien  incompris,  mon  ami  I  Traqué  par  nos  ennemis  po- 
litiques... 

QUINOLA. 

Les  corrégidors,  alcades  et  alguaziis. 

MOMPODIO. 

Il  a  fallu  prendre  un  partie 

QUINOLA. 

Je  le  devine  :  de  gibier,  tu  t'es  fait  chasseur  I 

MONIPODIO. 

Fi  donc  !  je  suis  toujours  moi-môme.  Seulement,  je  m'entends 
avec  le  vice-roi.  Quand  un  de  mes  hommes  a  comblé  la  mesure,  je 
lui  dis  :  Va-t*en  !  et  s'il  ne  sVn  va  pas,  ah  !  dame  !  la  justice...  Ta 
comprends...  Ce  n'est  pas  traliir? 

QUINOLA. 

C'est  prévoir... 

MONIPODIO. 

Oh  I  tu  reviens  de  la  cour.  Et  que  veui-lu  prendre  idT 

QUINOLA. 

Écoute  ?  (A  part.)  Yoilà  mon  homme,  un  œil  dans  Barcelone.  (flauU 
D'après  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  nous  sommes  amis  conune.** 

MONIPODIO. 

Celui  qui  a  mon  secret  doit  être  mon  amL.. 

QUItfOLA. 

Qu'attends-tu  là  comme  un  jaloux?  Viens  mettre  une  cotre  k  ^ 
et  notre  langue  au  frais  dans  un  cabaret  :  voici  le  jour... 

MONIPODIO. 

Ne  vois-tu  pas  ce  palais  éclairé  par  une  fête  7  Don  Frégose»  DOB 
vice-roi,  soupe  et  joue  chez  madame  Faustina  Brancadori 


ACTE  I.  iUi 

QUIXOLA. 

En  vénitien,  Brancador.  Le  beau  nom  !  Elle  doit  être  veuve  d'un 

[•3tricien. 

MONIPODIO. 

Vingt-deux  ans,  Gne  comme  le  musc,  gouvernant  le  gouver- 
leur,  et  (ceci  entre  ntus)  Tayant  déjà  diminué  de  tout  ce  qu'il  a 
ramassé  sous  Charles-Quint  dans  les  guerres  dltalie.  Ce  qui  vient 
de  la  flûte... 

QUIXOLA. 

A  pris  l'air.  L'âge  de  notre  vice-roi  ? 

MONIPODIO. 

Il  accepte  soixante  ans. 

QUINOLA. 

Et  l'on  parle  du  premier  amour  !  Je  ne  connais  rien  dé  terrible 
comme  le  dernier,  il  est  strangulaloire.  Suis-je  heureux  de  m'étre 
élevé  jusqu'à  l'indifférence?  Je  pourrais  être  un  homme  d'État... 

MONIPODIO. 

Ce  vieux  général  est  encore  assez  jeune  pour  m'employer  à  sur- 
veiller la  Brancador;  elle,  me  paye  pour  être  libre;  et.,  comprends- 
tu  comment  je  mène  joyeuse  vie  en  ne  faisant  pas  de  mal? 

QUINOLA. 

Et  ta  tâches  de  tout  savoir,  curieux,  pour  mettre  le  poing  sous 
la  gorge  à  l'occasion.  (Monipodio  fait  un  signe  affirmatif.)  Lothundiaz  existe- 
t-il  tODJours  7 

MONIPODIO. 

Voilà  sa  maison,  et  ce  palais  est  à  lui  :  toujours  de  plus  en  plus 

propriétaire. 

QUINOLA. 

J'espérais  trouver  l'héritière  maîtresse  d'elle-même.  Mon  maître 
est  perdu  ' 

UONIFODIO. 

Ta  rapportes  un  maître? 

QUINOLA. 

Qui  me  rapportera  plusieurs  mines  d'or. 

MONIPODIO. 

Ne  pourrais-je  entrer  à  son  service  ? 

QUINOLA. 

Je  compte  bien  sur  ta  collaboration  ici...  Écoute,  Monipodio? 
noQs  revenons  changer  la  face  du  monde.  Mon  maître  a  promis  au 
i^i  de  faire  marcher  un  des  plus  beaux  vaisseaux,  sans  voiles,  ni 
nimes,  contre  le  vent,  plus  vite  que  le  vent 
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MONIPODIO,  après  aMlr«Nni6aiiUMir  de  QuIiMUi. 
ta  H^.  dHBgl  «MB  iOlL 

QUINOLÂ. 

Monipodio»  souviens -toi  que  des  hommes  comme  nous  ne  doi- 
vent s'étonner  de  rien.  €*est  petites  gens.  Le  rsl  no»  •  ériné  k 
uisBeaa,  mais  sans  «i  doublon  pour  Falhr  ckerdMr?  soos^  ani- 
tons  donc  ici  atec  les  deux  fidèles  compagnons  du  taknc:  Il  Mn 
et  la  8oi£.  Un  homme  pauvre,  qui  trouve  une  lM>nne  Mie,  a*a 
toujours  fait  l'effet  d'un  morceau  de  pain  dans  un  vivier  :  chaque 
poisson  vient  lui  donAer  un  coup  de  dent  Noos  pourrons  anim 
à  la  gloire,  nus  et  mourants. 

MONIFODIO. 

Tn  es  dans  le  vraL 

QuraoLA. 

A  YalladoGd,  un  matin,,  mmi  maître,  las  du  combat,  a  fdB  pv- 
tager  avec  un  savant  qui  ne  savait  rien...  je  vous  Fai  mis  à  la  porte 
avcG  une  proposition  en  bois  vert  que  je  lui  ai  démontrée,  et  vi?e- 


HOiriFODIO. 

Mais,  comment  pourrons-nous  gagner  bonnêtemeiiC  mt  ftr- 
tune? 

QUIirOLA. 

BTon  maître  est  amoureux.  L'amour  bit  (éœ  autant  dé  sottiKS 
que  de  grandes  choses;  Fontanarès  a  fait  les  grandes  choses,  il 
pourrait  bien  faire  les  sottises.  Il  s*agit,  à  nous  deux,  de  protéger 
notre  protecteur.  D'abord,  mon  mdilre  est  un  savant  qui  ne  sait 
pas  compter... 

■onroNOw 

Ohl  prenant  un  maître,  tu  Tas  dû  choisir... 

QUIMOUL. 

Le  dévouement,  l'adresse  valent  uneoi  pour  U  qpe  Fargent  et 
la  faveur;  car  pour  lui  la  faveur  et  l'argent  seront  des  trébacbel^* 
Je  le  connais;  il  nous  donnera  on  nous  laÎMea  j^Dcndae  de  quoi 
finir  nos  jours  en  honnêtes  gens. 

MOHIFMiO. 

Ebl  voQà  mon  rêve 

noisouL 

OéipbfQBB  donc,  pov  one  grande  enncpdaa,  aoa  laltniE  jos' 
«ild fMKfoiéa..  HaosawioaslMiida  flaaBMvriladiahlasrci 
fichait. 


ÇivaadiajpraggoeBttirqs^geàCUiBipo^^  XtàiàkAAnM^ 
rcbandier  :  je  tope. 

itUINOLJl. 

Ta  ne  dois  pas  avoir  rompu  aTecPatelier  deafiua  mttiiiiajeiusv 
et  DOB  ooviieis  en  sermrerie. 

MONIPOmO. 

Damet  dans  rintér£tde  FEtat... 

QUINOLA. 

Mon  maître  va  faire  coostruire  sa  macUnet  J*aiirai  les  modèles 
le  dnqoe  pièce,  nous  en  fa1)riquerons  une  scfionda». 

MONIPODIO. 

Qmnola? 

QUmOLA. 
Eh  bien?  (raqnlta  m  montre  au  balcon.) 

MONirosnL 
Tta  es  le  grand  homme  f 

QUnCOLA. 

le  le  sais  bien,  fiivenle,  et  tu  mourras  persScuti  comme  un  cri- 
minel; copie,  et  tu  Tivras  heureux  comme  un  sctl  Et  d'ailleurs,  si 
Fontanarès  périssait,  pourquoi  ne  sauverais-je  pas  son  invention 
pour  le  bonheur  de  l'humanké  ? 

MONIPODIO. 

D'autant  plus  que,  selon  un  vieil  auteur,  nous  sommes  l'huma- 
nité... Il  fout  que  je  t'embrasse... 


6(Èm  n. 


QUINOLA^  à  part. 

Après  une  dupe  honnête  je  ne  sais  rien  de  meilleur  qu'un  fri- 
pon qui  s'abuse. 

Oeox  amis  qui  s'embrassent,  ce  ne  sont  pas  donc  des  espions... 


îitsdéjl  émm  IBB  «haoMi  dn  licMoî»  ttas  la  pMbedc  la 
Biancador.  Ça  va  bieni  Fais  un  miracle!  babille-nous  d'abetd; 
Nsi  si  nous  ne  trouvons  pis  èMUS  deux,  en  consultant  un-fla- 
^  <li  iwMB.iwiwiimin  *  faiw  MMîi  %  omi  wlHre  sa 
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Marie  Lothundiaz,  je  ne  ré[>on(Is  de  rien...  Il  ne  me  parle  que 
d'elle  depuis  deux  jours,  et  j*ai  peur  qu'il  n'extravague  toutàfait... 

MONIPODIO. 

L'infante  est  ganlée  comme  un  homme  à  pendre.  Voici  pour- 
quoi. Lotl.nndiaz  a  eu  deux  femmes  :  la  première  était  pauvre  el 
lui  a  donné  un  fils.  La  fortune  est  à  la  seconde,  qui  en  mourant  a 
laissé  tout  à  sa  fille,  de  manière  à  ce  qu'elle  n'en  puisse  être  dé- 
pouillée. Le  bonhomme  est  d'une  avarice  dont  le  but  est  FaTcnir 
de  son  fils.  Sarpi,  le  secrétaire  du  vice-roi,  pour  épouser  la  riche 
héritière,  a  promis  à  Lothundiaz  de  le  faire  anoblir,  et  s'intéresse 
énonnément  à  ce  fils. . . 

QUIXOLA. 

Bon!  déjà  un  ennemi.. 

MONIPODIO. 

Aussi  faut-il  beaucoup  de  prudence.  Ecoute,  je  vais  te  donner 
un  mot  pour  Matlileu  Magis,  le  plus  fameux  Lombard  de  la  ville 
et  à  ma  dîscrClion.  Vous  y  trouverez  tout,  depuis  des  diamants  jus- 
qu'à des  souliers.  Quand  tous  reviendrez  ici*  vous  y  verrez  notre 
infante. 

SCÈNE  m. 

PAQUITA.  FAUSTINE. 
PAQUITA. 

Madame  a  raison,  deux  hommes  sont  en  vedette  sous  son  bal- 
con, et  ils  s'en  vont  en  voyant  venir  le  jour. 

FAUSTINE. 

Ce  vieux  vice-roi  finira  par  m'ennuyer!  il  me  suspecte  encore 
chez  moi  pendant  qu'il  me  parle  et  me  voit 

\ 

SCÈNE  IV. 

FAUSTINE,  DON  FRÉGOSB. 
DON  FRÉGOSE. 

Jadame,  vous  risquez  de  prendre  un  rhume  :  il  fait  ici  trop 
frais... 

FAUSTINB. 

Tenez  ici,  Honseigneor.  Vous  avez  foi,  dites-fons,  en  iQoi»  o^ 


ACT£  L  4&$ 

TOUS  mettez  Monipodio  sous  mes  fenêtres.  Cette  excessive  prndenct 
n'est  pas  d*mi  jeune  homme  et  doit  irriter  une  honnête  femme.  Il 
y  a  deux  sortes  de  jalousies  :  celle  qui  fait  qu'on  se  défie  de  sa 
maîtresse,  et  celle  qui  fait  qu'on  se  défie  de  soi-même;  tenez- 
roQs-en  à  b  seconde. 

DON  FRltoOSB. 

Ne  couronnez  pas,  Madame,  une  si  beUe  fête  par  une  querelle 
que  je  ne  mérite  point 

FAUSTINB. 

Monipodio,  par  qui  tous  voyez  tout  dans  Barcelone,  était-il  sout 
mes  fenêtres,  oui  ou  non?  répondez  sur  votre  honneur  de  gentiir 
homme. 

DON  FRÉ60SB. 

n  peut  se  trouver  aux  environs,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  fasst 
m  méchant  parti  dans  les  rues  à  nos  joueurs. 

FAUSTINB. 

Stratagème  de  vieux  général  !  Je  saurai  la  vérité.  Si  vous  m'avez 
trompée,  je  ne  vous  revois  de  ma  vie  I  (Eiie  le  laïae:) 

ê 

SCÈNE  Y. 

DON  FRÉGOSE,  seul. 

Âhl  pourquoi  ne  puis-je  me  passer  d'entendre  et  de  voir  cette 
femme.  Tout  d'elle  me  pblt,  même  sa  colère,  et  j'aime  à  me  faire 
gronder  pour  l'écouter. 

SCÈNE  VI. 

PAttUITA,  MONIPODIO,  en  ttèn  ipiMeiir.  DONA  LOPEZ. 

FAQUrTA. 

Madame  me  dit  de  savoir  pour  le  compte  de  qui  Monipodio  se 
trouve  là,  mais...  je  ne  vois  plus  personne. 

MONIPODIO. 

L'aumtae,  ma  chère  enfant,  est  un  revenu  qn*on  se  fait  dans 

ledeL 

P4QUITA. 

Je  n'ai  rien* 

m.  10 
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M0:?1P0D10. 

Eh  bien!  promette^md  qaelque  chosa 

TAQUITA. 

Ce  ts^it  est  Ken  joviai 

MOXIPODIO. 

Elle  ne  me  reconnaît  pas,  je  pois  me  risquer. 

n  Ta  (tapper  à  J»  pQili  ie 

PAQUITA. 

Ah  !  si  TORS  comptez  sur  les  restes  de  notre  propriétaire,  vous  se- 
riez plus  ricbe  avec  ma  promesse.  <a  la  Bmae^dor.  ^Hi^anunrjt  uim] 
Madame,  les  bommei  sont  partis. 

SCÈNE  VIL 

MOMU^ODIO,  DONA  LOP63;. 

Que  Youlez-vous? 

HONIPODIO. 

Les  frères  de  notre  Ordre  ont  eu  des  nooveDei  de  Totre  chci 
Lopez... 

DONA  LOPEZ. 

Il  vivrait? 

MONIPODIO. 

En  conduisant  h  senorita  iHarie  au  co«vent  des  Domiiliciins 
faîtes  ie  tour  de  la  place,  tous  y  verrea  un  k>mme  échappé  d'Al- 
ger qui  vous  parlera  de  Lopez. 

DONA  LOPBZ. 

Bonté  du  ciel,  pourrai-je  le  racheter? 

MONIPODIO. 

Sachez  d'abord  k  quoi  vous  en  tenir  sur  son  courte  :  s*il  était.' 
musulman? 

DONA    LOPEZ. 

Mon  cher  Lopezl  je  vais  fahre  dépécher  la  leaorita.  màm») 

SCÈNE  VIU. 

MONIPODIO,  QUINOLA,  FONTANARÈS. 
FONTANÂRÉS. 

EnAn»  Quinola,  nous  voilà  sous  ses  fenétre& 
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QUINOIA. 

£b  bieni  où  donc  est  Monipodiile,  se  serait-il  laissé  berner  pai 
la  duègne?  (iiregirde  lenrère.)  Seigneur  pauvre? 

HONIFOOIO. 

Toitt  f  «  bien. 

QUINOLA. 

Sangodémi,  quelle  perfection  de  gueuserie?  Titien  te  peindrait* 
(NotâMrM  £Ue  VA  veon*.  (a  Monipodjaj  Goinnent  le  trouvc»-ui! 

HOMIPODIO. 

Bien. 

QUINOLA. 

U  sera  grand  d'Espagne. 

MONIPODIO. 

ObJ...  il  est  encore  bien  mieux... 

QUINOLA. 

Surtout,  Monsieur,  de  la  prudence,  n'allez  pas  vous  livrera  di 
liélas!  qui  pourraient  faire  ouvrir  les  yeux  à  la  duègne. 

SCÈNE  IX. 

Les  MtoÉMNTi,  DONA  LOP£Z,  MARIE. 
AlONIPODIOj  à  la  duègne,  en  lui  montrant  QuinoU. 

Vuiià  le  cbrélien  qui  sort  de  captivité. 

QUINOLA^  à  la  duègne. 

Abl  Madame,  je  vous  reconnais  au  portrait  que  le  seigneur  Lo- 
i>ez  me  faisait  de  vos  cbarmes...  (uremmènej 

SCÈNE  X. 

MONIPODIO,  MARIE,  FONTANARfiS. 
MARIB. 

Est-ce  bien  loi? 

rONTANARÈS. 

Oui,  Uarie,  et  j*ai  réussi,  nous  serons  beurenz. 

MARIE. 

Ah!  SI  vous  saviez  combien  j'ai  prié  ponr  votre  succès I 

FONTANARÈS. 

J'ai  des  millions  de  choses  h  rons  dire;  mais  il  en  est  une  que 
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je  demis  foos  dire  on  millioQ^de  fob  pour  loat  le  tempe  de  mon 
absence. 

Si  Toos  me  pariez  mnsi,  je  croirai  qoe  tous  ne  sayez  pas  qoei 
est  okuf»  d^chement  :  il  se  noorrit  bien  moins  de  flatteries  que  de 
tout  ce  qui  vous  intéresse. 

FO^rrAifAils. 

Ce  qui  mintéresse,  Marie,  est  d'apprendre,  annt  de  m'engager 
dans  nnc  affaire  capitale,  si  ?oos  aorez  le  courage  de  résister  ' 
Tolre  père,  qui,  dit- on,  veut  tous  mari^, 

MARIl. 

Ai-jedonc  changé? 

FONTAlfARtS. 

Aimer,  pour  nous  autres  hommes,  c*est  craindre  t  tous  êtes  si 
riche,  je  suis  si  pauvre.  On  ne  tous  tourmentait  point  en  me 
croyaut  perdu,  mais  nous  allons  avoir  le  monde  entre  nous.  Yoos 
êtes  mou  étoile  !  brillante  et  loin  de  moi.  Si  je  ne  savais  pas  vous 
trouver  à  moi  au  bout  de  ma  lutte,  oh  !  malgré  le  triomphe,  je 
mourrais  de  douleur. 

HARIB. 

Vous  ne  me  conuaissezdonc  pas?  Seule,  presque  recluse  en  votre 
absence ,  le  sentiment  si  pur  qui  m*unit  à  vous  depuis  Tenfance  a 
grandi  comme...  ta  destinée!  Quand  ces  yeux  qui  te  revoient aver 
tant  de  bonheur  seront  à  jamais  fermés  ;  quand  ce  c«eur  qoi  ne 
bat  que  pour  Dieu,  pour  mou  père  et  pour  toi,  sera  dessécbéje 
crois  qu'il  restera  toujours  de  moi  sur  terre  une  ftme  qui  t'aimera 
encore!  Doutes-tu  maintenant  de  ma  constance? 

FONTANARÈS. 

Après  avoir  entendu  de  telles  paroles,  quel  martyre  n'endurerait* 
on  pas! 

SCÈNE  XI. 

U  raÉcÉDBNTs,  LOTHUNOIAZ. 


^   LOTUU!«DIAZ. 

Cette  duègne  laisse  ma  porte  ouverte.  •• 

MONIPOOIO^  à  part. 

01)  !  ces  pauvres  enfants  sont  perdus  '....(  a  Lothuodiu  )  L'aaoôo^ 
est  un  trésor  qu'on  s'amasse  dans  le  cieL 
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LOTHUNDIAZ. 

De»  et  ta  t'amasseras  des  trésors  ici-bas.  (nragarde.)  Je  ne 
t  ma  fille  et  sa  duègne  dans  leur  chemin, 

(Jeu  de  scène  entre  Uonlpodlo  etLotbundlasJ 
BfONIPOOIO. 

gnol  est  généreux. 

LOTHUNDIAZ. 

isse-moi,  je  suis  Catalan  et  suis  soupçonneux,  ai  aperçoit  «a 
mares.)  Que.vois-je?...  ma  fille  avec  un  jeune  seigneur, 
nx)  On  a  beau  payer  des  duègnes  pour  avoir  le  cœur  et 
d'une  mère,  elles  vous  voleront  toujours,  (a  sa  fliiej  Gom- 
irie,  vous,  héritière  de  dix  mille  sequins  de  rente,  vous 
.  Ai-je  la  berlue?...  c'est  ce  damné  mécanicien  qui  n'a 

laravédis.  (Monipodio  Csit  dés  signes  à  QuinolaO 

MARIE. 

)  Fontanarès,  mon  père,  n'est  plus  sans  fortune,  il  a  vu 

LOTHUNDIAZ. 

ns  le  roL 

FONTANARÈS. 

ur  Lothuudiaz,  je  puis  aspirer  à  la  main  de  votre  belle 

LOTFUNDIAZ. 
FONTANARÈS. 

erez-vous  pour  gendre  le  duc  de  Neptunado,  grand  d'Es- 

favori  du  roi  ?  (Lontbundlaz  chi^rche  autour  de  lui  le  duc  de  Neptunado.) 

MARIE. 

'est  lui,  mon  père. 

LOTHUNDIAZ. 

[ue  j'ai  vu  grand  comme  ça,  dont  le  père  vendait  du  drap^ 
is-tu  pour  un  nigaud? 

SCÈNE  XII. 

LU  MÉMB8,  QlINOLA,  DONA  LOPEZ. 

QUINOLA. 

dit  nigaud? 

FONTANARÈS. 

»deau  de  noces,  je  vous  ferai  anoblir,  et  ma  femme  ec 
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moi,  nous  vous  laisserons  consiituery  sur  sa  fortune,  an  majorât 
pour  votre  fils... 

MlRIl. 

Eh  bien  t  oion  père  Y 

)  OmiVOLA. 

Eh  bien  t  Monsieur  ? 

LOrmnfDUS. 
Oh  I  c'est  ee  brigand  de  Lavradi. 

OVINOIA. 

Mon  màitre  a  Mt  reconnaître  mon  innocence  par  le  roL 

LOTHUIIDIAZ. 

M'anoblir  est  alors  chose  bien  mmns  difficile.». 

QUINOLA. 

Àhl  VOUS  croyez  qu'un  bourgeois  devient  grand  Mignenr  aYe( 
les  patentes  du  roi?  Voyons.  Figurez-vous  que  je  suis  marquis  de 
lAvradi.  Mon  cher»  prête-moi  cent  docatsl 

LOTHUNDIAZ. 

Cent  coups  de  bâlon  !  Cent  ducals?...  le  revenu  d'une  terre  de 
deux  mille  écus  d'or. 

OUINOLA. 

Lk  !  voyez-vous?...  Et  ça  veut  être  noble!  Antre  chose.  Comte 
Lothundiaz,  avancez  deux  mille  écus  d'or  à  votre  gendre,  poar 
qu'il  [juisse  accomplir  ses  promesses  au  roi  d'Espagne. 

LOTHUNDIAZ^  à  Fontanarès. 

Et  qu'as-tu  donc  promis? 

FOXTANARÊS. 

Le  roi  dTspagne,  instruit  de  mon  amour  pour  votre  fille,  vient 
à  Barcelone  voir  marcher  un  vaisseau  sans  rames  ni  voiles»  parone 
machine  de  mon  invention,  et  nous  mariera  lui-même. 

LOTHUNDIAZ^  h  part. 

Ils  veulent  me  berner,  (iinut.)  Tu  feras  marcher  les  vabseaux 
tout  seuls,  je  le  veux  bien,  j'irai  voir  ça.  Ça  m'amusera.  Mais  je 
ne  veux  pas  pour  gendre  d'homme  à  grandes  visées.  Les  fiUes  éle- 
vées dans  nos  familles  n'ont  pas  besoin  de  prodiges,  mais  d'un 
homme  qui  se  résigne  à  s'occuper  de  son  ménage,  et  non  des  af- 
faires du  soleil  et  de  la  lune.  Être  bon  père  de  famille  est  le  seul 
prodige  que  je  veuille  en  ceci. 

FONTANARÈS. 

i 

A  l'âge  de  douze  ans,  votre  fille,  Seigneur,  m'a  souri  comme 
Béatrix à  Dante.  Ënfaat^  elle  a  vu  d'abord  un  frèrei  en  moi;  pois, 
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quand  nous  nous  sommes  semis  séparés  par  la  fortane,  elle  m*a 
vu  concevant  l'entreprise  hardie  de  combler  cette  distance  à  force 
de  gloire.  Je  suis  allé  pour  elle  en  Italie,  étudier  ivt^i  Galilée. 
Elle  a,  la  première,  applaudi  à  mon  œuvre,  elle  Ta  coasprisef  elle 
a  ^usé  nia  pensée  avant  de  m*épauser  moi-même  ;  elle  e$t  ainsi 
defenue  ponr  mol  le  monde  entier  :  comprenez-vous  maintenant 
combien  je  l'idolâtre  7 

lOTHUNDIAZ. 

Et  c'est  justement  pour  cela  que  je  ne  te  la  donne  pas!  Dans 
dii  ans,  elle  serait  abandonnée  pour  quelque  autre  découverte  à 
faire... 

MARIE. 

Qait(e-t-on,  mon  père,  un  amour  qui  a  fait  faire  de  tels  prodiges  ? 

LOTHUNDUZ. 

Oui,  quand  il  n'en  fait  plus. 

IIARIE. 

S'il  devient  duc,  grand  d'Espagne  et  riche t.- 

LOTHUNDIAZ. 

Si!  si!  si!...  Me  prends-tu  pour  un  imbécile?  Les  si  sorties 
chevaux  qui  mènent  à  l'hôpital  tous  ces  prétendus  découvreurs  de 

inondes. 

FONTANARÈS. 

Mais  voici  les  lettres  par  lesquelles  le  roi  me  donne  on  vaisseau. 

QUINOLA. 

Ouvrez  donc  les  yeux!  Mon  maître  est  à  la  fois  homme  de  gé- 
nie et  joli  garçon;  le  génie  vous  offusque  et  ne  vaut  rien  en  mé- 
nage, d'accord;  mais  il  reste  le  joli  garçon  :  que  faut-il  de  plus  à 
nne  fille  pour  être  heureuse? 

LOTHUNDUZ. 

Le  bonheur  n'est  pas  dans  ces  extrêmes.  Joli  garçon  et  homme 
de  génie,  voilà  deux  raisons  pour  dépenser  les  trésors  du  Mexique. 
Ml  fille  sera  madame  Sarpi. 

SCÈNE  XIII. 

LU  MÉMBft,  SàRPI  sur  le  balcon. 
SARPI»  h  part. 

On  a  prononcé  mon  nom.  Que  vois-je?  l'héritière  et  son  père, 
^  cette  heure,  sur  la  place  ! 
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LOTHUNDUZ. 

Sarpi  n*est  pas  allé  chercher  un  vaisseau  dans  le  port  de  Yalla- 
dolid,  il  a  fait  avancer  mon  Gis  d*un  grade. 

FONTANARÈS. 

Par  l'avenir  de  ton  fils,  Lothundiaz,  ne  t'avise  pas  de  disposer 
sle  ta  fille  sans  son  consentement;  elle  m'aime,  et  je  l'aime.  Je  se- 
rai dans  peu  csarpi  paniu  l'un  des  hommes  les  plus  considérables  de 
l'Espagne,  et  en  état  de  me  venger... 

MARIE. 

Oh I  contre  mon  père? 

FONTANARÈS. 

Eh  bien!  dites-lui  donc,  Marie,  tout  ce  que  je  fois  pour  vous 
mériter. 

SABPI. 

Un  rival  T 

QUlNOLA,  à  Lôtbimdlai. 

Monsieur,  vous  serez  damné. 

LOTHUNDIAZ. 

D'où  sais-tu  cela  ? 

QUINOLA. 

Ce  n'est  pas  assez  :  vous  serez  volé,  je  vous  le  jure. 

LOTHUNDIAZ. 

Pour  n'être  ni  volé,  ni  damné,  je  garde  ma  fille  à  un  bmm 
qui  n'aura  pas  de  génie,  c'est  vrai,  mais  du  bon  sens... 

FONTANARÈS. 

Attendez,  du  moins. 

SARPI. 

Et  pourquoi  donc  attendre? 

QUINOLA^  a  Monlpodio. 

Qui  est-ce? 

MONIPOOIO. 

SarpL 

QUINOLA. 

Quel  oiseau  de  proie  I 

MONIPODIO. 

£t  difficile  à  tuer,  c'est  le  vrai  gouverneur  de  Catalogne. 

LOTHUNDIAZ. 

Salut,  monsieur  le  secrétaire!  (a Fontanarte.)  Adieu,  mon  dm, 
votre  arrivée  est  une  raison  pour  moi  de  presser  le  mariage,  (a  Muiej 
Allons,  rentrez»  ma  fiUe.  (a  la  duègne.) Et  vous»  sorcière»  vous  ailes 
avoir  votre  comotc. 
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SARPI^  k  Lothundlai. 

Cet  hidalgo  a  donc  des  préteniions? 

FONTANARÈS^  à  Sari>L 
Des  droits!  (Marie,  la  daêgnt,  L«Cli«iidiai  Mrtent) 

SCÈNE  Xiv. 

MONIPODIO,  SARPI,  FONTÂNÂRÈS,  QUINOLA. 

SARPI. 

Des  droits?...  Ne  sayez-Yous  pas  que  le  neveu  de  Fra-Paolo 
Sarpi,  parent  des  Brancador,  créé  comte  au  royaume  de  Naples, 
secrétaire  de  la  vice-royauté  de  Catalogne,  prétend  à  la  main  de 
Marie  Lothundiaz?  En  se  disant  y  avoir  des  droits,  un  bomme 
fait  une  insulte  à  elle  et  à  moi. 

FONTANARES. 

Savez-vous  que,  depuis  cinq  ans,  moi,  Alfonso  Fontanarès,  à 
qui  le  roi,  notre  maître,  a  promis  le  titre  de  duc  de  Neptunado , 
la  grandesse  et  la  Toison-d*Or,  j'aime  Marie  Lothundiaz,  et  que 
vos  prétentions  à  rencontre  de  la  foi  qu'elle  m*a  jurée,  seront ,  si 
vous  n'y  renoncez ,  une  insulte  et  pour  elle  et  pour  moi  ? 

SARPI. 

Je  ne  savais  pas.  Monseigneur,  avoir  un  si  grand  personnage 
pour  rivaL  £h  bien!  futur  duc  de  Neptunado,  futur  grand,  futur 
chevalier  de  la  Toison-d'Or,  nous  aimons  la  même  femme;  el  si 
voos  avez  la  promesse  de  Marie,  j'ai  celle  du  père;  vous  attendez 
ties  honneurs,  j'en  ai. 

FONTANARÈS. 

Tenez,  restons-en  là.  Ne  prononcez  pas  un  mot  de  |dus,  ne 
TOUS  permettez  pas  un  regard  qui  puisse  m'offenser...  vous  seriez 
on  lâche.  £ussé-je  cent  querelles,  je  ne  veux  me  battre  avec  per- 
sonne qu'après  avoir  terminé  mon  entreprise,  et  répondu  par  le 
succès  à  l'attente  de  mon  roi.  Je  me  bats  en  ce  moment  seul  contre 
(ous.  Quand  j'en  aurai  fini  avec  mon  siècle,  vous  me  retrouverez,. • 
près  du  roL 

SARPI. 

Oh!  nous  ne  nous  quitterons  pasu 
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SCÈNE  XY. 

ut  wtau,  PAroriME,  DON  FRËG08E,  PAQOITA. 

» 

FAOSTINB^  m  bÉlflWi. 

Qae  se  passe-t-il  donc,  Monseigneur,  eatre  ce  jeune  homme  et 
votre  secrétaire  T  descendons. 

QUINOLA;  k  Monlpodio. 

Ne  trouves-tu  pas  que  mon  homme  a  surtout  le  talent  d'attirer 
la  foudre  sur  sa  tête? 

MONIPODIO. 

It  h  porte  si  hautl 

SARPI;  k  don  Frégose. 

Monseigneur,  il  arrive  en  Catalogne  un  homme  comblé,  dans 
l'avenir,  des  faveurs  du  roi ,  notre  maître ,  et  que  Votre  Excel- 
lence, selon  mon  humble  avis,  doit  accueillir  comme  il  le  mérite. 

DON  FRÉGOSE^  ft  FontaDarés. 

De  quefle  maison  êtes-vonsT 

FOlfTANARÊS;  A  part. 

Combien  de  sourires  semblables  n*ai-je  pas  déjà  dévorâk  (Haut.) 
Excellence,  le  roi  ne  me  l'a  pas  demandé.  Voici  d'ailleurs  sa  lettre 
et  ceRe  de  ses  ministres...  ai  remet  un  paquet.) 

FAUSTITfE,  èPaquIta. 

Cet  homme  a  Tair  d'un  rof. 

PAQUITA. 

D'un  roi  qui  fera  des  conquêtes. 

FAUSTINE^  reeonDa{80aBe  Monlpodio. 

MoBqaodiol  sais-tu  quel  est  cet  Iioinme? 

Un  homme  qui  va,  dit-on,  bouleverser  le  monde. 

FAUSriHE. 

Ah  I  voilà  donc  ce  fameui  inventenr  dont  on  m'a  tant  parlfc 

MlONlPODIÛ* 

Et  voici  son  valet 

DON  FRiGOSE. 

Tenez,  Sarpi,  voici  la  lettre  du  mimstre,.  je  giurde  oeUa  dtt  ftL 
(A Fontanarès.)  Eh  bien!  mou  garçon,  la  lettre  du  roi  me  semble  po- 
sitive. Vous  entreprenez  de  réaliser  l'impossible  !  Quelque  grand 
que  vous  vous  fassiez,  peut-être  devriez-vous,  dans  cette  affaire» 
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prendre  les  conseils  de  don  RatuoD»  un  savant  de  Catalogne,  qui, 
dans  cette  partie,  a  écrit  des  traités,  fort  estiiùé&«. 

FOKTAIURàSL 

En  ceci.  Excellence,  Les  plus  belles  dissertatiooa  da  mondA  ne 
valent  pas  Tœuvre. 

DOH  FRÊGOSB» 

Quelle  présomption!  (Asarpi.)  Sarpi,  vous  mettrez  à  la  disposition 
du  cavalier  que  voici  le  navire  qu*il  choisira  dans  le  port 

SARPlj  au  vice-roU 

Êtes-vous  bien  8ûr  que  le  roi  le  veuille? 

DON  FRÉGOSE. 

Nous  verrons.  En  Espagne,  il  faut  dire  yn  Paier  entre  chaque 
\»  qu'on  fait 

SARPI. 

On  nous  a  d'ailleurs  écrit  de  Yalladolid. 

FAUSTINE^  au  vice-roi. 

De  quoi  s*ag^-il? 

DON  FRÉGOSE. 

Oh!  d*une  chiooère. 

FAUSTINB. 

Ëh!  mais,  vous  ne  savez  donc  pas  que  je  les  aime? 

DON  FREGOSE. 

D'une  chimère  de  savant  que  le  roi  a  prise  au  sérieux,  à  cause 
du  désastre  de  TArmada.  Si  ce  cavalier  réussit,  nous  aurons  la 
cour  à  Barcelone. 

FAUSTINE. 

Mais  nous  lui  devrons  beaucoup. 

DON  FRÉGOSE^  à  Faust! ne. 

Vous  ne  me  parlez  pas  si  gracieusement,  à  moi  !  (Haut.}  H  s*e.st 
engagé  sur  sa  tête  à  faire  aller  cpmme  le  vent,  contre  îe  vent,  un 
^aisseau  sans  rames  ni  voiles... 

FAUSTINE. 

Sur  sa  tête?  Oh!  mais,  c'est  un  enfant! 

SARPI. 

Et  le  seigneur  Alfonso  Fontanarès  compte  sur  ce  prodige  pour 
^user  Marie  Lothundiaz. 

FAUSTINE. 

Ah!  3  aime... 

QUINOLA^  tout  bas,  k  Faustint. 

Non,  Madamei^  il  idolâtre. 
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FAUSTOIB. 

La  filie  de  Lothmidiazl 

DO!r  FBÉGOSE. 

Voo8  Toos  intéreMez  à  lai  bien  subitemeiit 

FAUSTIlfB. 

Quand  ce  ne  serait  que  pour  voir  la  cour  id,  je  souhaite  que  ce 
caTaiier  réussisse. 

DOlf  FRÉGOSE. 

Madame,  ne  Youlez-Yous  pas  venir  prendre  une  cotlation  ï  la 
TÎUa  d'Avaloros?  Une  tartane  vous  attend  au  port 

FAIISTINE. 

Non,  Monseigneur,  cette  fête  m*a  fatiguée,  et  notre  promenade 
en  tartane  serait  de  trop.  Je  n*ai  pas  comme  vous  l'oUîgatioo  de 
me  montrer  infatigable  ;  la  jeunesse  aime  le  sommeil,  trouvez  bon 
que  j'aille  me  reposer. 

DOlf  VRiCOSE. 

Vous  ne  me  dites  rien  sans  y  mettre  de  la  raillerie. 

FAUSTINE. 

Tremblez  que  je  ne  vous  traite  sérieusement! 

(Faostine,  le  gouTerneor  et  FftquIU  iorteot.) 

SCÈNE  XVI. 

AVALOROS,  QIJINOLA,  BIONIPODIO,  FONTANARÊS,  8ARPL 

SARPI;  k  Avaloroe. 

Il  n  y  a  plus  de  promenade  en  mer. 

AVALOROS. 

Peu  m'importe,  j'ai  gagné  cent  écusd'or.  fsanii  et  ATaioneNPMkiU 

FONTANARÈS,  ft  MonIpOilto. 

Quel  est  ce  personnage  T 

MONIPODIO. 

Âvaloros,  le  plus  riche  banquier  de  la  Catalogne;  il  a  ooofisqB^ 
la  Méditerranée  à  son  profit; 

QUINOLA. 

Je  me  sens  piem  de  tendresse  pour  luL 

MONIPODIO. 

C'est  notre  maître  à  tous  ! 

AVALOROS^  k  Footaoaiti» 

Jeune  homme,  je  suis  banquier;  et  si  votre  aflidre  est  booo^ 
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iprës  h  protection  de  Dieu  et  celle  du  roi,  rien  ne  Tant  celle  d'un 
millionnaire. 

SARPI^  au  banquier. 

Ne  \ous  engagez  à  rien...  à  nous  deux,  nous  saurons  bien  nous 
en  rendre  maîtres. 

AYÀLOROS  ^  à  Fontaaarès. 

Eh  bien  !  mon  cher,  vous  viendrez  me  voir. 

(MoDipodlo  lai  prend  sa  bourw.) 

SCÈNE  XVII. 

* 

MONIPODIO,  FONTÀNARÊS,  QUINOIX 
QUINOLA. 

Tous  vous  faites  dès  l'abord* de  belles  affaires! 

MONIPODIO. 

Don  Frégose  est  jaloux  de  vous. 

QUIXOLA. 

Sarpi  va  vous  faire  échouer! 

HONIPODIO. 

Tous  vous  posez  en  géant  devant  des  nains  qui  ont  le  pouvoir  ! 
Attendez  donc  le  succès  pour  être  fierl  On  se  fait  tout  petit,  on 
s'insinue,  on  se  glisse. 

QUlNOLA. 

La  gloire?...  mais.  Monsieur,  il  faut  la  voler» 

FONTANARÈS. 

Vous  voulez  que  je  m'abaisse  ? 

HONIPODIO. 

Tiens  I  pour  parvenir. 

FONTANARÈS. 

Bon  pour  un  Sarpi  !  Je  dois  tout  emporter  de  haute  lutte.  Mais 
que  voyez-vous  entre  le  succès  et  moi  ?  Ne  vais-je  pas  dans  le  port 
choisir  une  magnifique  galère  ? 

QUINOLA. 

Ah  !  je  suis  superstitieux  en  cet  endroit.  Monsieur»  ne  prenez 
ptt  de  galère  t 

FONTANARÊS. 

Je  ne  vois  aucun  obstacle. 

QUINOLA. 

Vous  n'en  avez  jamab  vu  I  Vous  avez  bien  autre  chose  à  décou- 
vrir. Ehl  Monsieur,  nous  sonmies  sans  argent»  sans  une  auberge 
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4Hk  Booi  afOBs  crédit,  et  si  je  nVais  itSRCORtié  ce  neS  mi  qoi 
m'aime,  car  on  a  des  amis  qui  vous  détestent,  nous  aerioBS  s» 
habita... 

VOHXAIAliS. 

Mais  eDe  m*aimel  oiniê  agite  ManimMiioir  à lamêinj  Tiens,  vob, 
mon  étoile  briUe. 

QUniOLà. 

Eh  Monsienr,  c*est  on  moachohr!  Êtes-voos  iskx  dans  fotre 
bon  sens  pour  écouter  on  conseil?...  An  lien  de  cette  espèce  de 
madone,  U  tous  fendrait  one  marquise  de  Hondéjar!  one  de  ta 
femmes  à  corsage  frêle,  mais  doublé  d'acier,  capables  par  amoor 
de  toutes  les  ivio  que  nous  inspire  la  dftKwt,  à  hoosl..  Or,  h 
Brancador... 

FOHTAHAKÈS. 

Si  tu  Teuz  me  ^Rrir  hiaser  tout  là,  tu  B*as  qo%  ne  puler  rinsi! 
Sache-le  bien  :  l'amour  est  toute  ma  force,  il  est  le  rayon  céleste 
qui  m'éclaire. 

Là,  là,  cahnez-voQS. 

HOVIPODIO. 

Cet  boinme  m'inqoièlel  il  me  parait  mieux  ponéder  la  Méca- 
nique de  l'amow  qat  l'amour  de  la  mécamqna 

SCÈNE  xvni. 

ut  HÉMJU,  PAQIJITA. 
PAQUrrAj  k  Fontanarès. 

Ma  maîtresse  vous  fait  dire.  Seigneur,  que  yoos  prenlei  grà 
à  vous.  Vous  vous  êtes  attiré  des  liaines  implacables. 

MONIPODia 

Ceci  me  r^ide.  Allez  sans  crainte  par  les  rues  de  BamiBie; 
quand  on  voudra  vous  tuer,  je  le  saurai  le  premier. 

FOHTANARÈS. 

D^à? 

PAQUITA. 

Vous  ne  me  dites  rien  pour  elle. 

QUI50LA. 

Ma  mie,  on  ne  pense  pas  à  deux  machina  à  la  fois!...  Dis )  ^ 
céleste  maîtresse  que  mon  maître  lui  baise  les  pieds.  Je  sois  gV' 
çoUt  mon  anige,  et  veux  faire  une  heureuse  fin.  çni 
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PAQUITA  lui  donne  an  MUIIMI* 

Fat! 

QUINOLA. 

Gharfnantel  (lUtMii 


SCÈNE  XIX. 

HÉMES,  moins  PAQUITÀ. 


MONIPODIO. 

Venez  ao  SoM-d'Or,  je  connais  l'hôte,  vous  aurez  crédit 

QUINOLA. 

La  bataille  commence  encore  plus  prony^tement  que  je  ne  le 
croyais. 

FONTAMAliS. 

Où  trouver  de  l'argent? 

QUIHOLA* 

On  ne  nous  en  prêtera  pa«,  mais  iMraatti  acbèleraii&  £hi  que 
voas  faut- il? 

Deux  mille  écus  d'or. 

QUQlOiLA. 

J'ai  beau  évaluer  le  trésor  auquel  je  songe,  il  ne  saurait  être  si 
dodu. 

MOlflPOlUO. 

Ohé!  je  tron?6  une  bourse. 

QUIXOLA. 

Tiens,  tu  n'as  rien  oublié.  Ehl  Mc^iiSleur,  vous  voulez  du  fer, 
tla  cuivre,  de  l'acier,  du  bois...  toutes  ces  choses-là  sont  chez  les 
Qiarchands.  Oh!  une  idée!  Je  vais  fonder  la  maison  Quinola  et 
compagnie,  A  die  ne  fait  pas  de  bonnes  affaires ,  vous  farez  tou- 
jours la  vôtre. 

FONTANARÈS. 

Ah  !  sans  vous ,  que  serais-je  devenu  ? 

MONIPODIO. 

la  proie  d'Avaloros. 

FONTANARÈS. 

A  Touvrage  donc!  l'inventeur  va  sauver  l'^imoureux.  (iii  lortMit) 

rm  DO  .»ji»«isft  ACTi. 


ACTE  DEUXIÈME 


Oé  mIm  d«  p«hls  de  madauM  Bnncidor. 


SCÈNE  PREUIÈRE. 

AYÀLOROS,  8ARPI,  PAQUITA. 
ATALOROS. 

Notre  souveraine  serait-eUe  doDc  fraimeol  malade? 

PAQUITA. 

Elle  est  en  mélancolie. 

ATALOROS. 

La  pensée  est-elle  donc  une  maladie  ? 

PAQUITA. 

Oui,  mais  vous  êtes  sûr  de  toujours  bien  vous  porter. 

SARPI. 

Va  dire  à  ma  chère  cousine  que  le  seigneur  Avalom  et  Doi 
attendons  son  bon  plaisir. 

ATALOROS. 

Tiens,  void  deux  écus  pour  dire  que  je  pense.  •• 

PAQURA. 

Je  dirai  que  vous  dépensez.  Je  vais  décider  Madame  ï 
hiller.  (snewri.) 

SCÈNE  n. 

AYALOROS,  SARPI. 
SARPI. 

Pauvre  vice-roi  !  il  est  le  jeune  homme,  et  je  suis  le  vie 
Pendant  que  votre  petite  cousine  en  fait  un  sot,  vous  dé 


ACTE  U. 

Tactivité  d'un  pollliqne,  vous  préparez  au  roi  h  conquête  de 
Navarre  française.  Si  j'avais  une  fiUe,  je  vous  la  donnerais, 
bonhomme  Lotbundiaz  n*est  pas  un  sot. 

SARPI. 

Ah!  fonder  une  grande  maison,  inscrire  un  nom  dans l'Iiisloire 
de  son  pays  :  être  le  cardinal  Granvelle  ou  le  doc  d'AIbe. 

AVALOROS. 

Oui  !  c'est  bien  beau.  Je  pense  à  me  donner  un  nom.  L'empe- 
reur a  créé  les  Fuguer  princes  de  Babeuhausen,  ce  titre  leur  coûte 
un  milUon  d'écus  d'or.  Moi,  je  veux  être  un  grand  homme,  à  bon 
marché. 

SARPI. 

Vous!  comment? 

AVALOROS. 

Ce  Fontanarès  tient  dans  sa  main  l'avenir  du  commerce. 

SARPI. 

Vous,  qui  ne  vous  attachez  qu'au  positif»  vous  y  croyez  donc? 

AVALOROS. 

Depuis  la  poudre,  l'imprimerie  et  la  découverte  du  nouveau 
monde,  je  suis  crédule.  On  me  dirait  qu'un  homme  a  trouvé  le 
moyea  d'avoir  en  dix  minutes  ici  des  nouvelles  de  Paris,  ou  qur 
Tean  contient  du  feu,  ou  qu'il  y  a  encore  des  Indes  à  découvrir, 
00  qa*on  peut  se  promener  dans  les  airs,  je  ne  dirais  pas  non»  et  je 
donnerais... 

SARPI. 

Votre  argent  ? 

AVALOROS. 

Non,  mon  attention  à  l'affaire. 

SARPI. 

Si  le  vaisseau  marche,  vous  voulez  être  à  Fontanarès  ce  qu*Amé  - 
ne  est  à  Christophe  Colomb. 

AVALOROS. 

N'ai-je  pas  là  dans  ma  poche  de  quoi  payer  dix  hommes  de 

géaie? 

SARPI. 

Comment  vous  y  prendrez-vonst 

AVALOROS. 

L'argent,  voilà  le  grand  secret.  Avec  de  l'argent  à  perdre,  on 
S^gne  du  temps;  avec  le  temps  tout  est  possible;  on  rend  à  vo- 
lonté mauvaise  une  bonne  affaire  ;  et,  pendant  que  les  autres  en 

11 
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désespèrent,  oa  sTen  êmpore.  L'argent,  e^tst  h Tîe;  Pargent  cTe 
la  satMaction  des  besoins  et  des  désirs  :  dans  un  bomme  de  génU 
il  y  a  toujours  un  enfant  plein  de  fantaisies,  on  use  fhomnie  etPo 
se  trouve  tôt  ou  tard  avec  l'enfiint  :  Tenfant  sera  mon  débilenr,  ( 
riioinine  de  génie  ira  en  prison. 

SAKFI. 

Et  OÙ  enètes-YOUs? 

ATALOROS. 

Il  s'est  défié  de  mes  offres,  non  pas  hi;  mab  son  valet,  etji 
▼aift  tnnier  avec  le  valet. 

SARPI. 

Je  vous  tiens  :  j'ai  l'ordre  d'envoyer  tous  les  vaisseaux  de  Bar- 
celone sur  les  côtes  de  France;  et,  par  une  précaution  des  enne 
mis  que  Fontanarès  s'est  fait  à  Talladolid,  cet  ordre  est  absolo  et 
postérieur  à  la  lettre  du  roi. 

ATALOROS. 

Que  voulez-vous  dans  l'affaire  ? 

SARPI. 

Les  fonctions  de  grand  maître  des  constmcdons  navafesL.. 

ATALOROS. 

Mais  que  reste-t-^  donc  alors  ? 

SARPI. 

La  gloire. 

AVALOROS. 

Finaud  ! 

SARPI. 

Gourmand  ! 

AYALOROS. 

chassons  ensemble ,  nous  nous  querellerons  au  partage.  Votre 
main  ?  ^a  part.)  Je  suis  le  plus  fort,  je  liens  le  vice-roi  par  la  Brau- 

cador. 

SABPI9  à  part. 

Nous  l'avons  assez  engraissé,  tuons-le;  j'ai  de  quoi  le  perdre. 

AVALOROS. 

Il  faudrait  avoir  ce  Quinola  dans  no3  intérêts,  et  je  l'ai  mandé 
pour  tenir  conseil  avec  la  Braficaaor. 
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«CËNE  HL 


«WNQLA. 

Me  Toid  comme...  entre  deux  lamNM;  mlWimx-d  sont  sftu* 
poudrés  de  vertus  et  caparaçonnés  de  belles  manières.  On  nous 
pcnd^  nous  antres  I 

SAIH. 

Goqnin  !  tu  devrais,  «i  attendant  qœ  ton  mallre  les  fisse  aifer 
par  d'autres  procédés,  conduire  toi-même  les  galères. 

QUINOLÂ. 

Le  roi,  juste  appréciateur  des  mérites,  a  compris  qu'il  y  per- 
drait trop. 

SÂRPI. 

Tu  seras  surveillé. 

QUINOLA. 

Je  le  crois  bien,  je  me  surveille  moi-même, 

AVALOUOS. 

Vous  Fintimidez,  c'est  un  honnête  garçon.  Voyons?  tu  t*es  fait 
Qoe  idée  de  la  fortune. 

QUINOLA. 

Jamais,  je  l'ai  vue  à  de  trop  grandes  distances. 

AVALOROS. 

Et  quelque  chose  comme  deux  mille  écus  d'or.«. 

QUINOLA. 

Quoi?  plaît-il?  J'ai  des  ébteuissements.  Cela  existe  donc,  deux 
^Hle  écus  d'or?  Etre  propriétaire,  avoir  sa  maison,  sa  servante, 
^on cheval,  sa  femme,  ses  revenus,  être  protégé  parla  Sainte-Her- 
^îïndad,  au  lieu  de  l'avoir  à  ses  trousses  ;  que  faut-il  faire  ? 

AVALOROS. 

H'aider  à  réaliser  un  contrat  à  l'avantage  récipraque  de  ton 
ii^aître  et  de  moi. 

QUINOLA. 

^'entends!  le  boucler.  Tout  beau,  ma  conscience!  Taisez-vous, 
^î  belle,  on  vous  oubliera  poii!*  quelques  jours,  et  nous  ferons 
:    wn  ménage  pour  le  reste  de  ma  vie. 

AVALOBOS,  àSarpI, 

1     Noos  le  tenons. 

\ 
1 


i 
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n  86  moque  de  nous!  il  serait  bien  anhnement  eérieui. 

Je  D*aiirii  sans  doute  lea  deux  miUe  écos  d*orqa*apvèf  hi 
tore  du  traité? 

8Â1FI,  lliffli 

Ta  peux  les  aïoir  aupaiafaot 

Bah  !  (o  toMi  ift  MiBj  doQnei  ! 

atâlobos. 
Eq  me  sigoant  des  lettres  de  change...  édmea. 

QUl!fOLA. 

Le  Grand  Tore  ne  présente  pas  le  lacet  afec  plos  de  d 


SAKPI. 

Ton  maître  a-t-O  son  Taissean? 

Yalladolid  est  lom,  c*est  Trai,  monsieur  le  secrétaire;  mm 
y  tenons  une  plume  qui  peut  s^ner  f  olre  dî^câoe. 

SABFI. 

Je  t*écraseraL 

QCniOLA. 

Je  me  ferai  si  mince  que  tous  ne  pourra  pan 

ÂTÂLOmOS. 

Eh!  maraud ,  que  Teux*tu  donc  T 

QCCfOLA* 

Ihl  Toilà  parier  d'or. 

SCÈNE  IV. 

FàCSTOE  ci  faquixa. 


FAQUrXÂ. 

Messieun,  foid  Madame. 


.WMwi: 


Y. 

te  FlQUITâ. 


QQCIOUL  Ta 

Madame,  mon  maître  parie  de  se  tuer  sH  n^  m 
le  comte  Sarpi  lui  refuse  dqmis  m  mois;  le  kiimptm  Afaioi 
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demande  la  vie  eo  lai  offrant  sa  bourse,  comprenez-vous?... 
(A  part.)  Une  femme  nous  a  sauvés  à  Yalladolid ,  les  femmes  nous 
sauyeroDt  à  Barcelone.  (Haut  et  &  la  Brancador.)  U  est  bien  triste  I 

AVALOROS. 

Le  misérable  a  de  l'audace. 

QUINOLA. 

Et  sans  argent»  voilà  de  quoi  vous  étonner. 

SARPI^  h  Quinola. 

Entre  à  mon  service. 

QUINOLA. 

Je  fais  plus  de  façons  pour  prendi^e  un  maître. 

FAUSTINK,  à  part. 

Hast  triste!  (Haat.)  Eh  quoi!  vous  Sarpi,  vous  Avaloros,  pour 
<iuij'ai  tant  fait,  un  pauvre  homme  de  génie  arrivé,  et  au  lieu  de 

le  protéger,   vous  le  persécutez...    (Mouvement  chez  Avaloros  et  Sarpl.) 

ï"'!...  û!...  vous  dis-je.  (a  Quinoia.)  Tu  vas  bien  m'expliqucr  leurs 
^nies  contre  ton  maître. 

SARPr,  h  Faustlne. 

Ma  chère  cousine,  il  ne  faut  pis  beaucoup  de  perspicacité  pour 
dcviocr  quelle  est  la  maladie  qui  vous  tient  depuis  l'arrivée  de  ce 

Foutanarôs. 

AVAIOnOS^  h  Faustine. 

^ous  me  devez,  Madame,  deux  mille  écus  d*or,  et  vous  aurez 
encore  à  puiser  dans  ma  caisse. 

FAUSTINB. 

Moi!  Que  vous  ai-je  demandé? 

AVALOROS. 

Rien,  mais  vous  acceptez  tout  ce  que  j*ai  le  bonheur  de  vous 

offiir. 

FAUSTINB. 

Votre  privilège  pour  le  commerce  des  blés  est  un  monstrueux 

4)QS. 

AVALOROS. 

Je  TOUS  dois.  Madame,  deux  raille  écus  d'or. 

FAUSTINE. 

Allez  m'écrire  une  quittance  de  ces  deux  mille  écus  d'or  que  je 
YûQsdois,  et  un  bon  de  pareille  somme,  que  je  ne  vous  devrai 
Ptt.  (A  Sarpl.)  Après  VOUS  avoir  mis  dans  la  position  où  vous  êtes, 
^008  ne  seriez  pas  un  politique  bien  Gn,  si  vous  ne  gardiez  mon 
Ncret 
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SABn. 

t 

Je  vous  ai  Ut^  d'obligations  pour  être  ingcat 

FAUSTINE^  à  part. 

M  pense  tont  le  contraire,  il  va  m'envoyer  le  vioaHrai  faoêw 

(Sort  Saipt.) 

SCÈNE  ^. 

ut  MÊMES ,  moins  SARPL 
ATALOmOt. 


Voici,  Madame. 
G!esl  trèflk>bi6iL 


FAUSTIim. 


»•• 


AYAL0RÛ8» 

Serons-nous  encore  ennemis  ? 

FAUSTINE. 

Totre  privilège  pour  les  blés  est  parfoitemeot  légaL 

AVALOROS. 

Ab!  Madame. 

QUINOLA^  &  part. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  faire  des  affaires. . 

AVALOROS. 

Vous  êtes,  Madame,  une  uoblc  pcrsoime»  et  je  suis.. 

QUINOLA^  h  part. 

Un  vrai  loup-cervier. 

FAUSTINE^  en  tendant  le  bon  h  Qninola. 

Tiens,  Quinola,  voici  pour  les  frais  de  la  macbine  de  toa  roattie 

AVALOROS^  à  Faustine. 

Ne  lui  donnez  pas,  Madame,  il  peut  le  garder  pour  lui  Et  d'ail 
lemiSt  sojez  prudente,  attendez... 

QUINOLA,  h  part. 

>  l  passe  de  la  Torride  au  Groenland  :  quel  jeu  que  la  vie  I 

FAUSTINE. 

Vous  avez  raison,  (a  part.)  Il  vaut  mieux  que  je  sois  l'arbitre  d 
rt  de  Foutanarès.  {l  k\àiorm.\  Si  vous  lenez  k  vos  piivi^ges,  p 
mot 

AVALOROS. 

Rien  de  discret  comme  les  capitaux,  (a  partj  Mes  sont  désiot^ 
ressées  jusqu'au  jour  où  elles  ont  une  passion.  Nous  allons  esBXfi 
éd  la  renvei^r,  elle  devient  trop  coûteuse. 


4«7 


SCÈNE  vn. 

FAUSTINE,  QOIiiOU* 

FAUSTINB. 

To  dis  donc  qa*il  est  triste  ? 

QUmOLA. 

Tout  est  contre  lui. 

lilSftftUunJeo  dt  softne  entre  FaosUoe  et  QolMlt  h  iWQpos  4nboné« 
deux  mine  écos  qu'elle  tient  &  la  main.) 

FAUSTINE. 

Mais  il  sait  lutter? 

QUIHOLA. 

Voici  deux  ans  que  nous  nageons  dans  les  difficultés,  et  nous 
nous  sommes  vus  quelquefois  à  fond  :  le  gravier  est  bien  dur. 

FAUSTINE. 

Oui,  mais  quelle  force,  quel  génie  I 

QUINOLA. 

Toift,  Macbme,  les  effets  de  l'amour. 

PAUSTINE. 

£t  qui  maintenant  aime4-il? 

QUINOLA. 

Toujours  Marie  Lothundiaz  ! 

fAcsrnfi. 
Une  poupée! 

QUINOLA. 

Une  viaie  poupée  I 

FAUSTINE. 

Les  hoaunes  de  talents  sont  tous  ainsi... 

QUlNOLA. 

De  vrais  colosses  à  pied  d'argile! 

FAUSTINE. 

...  Us  revêtent  de  leurs  illusions  une  créature  et  ils  s*attrappent  : 
Is  aiment  leur  propre  création,  les  égoïstes  ! 

QUINOLA,  è  pan. 

Âbaohimait  comme  ks  femmes]  (Haut.)  Teses,  Madame,  je  fOu- 
drab,  par  un  moyen  honnête,  que  cette  poupée  fût  au  fond.. .  non... 
■ois  d*on  couvent. 


IlAJM  yaarii  êtve  01  telle  gurfoik 
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QUINOLA. 

J'aiine  mon  mattre. 

FÂUSTINB. 

Grols-tu  qu'il  m*ait  remarquée  ? 

QUINOLA. 

Pas  encore. 

PAUSTINB. 

Parle-lui  de  moL 

QUINOLA. 

Mais  alors  il  parle  de  me  rompre  un  bàtan'sur  le  doSp  Voyez- 
vous,  Madame,  cette  Glle... 

FAUSTIXE. 

Cette  Glle  doit  être  h  jamais  perdue  pour  luL 

QUiNOLA. 

Mais  s*il  en  mourait,  Madame? 

FAUSTINE. 

Il  l'aime  donc  bien  ! 

QUINOLA. 

Ah  !  ce  n'est  pas  ma  faute  !  De  Yalladolid  ici,  je  loi  ai  mille 
fois  soutenu  cette  thèse,  qu'un  homme  comme  lui  devait  adorer 
les  femmes,  mais  en  aimer  une  seule!  jamais... 

FAISTINE. 

Tu  es  un  bien  mauvais  drôle!  Va  dire  à  Lothundiaz  de  venir 
me  parler  et  de  m'amencr  lui-même  ici  sa  fille  :  ;a  part.)  Elle  ira  au 
couvent. 

QUINOLA^  à  part. 

Voilà  l'ennemi,  elle  nous  aime  trop  pour  ne  pas  nous  faire  beau- 
coup de  mal.  (Qulnola  sort  en  rencontrant  don  Frégoie  ) 

SCÈNE  VIII. 

FAUSTINE,  FRÉGOSE. 
FBÉGOSE. 

En  attendant  le  maître,  vous  tâchiez  de  corrompre  le  valet 

FAUSTINB. 

Une  femme  doit-elle  perdre  l'habitude  de  séduire  t 

FRÉGOSE. 

Madame,  vous  avez  des  façons  peu  généreuses  :  i*ai  cm  qa*aoe 
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de  Venise  ménagerait  les  susceptibilités  d'un  vieux 

FAUSTME. 

(eigneur,  vous  tirez  plus  de  parti  de  vos  cheyeax  blancs 
homme  ne  le  ferait  de  la  plus  belle  chevelure,  et  tous 
lus  de  raisons  que  de...  (siierit.)  Quittez  donc  cet  air 

FRÉGOSE. 

rc  autrement  en  vous  voyant  vous  compromettre,  vous 
pour  femme?  N'est-ce  donc  rien  qu'un  des  plus  beaux 
ilie  à  porter  ? 

FAUSTINE. 

K-vous  donc  trop  beau  pour  une  Brancador? 

FRÉGOSE. 

îz  mieux  descendre  jusqu'à  un  Fontanarès. 

FAUSTINE. 

peut  s'élever  jusqu'à  moi  ?  quelle  preuve  d'amour  ! 
mus  le  savez  par  vous-même,  l'amour  ne  raisonne 

FRÉGOSE. 

me  l'avouez. 

FAUSTINE. 

trop  mon  ami  pour  ne  pas  savoir  le  premier  mon  secret 

FRÉGOSE. 

..  oui,  l'amour  est  insensé  I  je  vous  ai  livré  plus  que 
...  Hélas!  je  voudrais  avoir  le  monde  pour  vous  l'of- 
e  savez  donc  pas  que  votre  galerie  de  tableaux  m'a 
le  toute  ma  fortune?... 

FAUSTINE. 
FRÉGOSE. 

vous  donnerais  jusqu'à  mon  honneur. 
SCÈNE  IX. 

ut  MÊMES,  PAQUITÂ. 

FAUSTINE^  àPaqulta. 

1  majordome  de  faire  porter  les  tableaux  de  ma  galerie 
égose. 
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FRÉGOSB* 

Paquita,  ne  répétez  pas  cet  ordre. 

'  FAUsrnfE. 

L'antre  joar,  m'a-C-oa  dit,  la  reine  Catherine  de  MéAcis  fit  di 
nander  à  madame  Diane  de  Poitiers  les  bijom  qu'elle  tenait  d 
Henri  II  :  Diane  les  lui  a  renvoyés  fondus  en  un  Sngot  Paqoita 
i^a  chercher  le  bijoutier. 

FKÉGOSB. 

N'en  laites  rien ,  et  sortez.  (Sort  rwiuitaj 

SCÈNE  X. 

Mt  Htess,  moios  PAQUITA. 

FAUSTINS. 

Je  ne  suis  point  encore  la  marquise  de  Frégose,  comment  osez- 
voua  donner  des  ordres  chez  moi  ? 

FRÉGOSB. 

C'est  à  moi  d*eu  recevoir,  je  le  sais.  Ma  fortune  vaut-elle  naede 
vos  paroles  7  pardonnez  à  un  mouvement  de  désespoir. 

FAUSTINE. 

On  doit  être  gentilhomme  jusque  dans  son  désespoir;  etlevfttre 
iait  de  Faustine  une  courtisane.  Ah  I  vous  vonlei  Ôlre  adoré  ?.•• 
Mais  la  dernière  Vénitienne  vous  dirait  que  cela  coûte  très-cber. 

FRÉGOSI. 

J'ai  mérité  cette  terrible  colère. 

FAUSTINE. 

Vous  dites  aimer?  Aimer!  c'est  se  dévouer  sans  attendre  la  ffliit' 
dre  récompense;  aimer!  c'est  vivre  sous  un  autre  soleil  auqudoi 
tremble  d'atteindre.  N*habiliez  pas  votre  égoîsme  des  sfriendeind^ 
véritable  amour.  Une  femme  mariée,  Laure  de  Noves  a  dit  è  P^ 
trarque  :  Tu  sens  à  moi  sans  espoir,  reste  daas  b  fie  aam  aawtf* 
Mais  l'Italie  a  couronné  l'amant  sublitne  en  couronnant  le  poM 
et  les  siècles  à  venir  admireront  toujours  Laure  et  Pétrarque! 

FRÉGOSB. 

Je  n'aimais  déjà  pas  beaoooQp  les  poètes^  mais  celui-là  Je  l'exècrel 
Toutes  les  femmes  jusqu'à  la  fin  du  monde  le  jetteront  à  la  téledi 
amants  qu'elles  voudront  garder  sans  lei  prendre! 

FAusmis. 

On  vous  dit  général,  vous  n'êtes  qa*np  soldai» 
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FRÉGOSE. 

Eh  Meoil  ta  quoi  pois-je  imiter  ce  maudit  Pétrarque  ? 

/  FAUSTINE. 

Si  vous  dites  m'aimer,  vous  éviterez  à  un  homme  de  génie,  (mon 
iH«tdesiBpifeeciwB«MiPiégf)ee)  oh!  il  eo  a,  le  martyre  que  yeulent 
bi  faite  subir  des  Xyrmidcms.  Soyez  grand,  serves-Ie  !  Yoos  souf- 
frirez, je  le  sais,  mais  servez-le  :  je  pourrai  croire  alors  que  vous 
m'aimez,  et  vous  serez  plus  illustre  par  ce  trait  de  générosité  que 
par  votre  prise  de  Manloue. 

FRÉGOSE. 

Devant  vous,  ici,  tout  m'est  possible;  mais  vous  ne  savez  donc 
pas  dans  quelles  fureurs  je  tomberai  tout  en  vous  obéissant  7 

FAOSXIIfB. 

Ahl  TOUS  vous  plaindriez  de  m'obéir? 

FRÉGOSE. 

Yoos  le  protégez,  vous  Tadmirez»  soit  ;  mais  vous  ne  l'aimez  pas? 

FAUSTINE. 

On  lui  refuse  le  vaisseau  donné'  par  le  roi»  vous  lui  en  ferez  la 
remise,  irrévocable,  à  l'instant 

FRÉGOSS. 

Et  je  l'enverrai  vous  remercier. 

FAUSTINE* 

£h  bien  !  vous  voilà  comme  je  vous  aima. 

SCÈNE  XI. 

FAUSTiNfi,  seule. 

i       Et  i  y  a  pourtant  des  femmes  qui  souhaitent  d*étre  bonunesl 

SCÈNE  xn. 

FAUSTINE,  PAQUITA«  LOTHUNDfÀZ,  MA&IB* 

c  ■  PAQUITA. 

f:      Madame,  void  Lothundiaz  et  sa  Me.  fsort  eaqmtaj 


i 


SCÈNE  XnL 

Uft  nAsBfts  meiiB  PlttUiTA, 
LOTHUNDUZ. 

Ah!  Madame,  vous  avez  fait  de  mon  palais  un  royaume !••• 


; 
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PAUSTINE^  h  Marie. 

Mon  enfant,  mettez-vous  là  près  de  oioL  (ALottnnidittj  Tous  pou* 
fez  vous  asseoir. 

LOTHIIICDIAZ. 

Vous  êtes  bien  bonne»  Madame;  maispermettei-mDid'allerfQir 
cette  fameuse  galerie  dont  on  parie  dans  tonte  b  Catalogne:  (u  mm 

SCÈNE  XIV. 

FAUSTINE,  MARIE. 
FAUSHNE. 

Mon  enfant»  je  vous  aime  et  sais  en  quelle  situation  vous  tous 
trouvez.  Votre  père  veut  vous  marier  à  mon  cousin  Sarpi,  tandis 
que  vous  aimez  Fontanarès. 

MARIE. 

Depuis  cinq  ans.  Madame. 

FALSTINE. 

A  seize  ans  on  ignore  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

MARIE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait,  si  j'aime? 

FAUSTINB. 

Aimer»  mon  ange,  pour  nous,  c'est  se  dévouer. 

MARIE. 

Je  me  dévouerai.  Madame. 

FAUSTINE. 

Voyons?  renonceriez-vous  h  lui,  pour  lui,  dans  son  intérêt? 

MARIE. 

Ce  serait  mourir,  mais  ma  vie  est  à  luL 

FAUSTINE^  à  part  et  en  se  levant. 

QueUe  force  dans  la  faiblesse  de  l'innocence  !  (Haut)  Vous  n'am 
jannais  quitté  la  maison  paternelle,  vous  ne  connaissez  rien  di 
monde  ni  de  ses  nécessités,  qui  sont  terribles!  Souvent  unlioffiiDe 
périt  pour  avoir  rencontré  soit  une  femme  qui  l'aime  trop,  soit 
une  femme  qui  ne  l'aime  pas  :  Fontanarès  peut  se  trouver  dans 
cette  situation.  11  a  des  ennemis  puissants;  sa  gloire,  qui  est  loote 
sa  vie,  est  entre  leurs  mains  :  vous  pouvez  les  désarmer. 

MARIE. 

Que  faut-il  faire? 
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FAUSTINB. 

En  épousant  Sarpi,  tous  assureriez  le  triomphe  de  votre  cher 
Fontanarès  ;  mais  une  femme  ne  saurait  conseiller  un  pareil  sacri- 
fice ;  il  doit  venir,  il  viendra  de  vous.  Agissez  d'abord  avec  ruse. 
Pendant  quelque  temps,  quittez  Barcelone.  Retirez-vous  dans  un 
couvent 

MARIE. 

Ne  plus  le  voir?  Si  vous  saviez,  il  passe  tous  les  jours  à  une 
certaine  heure  sous  mes  fenêtres,  celte  heure  est  toute  ma  journée. 

FAUSTINE^  &  part. 

Quel  coup  de  poignard  elle  me  abonne  I  Ohl  elle  sera  comtesst 
Sarpil 

SCÈNE  XV. 

&u  MiM8,  FONTANARÈS; 

FONTANARÈS^  à  FausUrM. 
Uadamei  (Uloi  baise  U  main.) 

HARIB^  à  part. 

Quelle  douleur  I 

FONTANARÈS. 

Vlvrai-je  jamais  assez  pour  vous  témoigner  ma  reconnaissance! 
Si  je  suis  quelque  chose,  si  je  me  fais  un  nom,  si  j'ai  le  bonheur, 
ce  sera  par  vous. 

FAUSTINB. 

Ce  n*est  rien  encore  I  Je  veux  vous  aplanir  le  chemin.  J'éprouve 
tant  de  compassion  pour  les  malheurs  que  cencontrent  les  hommes 
de  talent ,  que  vous  pouvez  entièrement  compter  sur  moi.  Oui , 
j'irais,  je  crois,  jusqu'à  vous  servir  de  marche-pied  pour  vous  faire 
atteindre  à  votre  couronne. 

MARIS  tire  FontanarCa  par  ion  manteau. 

Hais  je  suis  là,  moil  ai  »  retourne.)  et  vous  ne  m*avez  pas  vue. 

FONTANARÈS. 

Marie!  Je  ne  lui  ai  pas  parlé  depuis  dix  jours,  (a  Faustine.)  Ohl 
Madame,  mais  vous  êtes  donc  un  ange? 

MARIE,  à  Fontanarèi. 

Dites  donc  un  démon»  (Hautj  Madame  me  conseillait  d'entrer 
dans  un  couvent 


474  LBS  RE8S0UBCBS  ME  QUINOLA. 

WOJttàMÀMM. 

lUel 


OoL 

PAUSTiHK* 

Mais,  enfimts  que  vous  êtes,  il  le  faut 

FONTANARÈS. 

Je  marche  donc  de  pièges  en  pièges,  et  la  faveur  cache  é 
mesl  (A  ifarie.)  Qui  donc  tous  a  conduite  ici? 

HABIB. 

Mon  père! 

FOIVTANABÈS. 

Lui!  681-41  donc  aveugle?  Vous,  Marie,  dans  cette  maison 

FAUSTINE. 

Monsieur!... 

PONTANARÊS. 

Ah!  au  couvent,  poor  te  rendre  maître  de  son  esprit,  poi 
turer  son  âme  ! 

SCÈNE  XVI. 

Lit  MÊMES,  LOTHUNDIAZ.. 
FONTANARÈS. 

Et  vous  amenez  cet  ange  de  pureté  chez  une  femme  poi 
don  Frégose  dissipe  sa  fortune,  et  qui  accepte  de  lui  des  do 
sensés,  sans  l'épouser... 

FAUSTIÎÎE. 

Monsieur! 

POXTANAnÈS. 

Vous  êtes  venue  ici,  Madame,  veuve  du  cadet  de  h  i 
Brancador,  à  qui  vous  aviez  sacrifié  le  peu  que  vous  a  donné 
père,  je  lésais;  maïs  ici  vous  avez  }3ien  changé... 

FAUSTIHE. 

De  quel  droit  jugez-vous  de  mes  actions  ? 

LOTHUNDIAZ. 

Eh  I  tais-toi  donc  :  Madame  est  une  noUe  dame  qui  a  d 
I:i  valeur  de  mon  palais. 

FONTANARÈS. 

Elle!...  mais  c'est  une.. • 
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FAtlSTINK. 

Taisez-Tons. 

LOTHUNDIAZ. 

Ma  fille,  voilà  votre  homme  de  ^ie,  extrême  en  toates  choses 
plus  près  de  la  folie  que  du  bon  sens.  Monsieur  le  mécam'cien, 
idame  est  la  parente  et  ia  protectrice  de  Sarpî. 

FONTANARÈS. 

Mais  emmenez  donc  votre  fille  de  chez  la  marquise  de  Mondéjar^ 
!  h  Catalogne. 

SCÈNE  Tm. 

PAUSTmE,  FONTANARÈS. 
FONTANARèS. 

Ah!  Yotre  générosité,  Madame,  élait  donc  une  coiimfai&aîiQn: 
vaervir  les  intérêts  de  Sarpi?  Nous  sommes  quittes  alors!  adieu... 

SCÈNE  xvra. 

fAUSTINE,  PAjQlIITA. 
FAUSTnCE. 

Comme  0  était  bcMi  dans  sa  colère^  Paqoila  f 

PAOUITA.    . 

Ah!  Madame»  qn'allez-vous  devenir  si  vous  Taimez  aiiBÎ? 

FAUSTINE. 

Mon  enfant ,  je  m'aperçois  que  je  n'ai  jamais  aimé  ^  et  je  viens , 
»  dans  un  instant ,  d'être  métamorphosée  comme  par  un  coup 
foudre.  J'ai ,  dans  un  moment,  aimé  ponr  tout  le  temps  perdu? 
îut  être  ai-je  mis  le  pied  dans  un  abîme.  Envoie  un  de  mes  va 
^chez  Mathieu  Magis  le  Lombard, 

SCÈNE  XIX; 

.  FAUSTINE ,  seule. 

Je  l'aime  déjà  trop  pour  conHcr  m-}  vengeance  au  styîct  do  Mo- 
"Nio,  car  il  m'a  trop  méprisée  pour  que  je  ne  lui  fasse  pas  re- 
*^<^er  comme  le  plus  grand  honneur  de  m'avoir  pour  sa  femme! 


176  LES  RESSOOBGES  DE  QOINOLA. 

Je  yeux  le  voir  soumis  à  mes  pieds,  ou  nous  noas  briserons  dans 
la  latte. 

SCÈNE  XX. 

PAUSTINE,  FRÉGOSE. 
FRéGOSB. 

Eh  bien!  je  croyais  trouver  ici  Foiitanarès  heureux  d'avdr  par 
vous  son  navire? 

FAUSTINE. 

Vous  le  lui  avez  donc  donné  ?  Vous  ne  le  haïssez  donc  pas  ?  J*ai 
cru,  moi,  que  vous  trouveriez  le  sacriQce  au-dessus  de  vos  forces. 
J'ai  voulu  savoir  si  vous  aviez  plus  d'amour  que  d'obéissance. 

FRÉGOSE. 

Ah!  Madame... 

FAUSTUn. 

Pouvez-vous  le  lui  reprendre? 

FRÉ60SB. 

Que  je  vous  obéisse  ou  ne  vous  obéisse  pas,  je  ne  sais  rien  faire 
à  votre  gré.  Mon  Dieu!  lui  reprendre  le  navire  I  mais  il  y  a  mil 
un  monde  d'ouvriers,  et  ils  en  sont  déjà  les  maîtres. 

FADSTINE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  le  hais,  et  que  je  veux?... 

PBÉGOSB. 

Sa  mort! 

FAUSmiX. 

Non,  son  ignominie. 

FEÉGOSB. 

Ah!  je  vais  donc  pouvoir  me  venger  de  tout  un  mois  d'as- 
goissesL 

FAUSTUIB. 

Gardez-vous  bien  de  toucher  à  ma  proie ,  laissez-h-moL  B 
d'abord,  don  Frégose,  reprenez  les  tableaux  de  ma  gakiri^ 

(MooTemeiit  «TétoiioeoMnt  ebei  don  Frégote.)  Je  le  VeUX. 

FRÉGOSE. 

Vous  refusez  donc  d'être  marquise  de... 

FAUSTINB. 

Je  les  brûle  en  pleine  place  publique,  ou  les  fris  fendra  potf 
en  donner  le  prix  aux  pauvreiL 
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fr£gose. 
finfin  quelle  est  ?otre  raison? 

FAUSTINE. 

J*ai  soif  d'hoDoeart  et  tous  avez  compromis  le  mieo. 

FRÉGOSE.     . 

Mais  alors  acceptez  ma  main. 

FAUSTINE. 

Eh!  laissez -moi  donc. 

FRÉGOSE. 

Plus  on  vous  donne  de  pouvoir,  plus  vous  en  abiiseï, 

SCÈNE  XXI, 

FAUSTINE ,  seule. 

Maîiresse  d*un  vice-roi I  Oh!  je  vais  ourdir,  avec  Avabros  et 
Saq)i,  une  trame  de  Venise. 

SCÈNE  XXII. 

PAUSTINE,  MATHIEU  MAGIS. 
MATHIEU  MAftIS. 

Madame  a  besoin  de  mes  petits  services? 

FAUSTINE. 

Qui  donc  êtes-vous? 

MATHIEU  MAGIS. 

^lalhieu  Magis,  pauvre  Lombard  de  Milan,  pour  vous  servir. 

FAUSTINE. 

Vous  prêtez? 

MATHIEU  MAGlS. 

Sur  de  bons  gages,  des  diamants,  de  l'or,  un  bien  petit  com- 
merce. Les  pertes  nous  écrasent.  Madame.  L'argent  dort  sou- 
vent Ah!  c'est  un  dur  travail  que  de  cultiver  les  maravédis.  Une 
seule  mauvaise  affaire  emporte  le  profit  de  dix  bonnes,  car  nous 
iiasardons  mille  écus  dans  les  mains  d'un  prodigue  pour  en  gagner 
trob  cents,  et  voilà  ce  qui  renchérit  ce  prêt.  I«e  monde  est  injuste 
^  noire  égard. 

VAUSTINE. 

Etes-voos  juif  7 

TH.  12 
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MATHIEU  VAGlfl. 

GoDMD^*.^.  l'entendez-vous? 

FAUSTINE. 

De  fcKgioiiT 

MATVmJ  VAGIS. 

Je  suis  Lombard  et  catholique,  Madamei» 

FAUSTIXE. 

Ged  me  contrarie. 

MATUIKU   UAGIS. 

Madame  m'aurait  Toula... 

falsti:îl. 
Oui,  dans  les  griffes  de  rinquîsliioo. 

lUATHIEU  HAGia» 

Et  pourquoi? 

FAtSTlNE. 

Pour  être  sûre  de  votre  fnléliié. 

UATHIEU  UA6IS.      ^ 

J'ai  bien  des  secrets  dans  ma  caisse,  Madamiu 

FALSTI>E. 

Si  j'avais  votre  fortune  en:rc  L  s  mains... 

MATUIEU  UâGIS. 

Vous  auriez  mon  âme, 

FAI)SnN%  Il  pert. 

Il  faut  se  rattacher  par  l'intérêt,  cela  est  dair.  (Bani) 
prêtez... 

MATHIEU  MAGIS. 

Au  denier  cinq. 

FAUSTnCB. 

Vous  vous  méprenez  toujours.  Ecoutez  :  vous  prêtez  votn 
au  seigneur  Avaloros. 

MATHIEU  MAGIS. 

Je  connais  le  seigneur  Avaloros,  un  banquier;  noos  l 
quelques  affaires,  mais  il  a  un  trop  beau  nom  sur  la  place  e 
de  crédit  dans  la  Méditerranée  pour  avoir  jamais  besoin  du  | 
Mathiea  M^giSi*. 

FAtTSTDIB. 

Ts  es  discret.  Lombard.  Si  je  veux  agir  sous  ton  nom  dai 
affaire  considérable... 

MATHStlf  MAOIS. 

La  contrebande  t 
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FAUSTINE. 

Qae  t'importe  T  Quelle  serait  la  garantie  de  ton  absolu  dévoue- 
ment? 

La  prime  à  gagner. 

PAUSTINB^  à  part. 

Quel  beau  chien  de  chasse!  (Hautj  Eh  bienl  Tenez,,  vous  ailes 
être  chargé  d'un  secret  où  il  y  va  de  la  vie,  car  je  vais  vous  donner 
on  grand  honoone  à  dévorer. 

MATHIEU  HAGIS. 

Mon  petit  coinmei*ce.  est  alimenté  par  les  grandes 
bdle  femme,  belle  prime. 


fin  DU   ÛEUXIÈMM  ACTId 


ACTE  TROISIÈME 


ht  théitra  réprifmte  on  latérleor  d*éeorto.  Dtnt  les  eomMei,  du  fiihi:  le 
■an,  d«s  ranci,  des  tobat,  des  pivots,  une  Imigae  cbemliiée  eo  enivie,  sue  vaste  dun- 
dière.  A  ganeiie  da  specUtenr,  on  pilier  sculpté,  ob  se  trouve  une  Madone.  A  droltesse 
table;  sur  la  table,  des  papiers,  des  Instroments  de  mathématiques.  Sur  le  mur,  tnéoh 
SOS  de  la  table ,  oo  tableau  noir  couvert  de  flRures.  Sur  la  table,  une  lampe.  A  eOlé  éi 
tableao,  one  plandie  sur  laquelle  sont  des  oignons,  une  cruebe  et  du  pain.  A  droite di 
spectateur.  Il  y  a  une  grande  porte  d'écurie:  si,  h  gaacbe,  OM  porte  doAnt&t  sar  lei 
champs.  Un  Ut  de  paille  à  cOté  de  la  Madone. 

An  lever  du  rideau  il  fiiit  nuit. 


SCÈNE  PREMIËRE. 

FONTANARÊS,  QOINOU. 

rootanarès ,  en  robe  noire  serrée  par  une  ceintura  de  cuir,  travaille  h  sa  taMs. 
Qulnohi  vérifie  les  pièces  de  la  ouchlne 

QUIXOLA. 

Mais  moi  aussi,  Monsieur,  j'ai  aimé  !  Seulement  quand  j*ai  en 
compris  la  femme,  je  lui  ai  souhaité  le  bonsoir.  La  [)onDe  chèn 
et  la  bouteille,  ça  ne  vous  trahit  pas  et  ça  vous  engraisse. 
(Il  regarde  son  maître.)  Bou  I  il  ne  m'entend  pas.  Voici  trois  pièces  à 
forger.  01  ouvrais  porte.)  Ehl  Monipodille. 


SCÈNE  n. 

ut  HÊiBS,  MONIPODIO. 

QUINOLA. 

Les  trois  dernières  pièces  nous  sont  revenues*  emporte  les  mo- 
dèles, et  £iis-en  toujours  deux  paires  en  cas  de  malheur. 

(Honlpodlo  Cilt  signe  dans  la  raulisse;  deux  boaunes  peialasentj 

MONIPODIO. 

Enlevez,  mes  enfants,  et  pas  de  bruit,  évanouissez-vous  comme 
des  ombres,  c'est  pire  qu'un  vol.  (a  ouiooia.)  On  s'éreinte  à  travailler. 
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QUINOUL. 

Oo  ne  se  doute  encore  de  rien* 

MONIPODIO. 

Ni  eux,  ni  personne»  Chaque  pièce  est  enveloppée  comme  un 
bijou,  et  déposée  dans  une  cave.  Mais  il  faut  trente  écus. 

QUINOLA. 

Oh!  mon  Dieu! 

MONIPODIO. 

Trente  drôles  bâtis  comme  ça  boivent  et  mangent  comme 
nixante. 

QUINOLA. 

La  maison  Quinola  et  compagnie  a  fait  faillite,  et  Ton  est  à  mes 

trousses. 

MONIPODIO. 

Des  protêts? 

QUINOLA. 

Es-tu  bête?  de  bonnes  prises  de  corps.  Mais  j'ai  pris  chez  un 
fripier  deux  ou  trois  défroques  qui  vont  me  permettre  de  sous-* 
traire  Quinola  aux  recherches  des  plus  fins  limiers,  jusqu'au  mo- 
ment où  je  pourrai  payer. 

MONIPODIO. 

Payer?...  c'te  bêtise! 

QUINOLA. 

Oui  :  j'ai  gardé  un  trésor  pour  la  soif.  Reprends  ta  souquenille 
de  Frère  quêteur,  et  va  chez  Lothundiaz  parlementer,  avec  la 
do^e. 

MONIPODIO. 

Hé!as  !  Lopez  est  tant  de  fois  i*etoumé  d'Alger,  que  notre  duègne 
Commence  à  en  revenir. 

QUlNOLA. 

Bah!  il  ne  s'agit  que  de  faire  parvenir  cette  lettre  à  la  sénorita 
Marie  Lothundiaz.  anai  donne  ane  lettre.)  C'est  un  chef-d'œuvre  d'é- 
kquence  inspiré  par  ce  qui  inspire  tous  les  chefs-d'œuvre,  vois  : 
UNIS  sommes  depuis  dix  jours  au  pain  et  à  l'eau. 

MONIPODIO. 

Et  nous  donc?  crois-tu  que  nous  mangions  des  ortolans?  Si  nos 
hommes  croyaient  bien  iaire,  ils  auraient  déjà  déserté. 

QUIXOLA. 

Yeuille  l'amour  acquitter  ma  lettre  de  change,  et  nous  nous  ea 
tirerons  encore...  (Monipodiosort] 
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SCÈNE  in. 

QUINOU,  FONTÀNAEta 

QUI50LAj  frottant  an  oignon  sur  son  pain. 

On  dit  que  c'est  avec  ça  que  se  nourrissaient  les  onniers  des 
pyramides  d'Egypte,  mais  ils  devaient  avoir  Tassaisonnemeot  qp'i 
nous  soutient  :  la  foi...  tu  boit  de  reau.)  Vous  n*avez  donc  pas  iaim, 
Monsieur?  Prenez  garde  que  la  machine  ne  se  détraque. 

FONTAVARÈS. 

Je  cherche  une  dernière  solution... 

QUIXOLA  y  <:\  iiiniK-lic  craque  quand  II  remet  la  croche. 

Et  moi  j*cn  trouve  uno...  de  continuité  à  ma  manche.  Tra- 
înent, à  ce  métier,  mes  hardcs  deviennent  par  trop  algébriques. 

FONTANARÈS. 

Brave  garçon!  toujours  gai,  même  au  fond  du  malbeor. 

QUl.XOLA. 

Sangodémi  !  Monsieur,  la  fortune  aime  les  gens  ga»  presque aih 
tant  que  les  gens  gais  aiment  la  fortune. 

SCKNE  IV. 

m  mtmu,  HATIUEU  UACIS. 

QUINOLà. 

Oh  I  voilà  notre  Lombard;  il  regarde  tontes  les  pièces  conme  si 
elles  étaient  déjà  sa  propriété  légitime. 

MATHIEU  IfAGIS. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur,  mon  cher  seigaenr  foÊtir 
oarès. 

QUINOLA. 

Toujours  comme  le  marbre,  poli»  sec  et  tnàd, 

FO!fTANARÈS. 

Je  TOUS  salue,  monsieur  Magis.  (uae  coupe  «taptuij 

MATHIEU  MAGIS. 

Vous  êtes  un  homme  sublime,  et,  pour  mon  compte,  je  voos 
veux  toute  sorte  de  bien. 

FOXTANARÊS. 

Et  c'est  pour  cela  que  voos  venez  me  faire  toute  sorte  de  malt 
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MATHIEU  IIAGIS. 

Vous  me  brusquez  I  ça  n'est  pas  bien.  Vous  ignorez  qu'il  y  a 
detix  hommes  en  moi. 

FONTANAaèS 

Je  n'ai  jamais  ?a  l'autre. 

MATHIEU  MAGIS. 

J'ai  du  cœur  hors  les  affaires. 

QUIXOLA. 

Mais  vous  êtes  toujours  en  alla  ires. 

MATHIEU  M  AGIS. 

Je  vous  admire  luttant  tout  deux. 

FONTANARÈS. 

L'admiration  est  le  sentiment  qui  se  fatigue  le  plus  prompte- 
(nent  chez  l'homme.  D'ailleurs  vous  ne  prêtez  pas  sur  les  senti- 
méats. 

MATHIEU   MAGIS. 

Il  y  a  des  senlimeuts  qui  rapportent  et  des  sentiments  qui  rui- 
nent. Vous  êtes  animés  par  la  foi,  c'est  très-beau,  mais  c'est  rui- 
neux. Nous  fîmes,  il  y  a  six  mois,  de  petites  conventions  :  vous 
me  demandâtes  trois  mille  scquins  pour  vos  expériences. ., 

QUINOLA. 

À  la  condition  de  vous  en  rendre  cinq  mille» 

FONTANARÈS. 

Eh  bien  î 

MATHIEU  MAGIS. 

Le  terme  est  expiré  depuis  deux  mois. 

FONTANARÈS. 

Vous  nous  avez  fait  sommation,  il  y  a  deux  mois,  et  raide,  le 
lendemain  même  de  l'échéance. 

MATHIEU  MAGIS. 

Oh  !  sans  iâcherle,  uniquement  pour  être  en  mesure. 

FONTANARÈS. 

Eh  bien  !  après  ? 

MATHIEU  MAGIS. 

Vous  êtes  aujourd'hui  mon  débiteur.  • 

FONTANARÈS. 

Déjà  hiill  DMHs,  passés  comme  un  songe  I  Et  je  viens  de  me  po- 
ser seulement  cette  nuit  le  problème  à  résoudre  pour  faire  arriver 
l'eau  froide,  tOn  de  dissoudre  la  vapeur  I  Magis,  mon  a  i»  soyâiS 
1000  protecteur»  donnez-moi  quelques  jours  de  plus  7 
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MATfllED  MAGIS. 

Oh  !  font  ce  que  tous  Tondrez. 

QUIXOLA. 

Vrai  ?  Eh  bien  !  Toilà  l'antre  homme  qni  parait  (a  Fwtanrti) 
Monsieur,  celni-là  serait  mon  ami.  (a  Magto.)  Yojons,  Hagb  Deoi, 
quelques  doublons  ? 

roxfANAiis. 

Ah  !  je  resph^; 

MATHIEU  HAGIS. 

C'est  tout  simple.  Aujourd'hui  je  ne  su»  (dns  seulement  pré- 
teur, je  suis  préteur  et  copropriétaire,  et  je  toux  tirer  parti  de  ma 
propriété. 

QunroLA. 
Ah!  triple  chien. 

roirrANARÊs. 
T  pensez-YOus? 

MATHITO  KAGIS. 

Les  capitaux  sont  sans  foi.. 

QUIXOUU 

Sans  espérance  ni  charité;  les  écos  ne  sont  pas  catholiqoet. 

MATHIEU  MAGIS. 

A  qui  Tient  toucher  une  lettre  de  change,  nous  ne  pouTons  pv 
dire  :  «  Attendez  !  un  homme  de  talent  est  en  train  de  chercher 
une  mine  d'or  dans  un  greuier  ou  dans  une  écurie!  »  En  six 
mois,  j'aurais  doublé  mes  petits  sequins.  Ecoutez,  Monsieur,  fii 
une  petite  famille. 

FO!ITA!rAHÈS^  à  QuiBola* 

Ça  a  une  femme! 

QUmOLA. 

Et  si  ça  fait  des  petits,  ils  mangeront  la  Catalogaei 

MATHIEU  MAGIS. 

J'ai  de  lourdes  charges. 

FOITTANARiS. 

Vous  voyez  comme  je  Tis. 

MATHIEU  MAGIS. 

Eh!  Monsieur,  si  j'étais  riche,  je  to»  prétendu.,  nammtmâ 
ta  Duin)  de  quoi  TÎrre  mieux. 

POTrANARiS. 

Attendez  encore  quinze  jours. 
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MATHIEU  MA6IS,  à  part. 

fendent  le  cœur.  Si  ça  me  regardait,  je  me  laisserais 
aller;  mais  il  faut  gagner  ma  commission,  la  dot  de  ma 
i.)  Vraiment,  je  vous  aime  beaucoup ,  tous  me  (daisesE... 

QUINOLA,  à  part. 

D*oii  aurait  un  iMt>cès  criminel  si  on  l'étranglait! 

FONTAHARèS. 

tes  de  fer,  je  serai  comme  racler. 

MATHIEU  MAGIS. 

-ce.  Monsieur? 

FONTATTARÈS. 

esterez  avec  moi,  malgré  vous. 

MATHIEU  MAGIS. 

\  yeux  mes  capitaux,  et  je  ferai  plutôt  saisir  et  vendre  tonte 
aille. 

FONTANARÈS. 

lUs  m'obligez  donc  i  repousser  la  ruse  par  la  ruse.  J'ai- 
imentl...  Je  quitterai,  s'il  le  faut,  le  droit  chemin,  à 
mple.  On  m'accusera,  moi!  car  on  nous  veut  parfaits! 
:epte  la  calomnie.  Encore  ce  calice  à  boire!  Vous  avez 
entrât  insensé,  vous  eu  signerez  un  autre,  ou  vous  me 
eître  mon  œuvre  en  mille  morceaux,  et  garder  là 
te  cœur)  mou  secret. 

MATHIEU  MAGIS. 

onsieur,  vous  ne  ferez  pas  cela.  Ce  serait  un  vol,  une 
ie  dont  est  incapable  un  grand  homme. 

FONTANARÈS. 

ms  VOUS  armez  de  ma  probité  pour  assurer  le  succès  d'une 
ose  injustice! 

MATHIEU  MAGIS. 

je  ne  veux  point  être  dans  tout  ceci ,  vous  vous  enten- 
don  Ramon,  un  bien  galant  homme,  à  qui  je  vais  céder 
s. 

rOlfTAirARÂS. 
aUMMl? 

QUmOLA. 

(ue  tout  Barcelone  vous  oppose. 

FONTANARÈS. 

tout«  mon  dernier  problème  est  résolu.  La  (jMre,  h  Ibr- 
t  enfin  ruisseler  avec  le  cours  de  ma  via 
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QUI50LA. 

Ces  paroles  annonceot  toujoars,  hélas  !  un  rouaga  li  r 

FOlTTANARiS. 

Bab!  ime  aflEûre  de  cent  acquina. 

MATHIEU  MA618. 

Toat  ce  qoa  tous  avez  ici,  vendu  par  antorité  de  J«st 
donnerait  pas,  les  frais  prélevés. 

QUINOLA. 

Pâtnre  à  corbeaux,  veux-tu  te  sauver! 

MATHIEU   M  AGIS. 

Ménagez  don  Ramon,  il  saura  bien  hypothéquer  sa  c 
^  votre  tête,  (ii  revient  sur  Quiooia.)  Quant  à  toi,  fruit  de  poU 
me  tombes  sous  la  main,  je  me  vengerai!  (AFonunar 
h—me  de  génie,  oiiort.) 

SCÈNE  Y. 

PONTANAR&S,  QUINOUL 
rOlTTAVARte. 

Sai  paroles  me  glacent 

QUINOLA. 

Et  moi  aussi  !  Les  bonnes  idées  viennent  toujours  t 
eux  toiles  que  kur  tendent  ces  araignées^là  I 

FONTANARftSk 

Bah  !  Encore  cent  sequios,  et  après  la  vie  sera  dorée 
fltes  et  d'aoMmr*  ai  boit  «i  rno.) 

QUINOLA.     ■ 

Je  vous  crois.  Monsieur,  mais  avooei  que  la  verte 
cette  céleste  coquine,  noue  a  menés  hiett  avant  dans  le 

FnwTàMMJei 

Quinola! 

eonioiA. 

Je  ne  me  plains  pas,  je  suis  fait  à  la  détresse.  Hali 
cent  sequins?  Vous  devez  à  des  ouvriers,  à  Carpano  le 
rurier,  à  Coppolus  le  marchand  de  fer,  d*acier  et  d 
notre  hôte  qui,  après  nous  avoir  mis  ici  moins  par  pi 
pear  de  Moîipolia,  finira  par  nous  en  dumeri  noos 
neuf  mois  de  dépeaseï» 
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FONTANARfiS. 

Mais  tout  est  Soi  ! 

QUINOLi. 

Mais  cent  sequinsT 

FONTANARÈS. 

Et  pourquoi,  toi  si  courageuXt  H  gai,  Yieus-to  me  chanter  et; 

Beprofundisf 

C'est  que  pour  rester  à  vos  côtés,  je  dois  dispiraUni, 

FOlTTANARiS. 

Et  pourquoi? 

El  les  huissiers  donc?  J'ai  fait^  pour  vous  et  pov  moi,  cent 
écns  d'or  de  dettes  commerciales,  qui  ont  pris  la  forme,  la  figure 
et  les  pieds  des  recors. 

FOUTAHARtS. 

De  comhies  de  mallieufs  se  compose  donc  la  fjbire? 

QUINOLA. 

Allons!  ne  vous  attristez  pas.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'un 
père  de  votre  père  était  allé,  il  y  a  quelque  doquante  ans,  au 
Mexique  avec  don  Gortez  :  a-t-on  eu  de  ses  nouvelles? 

FOXTAKARÈS. 

Jamih. 

QUINOLA. 

Vous  avez  on  grand  père?«..  vous  irez  jusqu'au  jour  de  votre, 
triomphe. 

FORTANARàS. 

Veux-tu  donc  me  perdre? 

QUINOLA. 

Voulez-vous  me  voir  aller  en  prison  et  votre  machine  à  tous  les 
diables? 

FONTANARÈS. 

Non! 

QUINOLA . 

Lme^-ooi  donc  tous  faire  revenir  ce  grand-père  4e  quelque 
|Mt:  ce  lenk  premier  qui  sera  revenu  des  TndeSi 
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SCÈNE  VI. 

us  ■ÈBifl,  MONIPODIO. 

QuorouL 
Eh!  Ment 

MOmPOMO. 

Yotre  infimle  a  b  kttre. 

FOMTAlfAllftSi 

Qu'est-ce  que  don  Ramon? 

MOHIPOIliO. 

Unimbédla 

QUnCOLÂ. 

Envieux? 

M0N1P0D10. 

Gomme  trob  auteun  nfflés.  Il  se  donne  pour  mi  homme  étoa- 
nanu 

QUIN0L4. 

niais»  le  croit-miî 

HONIFODIO. 

*  Comme  un  oracle.  Il  écrivaille,  il  explique  que  la  neige  est 
blanche  parce  qu'elle  tombe  du  ciel,  et  soutient  contre  Galilée  que 
la  terre  est  immobile. 

QUINOLA. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  qu'il  faut  que  je  vous  défasse  de  ce 
savant-là?  (a M<mipodio.)  Viens  avec  moi,  tu  vas  être  mon  valet 

SCÈNE  yn. 

FONTÀNARÊS, 


QueDe  cervelle  cerclée  de  bronze  résisterait  à  chercher  de  Far- 
gent  en  cherchant  les  secrets  les  mieux  gardés  par  la  natare,  aie 
défier  des  hommes,  les  combattre  et  combiner  des  aOaires?  deri- 
ner  sur-le-champ  le  mieux  en  toute  chose,  afin  de  ne  pas  se  voir 
voler  sa  gloire  par  un  don  Ramon,  qui  trouverait  le  plus  léger  per- 
feciionnement,  et  il  y  a  des  don  Ramon  partout  Oh  !  je  n'ose  IM 
l'avouer...  Je  me  la^se. 
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SCÈNE  ym. 

rONTAHAEtS»  KSTEBAN,  GIRiOKE  ET  DIOX  ODVRlfiRS. 

Fenonnêges  muets. 


KTBBAK. 

Poarriez-voos  nous  dire  où  le  cache  on  nommé  Fontantiès  T 

F0NTA5ARÈS. 

fl  ne  se  cache  point,  le  voici  :  mais  il  médite  dans  le  silence» 
4  part.)  Où  est  donc  Quinola?  il  sait  si  bien  les  renvoyer  contents. 
iHiut.)  Que  Youle3B-vous7 

BSTSBAN. 

Notre  argent  I  Depuis  trois  semaines  nous  tnvailkmi  li  votre 
compte  :  Toovrier  vit  an  jour  te  jour. 

roirrANARfts. 
flélas!  mes  amis,  moi  je  ne  vis  pas., 

ESTBBATf. 

Vous  êtes  seul,  vous,  vous  pouvez  vous  serrer  le  ventre.  Mais 
noDs avons  femme  et  enfants.  Enfin,  nous  avons  tout  mis  en  gage... 

FONTANARÈS. 

àyei  confiance  en  md. 

ESTBBAN. 

Est-ce  que  nous  pouvons  payer  le  boulanger  avec  voire  eon- 

boce? 

rONTATTARÈS. 

Je  suis  nn  homme  d'honneur. 

GIROUB. 

TtensI  et  nous  aussi  nous  avons  de  Thonneor. 

BSTSB4ir. 

Portez  donc  nos  honneurs  chez  le  Lombard,  vous  verrez  ce  qo*il 
^tétera  dessus. 

OIROlfl. 

Je  ne  sois  pas  on  homme  I  talent,  moil  on  ne  me  fût  pat 

ïédit 

BSTEBAH. 

Je  ne  snb  qu*nn  méchant  ouvrier,  mais  si  ma  femme  a  heioiii 
Pane  marmite,  je  la  paye,  moi! 

FONTANARftS. 

Qd  donc  voos  ameote  ainsi  contre  moi? 
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OIRONE. 

Ameuter?  Sommes-nous  des  chiens? 

BSTEBMT. 

Les  magistrats  de  Barcelone  ont  rendu  une  sentence  en  faveur 
do  maîtres  Ck)ppoliH  et  Garpano,  qai  leur  dôme  privilège  sur  vos 
inventions.  Où  donc  est  notre  privilège,  à  nous? 

GinONE. 

Je  ne  sors  pas  d'ici  sans  mon  argent 

FO.VTAHARfeS. 

Quand  vous  resterez  ici,  y  trouverez-vous  de  l'argent?  d'ailleun, 

restez,  i)onsoir.  ni  prend  ton  chapeau  et  «on  manteau.) 

ESTKBÂir. 

Oh  !  TOUS  ne  sortirez  pas  sans  nous  avoir  payés. 

(Mouvement  ohn  les  ouvriers  pour  barrer  la  portt.) 
ClROiie. 

Voici  une  pièce  que  j'ai  forgée,  je  la  garde. 

FONTANARàS. 
I\lis6rable  I  (U  tire  son  ép^e.) 

LES  OUVRIEBS. 

Ob  I  BOB»  ne  bougerons  pas. 

F03ITANÀRÈS,  fondant  sur  toz. 

Obi...  (iis'arrôtectjettosonôpée.)  Peut-6tre  Avaloros  et  Sarpi  les 
ont-ils  envoyés  pour  me  pousser  à  bout,  léserais  accosédemeor- 

trc   et   pour  des  années  en   prison.   (IlsagenoullIodeTantla  madone.)  0 

mm  DioB  I  le  ialent  et  le  crime  seraioat-il»  doBc  «ne  Biôutecte 
b  tes  yeux?  Qu'ai-je  fait  pour  souiïrlr  tant  d'avanies,  tant  d'ia* 
suites  et  tant  d'outrages?  Faol-il  donc  d'avance  expier  le  triom- 
phe? (Aux ouvriers.)  Tout  Espagnol  est  matlre  dans  IB  HUiboB. 

KffrEBAir. 
Vous  n'avez  pas  éer  maison.  Nom  mimaeB  kt  bb  SoleM'Ori 
rhôte  nous  Ta  bien  dit. 

GtROint. 

Vous  n'avez  pas  payé  votre  loyer,  vous  ne  payez  ifeaf 
Hesiei,  mes  maître»!  ]*ai  tort  :  je  dote 
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SCENE  IXo 

Uft  mAvu,  COPPOLUS  et  GARPAIii^ 
COFPOIJUS. 

',  je  viens  vous  annoncer  qu'hier  les  magistrats  de  Bar* 
it,  jusqu'à  parfait  payement,  donné  privilège  sur  votre 
st  je  veillerai  à  ce  que  rien  ne  sorte  dici.  Le  privilège 
i  créance  de  mon  confi^re  Oarpano,  totre  serrurier. 

FONTANARÊS. 

ncm  vous  aveugle?  Sans  moi,  cette  machine,  ce  n'est 
de  l'ader,  do  cuivre  et^u  bois;  avec  moi,  c'est  une 

COPPOLUS. 

}  ne  nous  séparerons  point. 

(Les  deaz  marchands  font  un  moayement  poar  aerm  Fontanarès^ 
FONTANARÈS. 

[  VOUS  enlace  avec  autant  de  force  qu'un  créancier?  £b 
3  démon  reprenne  la  pensée  qu*il  m'a  donnée. 

TOUS. 
Dl 

PoirxAirâEÈs. 

3ns  sur  ma  langue,  un  mot  peut  me  rejeter  dans  ie» 
]uijâiii.  Uten,  «ucntc  gidre  ne  peut  payer  de  pa- 
rances. 

COPPOLUS^  à  Carpan». 

ous  vendre? 

FONTANàBËS. 

nr  que  la  macliîne  vaille  quelque  chose  «  encore  faut-il 
U  y  manque  une  pièce  dont  voici  le  modèle. 

(Coppoius  cl  Carpàno  se  consultent^ 

tenit  cncoie  ée«nt  ccnis  sequins. 


i'èl  us  UtôOOllCES  DB  QIUMOLA. 

SCÈNE  X. 

LBi  ■tVBft,  QUINOLA»  en  YleilUrd  etntenafre,  une  figura  ftiitastlqiie.diiis  te  gem 
de  Gidiot,  MONIPODIO,  eo  habit  de  ftntaltfe,  L'HOTE  DU  SOLEIL-D'OR. 

L'hOTI  du  SOLIIL-D'OI,  moDUant  FonttBaris. 

Seigneur,  le  ToicL 

QunroLA. 

Et  vous  avez  logé  le  petk-flls  du  capitaine  Fontanarès  dan 
une  écurie!  la  république  de  Venise  le  mettra  dans  un  palab!  Noa 
cher  enfant,  embrassez-moi?  (ii  marche  Yen  Fontanar«s.)  La  séréoii- 
sime  république  a  su  vos  promesses  au  roi  d*£spagne,  et  j'ai  quitté 
l'arsenal  de  Venise,  à  la  tête  dqguel  je  suis,  pour...  u  part)  Je  m 
Quinola. 

FONTANARiS. 

Jamais  paternité  n'est  ressuscitée  plus  k  propos... 

QUIKOLA. 

Quelle  misère  I...  voilà  donc  l'antichambre  de  la  gloire. 

FONTANARÈS. 

La  misère  est  k  creuset  où  Dieu  se  plaît  à  éprouver  nos  fMtai 

QUINOLA. 

Qui  sont  ces  gens? 

FONTANARÈS. 

Des  créanciers,  des  ouvriers  qui  m'assiègent 

QUINOLA^  à  IbMe. 

Vieux  coquin  d'bôte,  mon  petit-fils  es^il  chez  bdl 

l'hoti. 
Certainement,  Excellence. 

quinola. 
Je  connais  un  peu  les  lois  de  Catalogne ,  allez  chercher  le  cor* 
régidor  pour  me  fourrer  ces  drôles  en  prison.  Envoyez  des  bos* 
siers  à  mon  petit  fils,  c'est  voire  droit;  mais  restez  chez  votft 
canaille  !  ai  ftHiiiie  dans  la  poche  )  Tenez  I  allez  boire  à  ma  mA 
(u  leur  jette  de  la  mconaie.)  Vous  viendrez  VOUS  faire  payer  chei  moii 

LES  OUVRIERS. 

Vive  Son  Excellence!  (ns sortent.) 

QUINOLA^  à  FonUnardt. 

Notre  dernier  doublon!  c'est  la  réclame. 


I 

SCÈNE  XL 

Lit  «ftHii,  mollis  L*HOTE  et  LES  OUVRIERS. 

QUIlfOLA,  aux  deux  oégoeltnts. 

Qnant  à  toos,  mes  braves,  vous  me  paraissez  être  de  meilleuro 
composition,  et  avec  de  l'argent,  nous  serons  d'accord. 

COFPOLUS. 

Excellence,  nous  senms  alors  à  vos  ordres. 

QUINOLA. 

Voyons  ça,  mon  cher  enfant,  cette  fameuse  invention  dont  s*é- 
ment  la  république  de  Venise?  Où  est  le  profil,  la  coupe,  les 
phBs,  les  épures? 

COPPOLUS^  à  Corpano. 

Il  8*y  connaît,  mais  prenons  des  informations  avant  de  fournir. 

QUINOLA. 

Vous  êtes  un  homme  immense,  mon  enfant  I  Vous  aurez  votre 
jour  comme  le  grand  Colombo,  aipiteungenou.)  Je  remercie  Dieu 
de  l'honneur  qu'il  fait  à  notre  famille.  (Aux  maiehands.)  Je  vous  paye 
dans  deux  heures  d'id...  (Us  sortent.) 

SCÈNE  xn, 

QUINOLA,  FONTÀNAR&S,  MONIPODIO. 
FONTANABÈS. 

Quel  sera  le  fruit  de  cette  imposture  ? 

QUIlfOLA. 

Tous  rouliez  dans  un  abîme,  je  vous  arrête. 

HONIPODIO. 

G*est  bien  jouél  Mais  les  Vénitiens  ont  beaucoup  d*argent,  et 
pour  obtenir  trois  mois  de  crédit,  il  faut  commencer  par  jeter  de 
kpoudre  aux  yeux  :  de  toutes  les  poudres,  c*est  la  plus  chère. 

QUmOLA. 

Ne  tous  ai-je  pas  dit  que  je  connaissais  un  trésor,  il  vient. 

MONIPOOIO. 
Tout  seul  T  (OalaoU  lUt  m  ilgM  afflraiattr.l 

POlfTAHAlJtS. 

Son  audace  me  fait  peur. 

TH.  13 


!M  LBft  BBSSOUItClfiâ  DE  QUINOLA. 

SCÈNE  XIH. 

us  iftaB»,  MATHIEU  HAtHS,  WN  KAIimf. 
«ATimro  KAOB. 

Je  Toos  tmèDê  doB  Rtsion»  sans  Tifii  4im|w1  J9  ne  ireoi  f^vn 
rien  faire. 

DOlf  BAHOir,  ft  Fontanarès. 

MoDsienr,  je  sais  ravi  d*aitrer vtt  réMomwfm  ma  hmamB de 
votre  science.  A  nonsdeux  ncms  poHrrons  porter  votre  découverte 
i  sd  pliis  haute  perfection. 

ÏQUINOIA. 

Monsieur  connaît  la  mécanique,  la  balistique»  les  tnathésnti- 
quea,  la  dioptdquei  catoptrique,  statique...  stiqne. 

DON  BAMON. 

J^'ai  M  des  traités  assez  estimés. 

QUINOU. 

EulatiiiT 

DON  lAHOV. 

En  espagnol 

QUINOLA. 

Les  vrais  savants,  MonàtUL-,  nTécnfent  qu'en  latin.  Il  y  a  du 
danger  à  vulgariser  la  science.  Savez-  vous  le  latin? 

DON  RAHON. 

Oui,  Monsieur. 

£h  bien!  tant  mieux  pour  tous. 

FOIiTANABftS. 

Monsieur,  je  rév%re  le  nom  que  vous  vous  êtes  bit;  mds  il  y  a 
trqp  de  dangers  à  courir  dans  mon  entn^rise  pour  .que  je  vous 
accepte  :  je  risque  ma  tête,  et  la  vôtre  me  semUe^rofrprkiease. 

DON  BAMON. 

Croyez-vous  donc.  Monsieur^  pouvoir  vous  passer  dèdonBi* 
mon«  jqpi  fidt  autorité  dans  Ja  science  7 

ffilUNOLA. 

IH»  AanoMiS  Je  Inma  don  Ramon,  qui  a  donné  k»  nims  de 
tant  de  phénomènes  qui,  jtnquM,  se  permettaient  d'avoir  liei 
tans  raison. 
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DON  BAHON. 

Lui-inéme. 

QUINOLA. 

Je  sais  Fontanarési,  le  directeur  de  l'arsenal  de  la  république 
le  Venise,  et  ^Fand-père  de  notpe  inventeur.  Mon  enfant,  tous 
jXMTez  «008  fier  k  Monsieur;  dans  sa  position,  il  ne  saurait  vous 
lendre  un  piège  :  nous  allons  tout  lui  dire. 

D017  HAHON. 

kh  !  je  vais  donc  tout  savoir. 

F0NTANARÈ8. 

Coauneot? 

QUINOLA. 

Laissez-moi  hii  donner  une  leçon  de  mathématiques,  ça  ne  peut 
(MIS  Ini  faire  de  bien,  mais  ça  ne  vous  fera  pas  de  indL  (a  doniumon.) 
Tenez,  approchez!  (ii  montre  les  pièces  de  iamachiiie.j  Tout  Cela  ne  si- 
gniGerien  ;  fNmr  les  savants,  la  grande  chose... 

nfXS  RAKON. 

Là  grande  chose? 

QUINOLA. 

C'est  le  problème  en  lui-même.  Vous  jaaves  b  raison  qui  fait 

monter  les  nuages? 

DON  RAUON* 

Je  les  crois  plus  l^ers  que  Tair. 

QUINOLA. 

Du  tout!  ils  sont  aussi  pesants,  puisque  l'^au  finit  par  se  laisser 
tomber  comme  une  sotte.  Je  n'aime  pas  l'eau,  et  vous? 

IK»r  RAKON. 

le  la  respecte. 

QUINOLA. 

Noas  sommes  Êiits  pour  nous  entendre.  Les  nuages  montent  au- 
tant parce  qu*fls  sont  en  vapeur,  qu'attirés  par  la  force  du  froid 
qui  est  en  haut 

DON  RAMON. 

Ça  pontrait  être  vrai.  Je  ferai  un  traité  là-dessus. 

QUINOLA. 

Mon  neveu  formule  cela  par  R  plus  O.  Et  comme  il  y  a  beau- 
conp  d*eau  dans  l'air,  nous  disons  simplement  O  plus  O,  un  nou- 
veau binôaie. 

DON  BIHHON. 

Ce  serait  un  nouveau  binôme? 

QUINOLA. 

Ou,  si  vous  voulez,  un  X. 
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DON    RAlIQlf. 

X,  ah  I  je  comprends. 

FOlITAKARiS. 

Quel  âne  I 

QUIXOIA. 

Le  reste  est  nne  bagatelle.  Un  lube  reçoit  l'eaaqoi  se  Utonage 
par  un  procédé  quelconque.  Ce  nuage  veut  absoloment  monter, 
et  la  force  est  immense. 

DON  RAIION. 

Immense,  et  comment? 

QUINOLA. 

Immense...  en  ce  qu'elle  est  naturelle,  car  Tbommei..  ma* 
sex  bien  ceci,  ne  crée  pas  de  forces... 

DON  BAMON. 

Eh  bien!  alors  comment?... 

QUINOLA. 

Il  les  emprunte  à  la  nature;  l'inTention,  c'est  d'empronter... 
Alors...  au  moyen  de  quelques  pbtons,  car  en  mécanique...  ipus 
savez... 

DON  BAMON. 

Oui,  Monsieur,  je  sais  ki  mécanique. 

QUINOLA. 

Eh  bien  !  la  manière  de  communiquer  une  force  est  one  niù* 
aerie,  un  rieu,  une  ficelle  comme  dans  le  toume-brocbe... 

DON  RAMON. 

Ah  I  il  y  a  un  tourne-broche? 

QUINOLA. 

Il  y  en  a  deux,  et  la  force  est  telle  qu'elle  soulèTerait  des  montagnes 
\m  sauteraient  comme  des  béliers...  C'est  prédit  par  le  roi  David. 

DOX  RAMON. 

Monsieur,  tous  avez  raison,  le  nuage,  c'est  de  l'eau. •• 

QUINOLA. 

L'eau,  Monsieur?...  Eh!  c'est  le  monde.  Sans  eau,  tous  ne 
pourriez...  c'est  clair.  Eh  bien  !  voilà  sur  quoi  repose  rinTe&tioo 
de  mon  pctlt-fils  :  l'eau  domptera  Teau.  O  plus  O.  toîGi  la  ionnolei 

DON  RAMON. 

Il  emploie  des  termes  incompréhensibles. 

QUINOLA. 

Vous  comprenez? 

DON  RAXOH. 

Parfaitement 
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QVINOLA^  à  iMrt. 

Cet  homoie  est  horriblement  bête.  (Haut.)  Je  tous  ai  parié  a 
gne  des  vrais  savants. . . 

MATHIEU  MAGIS^  &  MonlpodlO. 

ïjm  donc  est  ce  seigneur  si  savant? 

MONIPODIO. 

(In  homme  immense  auprès  de  qui  je  m'instruis  dans  la  baiîs- 
ne,  le  directeur  de  l'arsenal  de  Venise,  qui  va  vous  rembourser 
soir  pour  le  compte  de  la  république. 

MATHIEU  MAGIS. 

Gourons  avertir  madame  Brancador,  elle  est  de  Venise,  ai  son.) 


SCÈNE  XIV. 

LU  PRÉcÉDiNTt,  molst  Mathieu  lUglt,  LOTHUNDIAZ,  MARIE. 

MABIB. 

Ârriverai-je  à  temps?. .. 

QUIKOLA. 

fionl  voilà  notre  trésor. 

(Lotbundlaz  et  don  Ramon  se  font  des  drUltés,  et  regardent  les  plèeea 
de  la  machine  au  fond  du  théAtre.) 

FONTANARÉS. 

Marie,  ici! 

MARIE. 

Amenée  par  mon  père.  Ah!  mon  ami,  votre  valet  en  m^appre* 
Ht  votre  détresse... 

FONTANARÉS^  k  Qulnola. 

Maraud! 

QUINOLA. 

Mon  petit-flb! 

MARÎB. 

Ohl  ila  mis  fin  à  mes  tourments. 

FONTANABfiS» 

Et  qui  donc  vous  tourmentait? 

MABIB. 

Vous  ignorez  les  persécutions  auxquelles  je  suis  en  butte  depuis 
lire  arrivée,  et  surtout  depuis  votre  querelle  avec  madame  Bran- 
don Que  faire  contre  l'autorité  paternelle?  elle  est  sans  bornes. 
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£u  restant  au  logis,  je  douterais  de  pouvoir  vous  conserver,  non 
pas  moB  cœiir,  Il  esté  veus  cii  dé|)lt  de  tout,  maài^  ma  pinduie... 

FONTANARÈS. 

Encore  un  martyre  l 

En  retardant  le  jour  de  votre  triomphe,  vous  avez  rendu  ma 
sitnaïkm  iosnpportabie.  flélas!  en  vous  voyait  ici«  je  deime  que 
nons  avons  soufiérk  en  même  temps  des  maux  inooia.  Four  poa- 
voir  être  à  vous,  je  vais  feindra  de  me  donner  à  IMea  :  j'antre  oe 
soir  au  couvent. 

FOSYANAAiS. 

Au  couvent?  U  veulent  nous  séparer.  Voilà  des  tortures  à  faire 
maudire  la  vie.  Et  vous,  Marie,  vous,  le  principe  et  la  fleur  de  ma 
découverte!  vous,  celte  étoiiequi  me  protégeait,  je  vous  force  i 
rester  dans  le  ciel.  Oh!  je  succombe.  (u  pieare.) 

MARIS. 

Mais  en  promettant  d'aller  dans  un  couvent,  j'ai  obtenu  de  mon 
père  le  droit  de  venir  ici  :  je  voulais  mettre  une  espérance  dans 
mes  adieux,  voici  les  épargnes  de  la  jeune  fiUe«  de  votre  scMir,  ce 
que  j'ai  gardé  pour  le  jour  où  tout  vous  abandonnerait 

FONTANARiS. 

Et  qn'ai-je  besoin,  sans  vous,  de  gloire,  de  fsrtnne,  et  même 
de  la  vie  7 

MARIE. 

Acceptez  ce  que  peut,  ce  que  doit  vous  offrir  ceOe  qui  sera 
vûMe  fenuBe.  Si  je  voas  sais  malheureux  et  tourmenté,  l'espé- 
rance me  quittera  dans  ma  retraite,  et  j'y  mounai«  priant  poor 
vous  ! 

QUINOLA^  A  Marie. 

Laissez-le  faire  le  superbe,  et  sauvons-le  malgré  luL  Ghotl  je 

passe  pour  son  grand-père.       (Marie  donne  ton  âmuftsammslmlar 

LOTHUN DIAI^  è  don  Ramoo* 

Ainsi,  vous  ne  le  trouvez  pas  tett 

ieir  lAMmr. 
Lequel?  Ohl  faiil  c'est  un  artisa»  4pé  m  miknmM^qpk  tm 
doute  aura  volé  ce  secret  en  Itsiie; 

le  af%»  mîÊ  toojewt  âe«oév  coasnse  yA  fwmm  de  liàier  à  «a 
el  de  le  M  tefoser  font*  «iaii« 
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DON  RAHON. 

n  h  mettrait  sur  h  paille.  Il  a  dévoré  cinq  mille  sequlns^  et 
t*est  endetté  de  trois  mille,  en  huit  mois  sans  arriver  à  on  réiul-. 
tat!  Âhl  parlez-moi  de  son  |^and-père  /oilà  un  savant  du  pre- 
mier Qidn^  el  il  a  iorl  à  £ure  avant  de  le  valoir.  lumdnaMOvuuiu) 

lOIHUlfDUZ. 

Son  grand-père?... 

tUI»OLi« 

Ou,  HoDsièiir,  mon  nom  de  Fontanarès  s'est  chfiigé,  à  yenisep 
en  cdnide  Fontanarési. 

LOTHUNDUZ. 

Y008  êtes  PaUo  Fontanarès  ? 

QUINOUL 

Pabb,  rm-4nême. 

LOTHUNDIAI. 

Et  riche  7 

QUinOLiu 

Richissime. 

LOTHUIiDIAZ. 

Touchez  là.  Monsieur,  vous  me  rendrez  doue  les  deux  mille  se- 
qnins  que  vous  empruntâtes  à  mon  père. 

QUINCLA. 

Si  TOUS  pouvez  me  montrer  ma  signature,  Je  snis  prêt  à  y  faire 


MàBIB^  «près  une  cooTersatlon  ayec  FôntanrtiL 

Acceptez  pour  triompher,  ne  8*agit-il  pas  de  notre  bonheur? 

.   VONTATfARÈS. 

Entndner  cette  peiie  dans  le  gouffre  où  je  me  sens  tomber. 

fQoinola  et  Honlpodlo  dUq?tni«Mit)  v 


SCÈNE  XY. 


un  «fnt,  SlKPf. 


Tons  et  avec  votre  fiUe,  Seigneur  Lothondiaz? 

LOTHUNDUZ. 

Qe  a  mis  pour  prix  de  son  obéissance  à  se  rendre  au  couvent, 
^  tenir  loi  Are  adieu. 
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SARPl. 

La  compagnie  est  assoz  nombreuse  pour  que  je  ne  m'offense 
point  de  cette  condesceiia<fiice. 

rONTANARÈS. 

Ah  !  Toilà  le  plus  ardent  de  mes  persécuteurs.  Eh  Men  !  Sei- 
gneur, venez-yous  mettre  de  nouveau  ma  constance  à  i*épreuTe? 

SARPI. 

Je  représente  ici  le  vice-roi  de  Catalogne,  Monsieur,  et  j'ai 
droit  à  vos  respects,  (a  don  Ramon.)  Etes-vous  content  de  lui  T 

DON  RAMON. 

Avec  mes  conseils,  nous  arriverons. 

SARPI. 

Le  vice-roi  espère  beaucoup  de  votre  savant  concouin 

FONTANARÈS. 

Rêvé-je?  Voudrait-on  me  donner  un  rival? 

SARPI. 

Un  guide,  Monsieur,  pour  vous  sauver. 

FONTANARÊS. 

Qui  vous  dit  que  j'en  aie  besoin  ? 

MARIE. 

Alfonso,  s'il  pouvait  vous  faire  réussir} 

FONTANARÊS. 

Ah  !  jusqu'à  elle  qui  doute  de  moi. 

UARIB. 

On  le  dit  si  savant  ! 

LOTHUNOIAZ. 

Le  présomptueux  !  il  croit  en  savoir  plus  que  tous  les  saviDti 
du  monde. 

SARPI. 

Je  suis  amené  par  une  question  qui  a  éveillé  la  soUicitode  do 
vice-roi  :  vous  avez  depuis  bientôt  dix  mois  un  vaisseau  de  l'EUtt 
et  vous  en  devez  compte. 

FONTANARÈS. 

Le  roi  n'a  pas  fixé  de  terme  à  mes  travaux. 

SARPI. 

L'administration  de  la  Catalogne  a  le  droit  d'en  exiger  nn»  ^ 
nous  avons  reçu  des  ministres  un  ordre  à  cet  égard.  (Moavementde 
surprise ciiezFontanarès.)  Oh!  prenez  tout  votTO  tomps:  uous  ne  vou- 
lons pas  contrarier  un  homme  tel  que  vous.  Seulement,  nous  pen- 
sons que  vous  ne  voulez  pas  éluder  la  peine  qui  pèse  sur  votre 
tête,  en  gardant  le  vaisseau  jus(àu*5  la  fin  de  vos  jours. 
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hauib. 
QaeDe  peine? 

FONTANARftS» 

le  joue  ma  tête. 

HABIB. 

La  mort  I  et  yoos  me  refusez. 

FONTANARÈS. 

Dans  trcHS  mois,  comte  Sarpi,  et  sans  aide,  j'aarai  fini  mon 
œafie.  Yoos  verrez  alors  un  des  plus  grands  spectacles  qu'un 
homme  puisse  donner  à  son  siècle. 

SABPi. 

Voici  ?otre  engagement,  signez-le.  (FontanaresYafigner.) 

MARIE. 

Adieu,  mon  ami!  Si  vous  succombiez  dans  cette  lutte,  je  crois 
([ue  je  TOUS  aimerais  encore  davantage. 

LOTHUNDIAZ. 

Venez,  ma  fille,  cet  homme  est  fou. 

DON  RAMON. 

Jeune  homme  I  lisez  mes  traités. 

SARPI. 

Adieu,  futur  grand  d*Espagne, 

SCÈNE  XVI. 

FONTANARÈS,  seul  sur  le  devant  de  la  wbbm, 

Marie  au  courent,  j'aurai  froid  au  soleil  Je  supporte  un  monde, 
^tj'aipenrde  ne  pas  être  un  Atlas...  Non,  je  ne  réussirai  pas, 
tout  me  trahit  Œuvre  de  trois  ans  de  pensée  et  de  dix  mois  de 
^vaux,  sillonneras-tu  jamais  la  mer?...  Ahl  le  sommeil  m*ac- 

^0K*«  (11 18  couche  sor  la  palUe.) 

•      SCÈNE  XYU. 

PONTANARËS,  endormi.  QUINOLA  et  MONIPODIO, 
reTenant  par  la  petite  porte. 

QUINOLA. 

Dei  diamants!  des  perles  et  de  For  I  nous  sommes  sauvCi* 
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MONIFOlHOi. 

La  Brancador  est  de  Venise. 

Il  faut  donc  y  retourner,  fais  Tenir  Tbôte,  je  vai»  létablir  antre 
crédit.  ' 

MONIPODIft» 

Le  Toid. 

SCÈNE  xvm. 

ut  Hâm,  L'HOTE  BU  SOLEIL-D*OR. 
QUmOLà.  ' 

Or  ç!i!  monsieur  Hiôte  du  Soleil-d*Or,  vous  nVer  pas  eo  CMh 
Gance  dans  l'étoile  de  mon  petît-Gls. 

L*HOT£. 

Une  hôtellerie,  seigneur,  n'est  pas  une  maison  dis  banque. 

OiriNOLA. 

Non,  mais  tous  auriez  pu  par  charité  ne  pas  fui  refiiserdu  pmn. 
La  sérénissime  république  de  Yenise  m'envoyait  pour  le  décider 
à  venir  chez  elle,  mais  il  aime  trop  l'Espagne!  Je  repars  comine 
je  suis  venu,  secrètement.  Je  n'ai  sur  moi  que  ce  diamant  dont  je 
puisse  disposer.  D'ici  5  un  mois,  tous  aurez  des  lettres  de  change. 
Vous  TOUS  entendrez  aTCC  le  Talet  de  mon  petit-fils  pour  la  vente 
de  ce  bijou. 

l'hote. 

Monseigneur,  ils  seront  traités  coaxne  des  princes  qui  ont  de 
VugfsaL 

QunoUto 

lidflSegHDMHBb  liOftCMtt.) 

SCÈNE  XIX. 

ut  liMi»  aMtt»ir8aTB.  * 


QUINOUL. 

Allons  nous  déshabiller,  ai  rcsirde  Fontanaite.)  Il  dorti  cette  riche 
nature  a  succombé  5  tant  de  secousses  :  il  n'y  a  que  nous  autres 
qui  sachions  nous  prêter  à  b  douleur,  il  M  maoqjue  notre  inioB' 


aote  m. 

:iaii€e.  Ai-je-  Me»  agf  enr  deiuauitaut  tôojoâi^  Te  double  de  ce  qu*i) 
fallait?  (A  Monipodio.)  Voici  le  dessin  de  la  dernière  pièce,  prends-le. 

(Ils  sortent.) 

SCËN£  IX. 

FOMTANARftS  endormi.  FAUSTINË,  MATHIEU  BIAGIS. 

■ATHISU  HAGI8* 

Le  Tcrfdl 

FAUSTINB. 

Voilà  donc  en  quel  état  je  l'ai  réduit!  Par  la  profondeur  des 
blessures  que  je  me  sais  ainsi  faîtes  à  moi-même,  je  reconnais^  la 
profondeur  de  mon  amour.  Oh  !  combien  de  bonheur  ne  lui  dois- 
je  pas  pour  tant  de  souffrances  I 


F. M 


;^i 


ACTE  QUATRIÈME 


Le  théâtre  représente  une  place  publique.  An  fond  de  la  place,  sur  des  trfteiax,ii 
pied  desquels  sont  toutes  les  pièces  de  la  machine,  tf&èwe  un  huissier.  De  diaqoecUé 
de  ces  tréteaux,  il  y  a  fouie.  A  gaocfie  du  spectateur,  un  groupe  composé  deCoppotUt 
Garpano,  l'bOte  du  Soleii-d'Or,  Esteban  ^t'roiy»,  M*tliieu  Uagis.  don  Bamoff,  LctbuodiiL 
A  droite,  Fontanarès,  Monipodio  et  Qumola  caché  dans  un  manteau  derrière  MoDipooiOk 


'■"^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FONTANARÊS,  MONIPODIO,  QUINOLA,  COPPOLUS,  L'HOTE  DU  SO- 
LEIUD'OR,  ESTëBAN,  GIRONE,  MATHIEU  MAGIS,  DOM  RAMOH, 
LOTHUNDIAZ,  L'HUISSIER^  Deux  groupes  de  peuple. 

l'huissier. 
Messeigneurs,  nn  peu  plus  de  chaleur  I  Q  s'a^t  d*ime  cbandièie 
où  l'on  pourrait  faire  un  olla-podrida  pour  le  régiment  des  gardo- 
vallones. 

L'HOTE. 

Quatre  maravédis. 

l'huissier. 
Personne  ne  dit  mot»  approchez,  voyez,  cousidéreil 

MATHIEU  MA6IS. 

Six  maravédis. 

QUIIfOLA  ,  h  Fontanarès. 

Monsieur,  l'on  ne  fera  pas  cent  écus  d*or. 

FONTANARÈS. 

Sachons  nous  résigner. 

QUtNOLA. 

La  résignation  me  semble  être  une  quatrième  vertu  tbéologal<^> 
omise  par  égard  pour  les  femmes. 

MONIPODIO. 

Tais-toi,  la  justice  est  sur  tes  traces,  et  tu  serais  déjà  pris,  si  M 
ne  passais  pour  être  un  des  miens. 
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l'huissier. 


c'est  le  dernier  lot,  Messeigneurs.  Allons,  personne  ne  dit  mot? 
Idjagé  pour  dix  écus  d'or,  dix  maravédis,  au  seigneur  Mathieu 
Uagis. 

LOTBUNDIAZ/  k  don  Ramon. 

Eh  bien  I  yoilà  comment  finit  la  sublime  invention  de  notre  grand 
bomme!  il  avait,  ma  foi,  bien  raison  de  nous  promettre  un  fameux 
spectacle. 

COPPOLUS. 

Yons  pouvez  en  rire,  il  ne  vous  doit  rien. 

ESTEBAN. 

C'est  nous  autres,  pauvres  diables,  qui  payons  ses  folies. 

LOTHUNDIAZ. 

Rien,'  maître  Goppolus?  Et  les  diamants  de  ma  fille  que  le  valet 
do  grand  homme  a  mis  dans  la  mécanique  ! 

MATHIEU  MAGIS. 

Mais  on  les  a  saisis  chez  moi. 

LOTHUNDIAZ. 

Ne  sont-ils  pas  dans  les  malus  de  la  justice?  et  j'aimerais  mieux 
Y  voir  Quinola,  ce  damné  suborneur  de  trésors. 

QUINOLA. 

0  ma  jeunesse,  quelle  leçon  tu  reçois!  Mes  antécédents  m'ont 
^rdu. 

LOTHUNDIAZ. 

Mais  ri  on  le  trouve,  son  affaire  sera  bientôt  faite,  et  j*inii  Fad- 
nirer  donnant  la  bénédiction  avec  ses  pieds. 

FONTAKARÈS. 

Notre  malheur  rend  ce  bourgeois  spirituel 

OUINOLA. 

Dites  donc  féroce. 

DON  RAHOir. 

Moi,  je  regrette  un  pareil  désastre.  Ce  jeune  artisan  avait  fini 
^  m'écouter,  et  nous  avions  la  certitude  de  réaliser  les  pro- 
messes faites  au  roi  ;  mais  il  peut  dormir  sur  les  deux  oreilles  : 
rirai  demander  sa  grâce  à  la  cour  en  expliquant  combien  j'ai  be* 

soin  de  luL 

COPPOLUS. 

Voilà  de  la  gfinérosité  peu  commune  entre  stvanliL 

LOIHUNDIAZ 

Voas  êtes  rhoDiiear  de  h  Catalogne  I 
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F0NTANARÈ8.  (11  i-avance.) 

J*ai  tranquillement  supporté  le  supplice  de  voir  vendre  à  vil 
prix  une  œuvre  qui  devait  me  mériter  un  triomphe...  (Mannam cuei 
k  peuple.)  i^lais  ceci  passe  la  mesure.  Don  Ramon,  si  vous  aviez,  Je 
ne  dis  pas  connu,  mais  soupçonné  l'usage  de  tontes  ces  pièces 
maintenant  dispersées»  vous  les  auriez  achetées  au  prix  de  toute 
votre  fortune. 

DON  RAMON. 

Jeune  homme,  je  respecte  votre  malheur  ;  mais  vous  saves  hiea 
que  votre  appareil  ne  pouvait  pas  encore  m^«'cher,  et  qoe  moo 
expérience  vous  était  devenue  nécessaire. 

FONTANARÈS. 

y     de  que  la  misère  a  de  plus  terrible  i;iitre  toutes  ces  borreon, 
€,'est  d'auloriser  la  calomnie  et  le  triomphe  des  sots. 

LOTBUNDUZ. 

N'as-tu  donc  pas  honte  dans  ta  position  de  venir  insulter  un 
«avant  qui  a  fait  ses  preuves?  Où  en  serais-je  si  je  t'avais  donné 
ma  ûlle?  tu  me  mènerais,  et  grand  train,  à  la  mendidlé,  car  ta 
as  déjà  mangé  en  pure  perte  dix  mille  seqoinsl  Hein!  le  grand 
d'Espagne  est  aujourd'hui  bien  petit 

FONTANARÈS. 

Vous  me  faites  pitié. 

LOTHUNOUZ. 

C'est  possible,  inais  tu  ne  me  fais  pas  envie:  ta  télé  esta  la 
merci  du  tribunal 

DON  BAMON* 

Laissez-le  :  ne  voyea^vons  pas  qu'il  est  foat 

FONTANARÈS. 

Pas  encore  assez.  Monsieur,  pour  croire  que  0  pins  0  soii  un 
binôme. 

SCÈNE  n. 

tM  vtm,  B(m  9RÉC0SE,  PAUSTlIfE,  AirAlOROS,  SASM. 


SARPI* 

Nous  arrivons  trop  tard,  la  venl£  est  finie... 

iDÛN  BBÉGOSE. 

Le  rai  regrettera  d'avoir  eu  confiance  en  on  ébaihHit 
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vcftrtkVAtSss* 
irlatan,  BIoiiseignearT  Dans  qaehpies  jonrs,  tous  ponrez 
mndierh  tôee  ;  tnezHnoi,  mais  ne  ne  me  calomniez  pas  ; 
pihcé'trop  haut  pour  descendre  si  bas. 

DOIT  fhégosb. 
ludace  égale  votre  malheur.  Oubliei-Yous  que  les  magîs- 
BaroeloBe  tous  regardent  comme  comfifice  du  toI  fait  ^ 
aTLafake  de  votre  talet  procnie  ie  erime,  et  tous  ne  de- 
I  libre  qu'aux  prières  de  Madame,    ai  montre  Faatttne.? 

POTTPANARÈB. 

jel.  Excellence,  a  pu,  jadis,  coonnellre  des  fautes,  mab 
m  ifest  attaché  à  ma  fortune,  ia  purifié  sa  ne  au  ieu  de 
ives.  Par  mon  honneur,  il  est  inoocest.  Les  pioreries 
moment  oè  il  les  vendait  à  Mathieu  Magis,  lui  furent  11- 
lonnées  par  Marie  Lolhundiai,  de  qui  je  les  ai  refusées. 

FACSTINE. 

fierté  dans  le  malheurl  rien  ne  saunât  donc  le  faire 

SARFI. 

ment  expliquez-vous  la  résurrection  de  votre  grand-père, 
itendant  de  Tarsenal  de  Venise?  car,  par  malheur,  Ma- 
noi  nous  coBoais^aasle  yMuble. 

FONTANARÊS. 

t  prendre  ce  d^^ement  à  mon  valet  ^ui*  qu*Il  causât 
t  mathématiques  avec  don  Ramon.  Le  seigneur  Lothun- 
dira  que  le  savant  de  la  Catalogne  et  Quinola  se  sont  par- 
entendus* 

MOKIPODIO^  è  Qntiiola. 

erdnl 

DON  BAXQir. 

»pc3Iè...  &.ma  ptume. 

FAUSTmB. 

is  courroucez  pas,  don  Banum,  U  est  si  nature)  que  les 
se  sentant  tomber  dans  un  abîme,  y  entraînent  tout  avec 

eicBumiv  xsanmeFe  T 

fO!fTllfi1tft8« 

de  oaourir,  on  doit  h  vérité,  Madame,  k  ceux  qui  nous 
ié  dans  Tabîme  I  ca  tfonFi«go8e.>  lHonsd^ur,  le  roi  nf  a- 
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Tait  promis  b  protectioD  de  ses  gOD»  à  BarcekHioe,  ei  je  i*y  ai 
tTOQTé  que  la  haine!  O  grands  de  h  tenre, ridm,  fonsiMBipi 
tena  en  tos  mains  un  ponvoir  qneloonqne,  pourquoi  doK  a 
faites-foos  an  obsudeà  la  pensée  nooTeUe?  Est-ce  donc  «e ia 
difine  qoi  yoos  ordonne  de  hafooer,  de  bonnir  oe  qoe  Tooidnci 
plus  tard  adorer?  Plat,  homUe  et  flatteor,  j*easse  léamkl  Ttn 
a?es  persécuté  dans  ma  personne  ce  qu'il  i  de  phn  nohk  a 
l'homme  !  b  conscience  qu'il  a  de  sa  force.  Il  majealé  dn  naai. 
l'inspîratîoa  céleste  qui  lui  met  h  main  à  l'cHifre»  eL*.  TaBiv. 
cette  fm  humaine,  qui  rallume  k  coun^  quand  fl  vi  s'élôiÉi 
sous  b  hise  de  b  raillerie.  Ahl  si  tous  faites  mal  le  bien,  cll^ 
Tanche,  tous  faites  toujours  très-hien  le  mal!  Je  m'anêM...  im 
ne  Talez  pas  ma  colère. 

WàJBnKEf  à  put.  aprtt  «voir  Ml  m  pak 

Oh!  j'albis  lui  dire  que  je  l'idore. 

DON  FIÉGOSI. 

Sarpi,  bitcs  iTancer  des  algnasib,  et  emperen^Tuas  dn  cmii/k» 

deQuinob.  |0BawlMidll.ft«wNMifolxa1ail:lnv^ 

SCÈNE  m. 

us  BÉHCS,  HARII  LOmmUAI. 


Au  momett  ti  iMaIgMailt  ircmputal  de  FoataMrtik  MêêI% 

<raB  molBe  K  4» 


MAin  LOTBORDIÂ^  «l  ?le»-VQl. 

Monseigneur,  je  Tiens  d'apprendre  coomiest,  ca  Toohnt  prfsff- 
Ter  Fontanarès  de  b  rage  de  ses  ennemis,  je  Fai  perAi  :  nnii  il 
m'a  permis  de  rendre  hommage  à  h  Tenté  :  j'ai  remis 
à  Qoinob  mes  pierreries  et  mes  épaignes.  (Mmn—t  aM 
Elles  m'appartenaient,  mon  père,  et  Ueu  TeuiBe  que  r^m  tl^ 
pas  un  jour  à  déplorer  Totre  STOuglement 

QUOrOLÂ,  m 

Ouf,  je  respire  à  l'aise! 

POnTAHAliS.  UpMli 

Merci,  hriibnt  et  pur  amour  par  qui  je  me  rattadie  aiciBl|ii' 
y  puiser  Feqiéranoe  et  b  foi;  tous  Tena  de  saifer  mon  htatÊOi* 


N'est-il  pas  le  mien?  h  ivoire  Tiendra. 


AGTB  IV.  SOÇ 

rONTANARÈS. 

Héht  I  mon  œuvre  est  dispersée  en  cent  mains  avares  qui  ne  la 
rendraient  que  contre  autant  d*or  qu'elle  en  a  coulé.  Je  doublerais 
ma  dette  et  n'arriverais  plus  à  temps.  Tout  est  fini 

FAUSTINB,  è  Italie. 

Sacriflez-vous,  et  il  est  sauvé. 

HARIB. 

Mon  père?  et  vous,  comte  SarpiT  (a  part.)  J*en  mourrai  !  (atut.) 
Consentez-vous  à  donner  tout  ce  qu'exige  la  réussite  de  Tentre- 
(irise  bite  par  le  seigneur  Fontauarès  ?  à  ce  prix,  je  vous  obéirai, 
mon  père.  (AFtintme.)  Je  me  dévoue.  Madame  I 

FAUSTINB. 

Vous  êtes  sublime»  mon  ange,  (a  part.)  J'en  suis  donc  enfin  dé- 
livrée! 

rONTAVARftS. 

Arrêtez ,  Marie I  J'aime  mieux  la  lutte  et  ses  périls.  J'aime  mieux 
la  mort  que  de  vous  perdre  ainsi. 

MARIE. 

Tu  m*aimes  donc  mieux  que  la  gloire?  (Aa  vioe-roi.)  Monseigneur, 
rous  ferez  rendre  k  Qoinola  mes  pierreries.  Je  retourne  heureuse 
m  couvent  :  ou  à  lui ,  ou  à  Dieu  ! 

LOTHUHDIAZ. 

Est-il  donc  sorderT 

QUINOLA. 

Cette  jeune  fille  me  ferait  réaimer  les  femmes^ 

FAUSTUfB,  è  Sarpi,  aa  vloe-fol  at  à  AvalON». 

Ne  le  dompterons-nous  donc  pas? 

AVALOROS. 

Je  vais  l'essayer. 

SARPI  ^  à  Faustlne. 

Tout  n'est  pas  perdu,  (a  Louiundiai.)  Emmenez  votre  fille  cliez 
leos,  elle  vous  obéira  bientôt. 

LOTHUNOIAZ. 

Meu  le  veuille!  Vene'z,  ma  fille. 

(Lothundiai,  Marie  et  ton  eorMge.  Don  laatB  at  Saipi  aaniti 
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SGËNB  iY. 

FAUSTINE,  IRtQO^Ii,  iTALOROS.  FOKTAHiAtS,  «UmOU. 

Je  vooB  ai  bien  étiidiè,  jeune  hoame,  et  fo«s  aves  vo  gmd 
caractère,  on  caractère  de  fer.  Le  fer  sera  loojoacs  Hoâtre  défit 
Assodons-noiis  fFanchemeflt  ;  je  paye  fo»  dettes,  )e  lacbèle  iNi 
ce  qui  vient. d'être  vendu,  je  vow  dmne  à  vous  et  à  Quinola  dam 
mille  écus  d*or,  et,  à  ma  considération,  Monseigneur  le  vice-roi 
voudra  bien  oubKer  votre  incartade. 

FONTANARÊS. 

Si  j*ai ,  dans  ma  douleur,  ntanqué  au  respect  que  je  vous  dois, 
Ifoiiseigaeur,  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

DON  FR^GOSE. 

Assez ,  Monsieur.  On  n*oiïense  point  don  J'r^se. 

FAOSTINB. 

IMs-bîeB,  Honsdgnear. 

AVALOR06. 

Eh  bien  !  jeune  homme,  à  la  tempête  succède  le  calme,  et  main- 
tenant tout  vous  sourit  Voyons,  réalisons  ensemble  vu»  proBMses 
au  roi. 

FOIfTAITAiriS. 

Je  ne  tiens  à  la  fortune.  Monsieur,  que  par  wm  seule  raison: 
épouserai-je  Marie  Lothundiaz? 

DOIT  FRioon. 
Vous  n*aimez  qu'elle  au  monde? 

VOlTTAIf  AHÊS.    ' 
Elle  seule  !  (Fanstlne  et  Aralon»  se  partent.) 

DON  FRÉG09B. 

Tu  ne  m'avais  jamais  dit  cela.  €ompte  sur  moi,  jeune  bomiDef 
je  te  suis  tout  acquis. 

MONIPODIO. 

Ils  s'arrangent,  nous  sommes  perdus.  Je  vais  me  sauver  tf 
France  avec  Tinvcntion. 
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scaÈsNE  y. 

QUmOLA,  FONTANARÊS,  FAUSTINE,  AVAUmOSw 

FAUSTINB^  h  FoDtantrâs. 

Eh  bien!  moi  aussi  je  suis  sans  rancune,  je  donne  une  fête, 
veaez-y;  nous  nous  entendrons  tous  pour  vous  mâiager  un 
triomphe. 

FOirTATTARÈS. 

Madame,  votre  première  faveur  cachait  un  piège. 

FADSTINB. 

Gomme  tous  les  sublimes  rêveurs  qui  dotent  l'humanité  de  leurs 
découvertes,  vous  ne  connaissez  ni  le  monde,  ni  les  femmes» 

FONTÂIfABÈS,  à  part. 

n  me  reste  è  peine  huit  jours,  (a  Qnincia.)  Je  vais  me  servir 

tfdie... 

•  QUINOLA. 

Gomme  vo»  vous  servez  de  moil 

FONTAKAHftS. 

J*ini,  Madame. 

FAUSTINB. 

Je  d<M8  en  remercier  Quinola.  (Euetend  aneboam  a  ooinoia.)  Tiens. 
(AFontttttrtf.)  Abientôt. 

SCÈNE  VI. 

FONTANARËS,  QUIMOU. 

FONTANARÈS. 

Cette  femme  est  perfide  comme  le  soleil  en  hiver.  Oh  !  j'en  veux 
<Q  malheur,  surtout  pour  éveiller  la  défiance.  Y  a-t-il  donc  des 
^ertos  dont  il  faut  se  déshabituer? 

QUINOLA. 

Gomment,  Monsieur,  se  défier  d'une  femme  qui  rehausse  en  or 
^  moindres  paroles.  Elle  vous  aime,  voilà  tout.  Yotre  cœur  eit 
^nc  bien  petit  qu'il  ne  puisse  loger  deux  amours? 

FONTANARÈS. 

Bah!  Marie,  c'est  l'espérance,  elle  a  réchauffé  mon  âme.  Oui, 
^réussirai. 
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QUINOLA,  è  part.  / 

Monipodio  n*est  plos  là.  (Haut.)  Un  raccommodaneDt,  Monaev, 
est  bien  facile  avec  une  femme  qoi  8*y  prête  aoasi  facikffleDtqoe 
madame  Biincador. 

FONTAKABÈS. 

Qoinoh  I 

QUINOLA. 

Monsieur,  voos  me  désespérez  !  Youlez-vons  comlMltre  Ja  per- 
fidie d'an  amour  habile  avec  la  loyauté  d'an  amoar  aveugle?  ïà 
l)Csoin  du  crédit  de  madame  Brancador  pour  me  débarrasser  de 
i^Ionipodlo,  dont  les  intentions  me  ch^rinent  Cela  fait»  je  hb 
réponds  du  succès,  et  vous  épouserez  alors  votre  Marie. 

PONTANAaÈS. 

Et  par  quds  moyens? 

QUllfOLA. 

Eh!  Monsieur,  en  montant  sur  les  épaules  d'un  homme  qoi  foit 
comme  vous,  très-loin,  on  voit  plus  loin  encore.  Tous  êtes  infen- 
teur,  moi  je  suis  inventif.  Vous  m'avez  sauvé  de...  vous  sarex! 
Moi,  je  vous  sauverai  des  griiïes  de  l'envie  et  des  serres  de  bco- 
pidité.  A  chacun  son  état  Voici  de  l'or,  venez  vous  habiDerr 
soyez  beau,  soyez  fier,  vous  êtes  à  la  veille  du  trMMDphe.  Mali,  &• 
soyez  gracieux  pour  madame  Brancador. 

FONTANARÈS. 

AU  moins,  Quinola,  dis-moi  comment? 

QUINOLA. 

Non,  Monsieur,  si  vous  saviez  mon  secret,  tout  serait  perds, 
vous  avez  trop  de  talent  pour  ne  pas  avoir  la  simplicité  d'an  es- 
fant.  (nsmtm.) 

ht  théftlrc  change  et  représente  les  salooi  de  inailiinn  Braneidor. 

SCÈNE  vn. 

FAUSTINE,  seole. 

Voici  donc  venue  l'heure  à  laquelle  ont  tendu  tous  mes  eiorti 
depuis  quatorze  mois.  Dans  quelques  moments,  Fontanarès  vem 
Marie  à  jamais  perdue  pour  lui.  Avaloros,  Sarpi  et  moi,  000 
avons  endormi  le  génie  et  amené  l'homme  à  la  veille  de  son  expé- 
rience, les  mains  vides.  Oh  !  le  voilà  bien  à  moi  comme  je  le  vou- 
lais. Mais  revient-on  du  mépris  à  l'amour?  Non,  jamais.  Ah!l 
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ignore  que,  depuis  an,  je  suis  son  adversaire,  et  voUà  le  malheur, 
il  me  haïrait  alors.  La  haine  n'est  pas  le  contraire  de  l'amour^  c'en 
est  l'envers.  Il  saura  tout  :  je  me  ferai  haïr. 

SCÈNE  Vin. 

FàUSTINE,  PAQUITA. 
PAQUITA. 

Madame»  VOS  ordres  sont  exécutés  à  merveille  par  Monipodio. 
La  senorita  Lothundlaz  apprend  en  ce  moment,  par  sa  duègnei  te 
péril  où  va  se  trouver  ce  soir  le  seigneur  Fontanarès. 

FAUSTINE. 

Sarpi  doit  être  venu,  dis-lui  que  je  veux  lui  parler. 

(Paquita  Mrt.) 

SCÈNE  IX. 

FAUSTINE,  seule. 

Ecartons  Monipodio!  Quinola  tremble  qu'il  n*alt  reçu  Tordre 
de  88  défaire  de  Foiitanai^ès;  c'est  déjà  trop  que  d'avoûr  k  le 
cniodre. 

SCÈNE  X. 

FAUSTINE,  FRÉGOSE. 

» 

FAUSTINE. 

Vous  venez  à  propos.  Monsieur,  je  veux  vous  demander  ooe 
^râce. 

DON  FRÉGOSB. 

Dites  que  vous  m'en  voulez  faire  une. 

FAUSTINE. 

Dans  deux  heures,  Monipodio  ne  doii  pas  être  dans  Barcelone, 
il  même  en  Catalogne;  envoyez-le  en  Afrique» 

DON  FRÉGOSB. 

Que  vous  a-t-il  fait? 

PAUSTINB. 

Rien 

DON  FRÉGOSB. 

Eb  bien!  pourquoi ?••• 
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VÀXiStJWL 

Mail  parce  qne...  Gompreaez^oost 

DOIT  FR^GOSI. 

Tous  allez  être  obâe.  (DiMM 

SCÈNE  XI. 

tJU  MtMBS,  SARPT. 
FAUSnifE. 

■or  eouaiii,  n'aves^om  pas  les  dispenses  nëcessaires  pour  ci- 
Kbrar  à  Pinstaiit  votre  mariage  avec  Marie  Lodmndiazr 

8ABFI. 

Et  par  les  soins  da  bonhomme,  le  contrat  est  tont  prêt 

fAOsnm. 

Eh  Uen  t  prévenez  an  couvent  des  Dominicains,  à  minuit  voos 
épouserez,  et  de  son  consentement,  la  riche  héritière;  elle  accep- 
tera tout,  en  voyant  (bas  &  sarpi)  Fontanarès  entre  les  mains  de  b 
justice. 

SARPI. 

Je  comprends»  il  s*agit  seulement  de  le  venir  arrêter.  Ma  for- 
tune est  maintenant  indestructible  I  Et. •  je  vons  la  dois,  upat) 
Quel  levier  que  la  haine  d'une  femme  ! 

DON  FRÉGOSE. 

Sarpi,  faites  exécuter  sévèrement  cet  ordre,  et  sans  retari 

(Sarpi  sort.) 

SCÈNE  xn. 

Lts  PitcÉDiKTS,  moins  SARPI. 
DON  FBÉ60SB. 

Et  notre  maris^e,  à  nous? 

PAU8TINB. 

Monseigneur,  mon  avenir  est  tout  entier  dans  cette  fête  :  vous 
aurez  ma  décision  ce  soir.  (Fontanarte  panit.)  (a  part.)  Oh  !  le  voîcl 
UFrégose.)  Si  VOUS  m^aimez,  laissez-moL 

DON  FRÉGOSZ. 

Seule  avec  luL 

FAUSTIHI. 

Je  le  veux! 

Wm  FRÉGOSC 

Après  tout,  il  n'aime  que  sa  Marie 
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SGÉM  XIU. 

lAIWTBfB,  fOlïTÀIfàRtS. 

FONTANARÈS. 

Le  palais  du  roi  d'Espagne  n'est  pas  plus  splcndideque  levôlre, 
adame,  et  vous  y  déployez  des  façons  de  sonveraine. 

VATJSTIKE. 

Écoutez»  cher  Fontanarès. 

FOHTANARiS. 

Gherî-.  Abl  Madame,  vous  m'avez  appris  à  douter  de  ces 
mots-là! 

FAUSTINE. 

Tous  allez  enfin  connaître  celle  que  vous  avez  si  cruellement 
insaitée.  Un  affreux  malheur  vous  menace.  Sarpi,  en  agissant 
contre  vous,  comme  il  le  fait,  exécute  les  ordres  d'un  pouvoir  ter- 
rible, et  cette  fête  pouiT^t  être,  sans  moi ,  le  baiser  de  Judas.  On 
vient  de  me  confier  qu'à  votre  sertie,  et  peut-être  ici  même,  vous 
WM  arrélé ,  jeté  dans  une  prison ,  et  votre  procès  commencera... 
pour  ne  jamais  finir,  i&t-ce  en  une  nuit  qui  vous  reste  que  vous 
remettrez  en  état  le  vaisseau  que  vous  avez  perdu?  Quant  à  votre 
(Hifre ,  elle  est  impoisaâAe  à  recommencer.  Je  veux  vous  sauver, 
vous  et  votre  gloire ,  vous  et  votre  fortune. 

FONTANABÈS. 

Vous I  et  comment? 

FAUSTIKE. 

Avaloros  a  mis  à  ma  disposition  un  de  ses  navires,  Monipodio 
iD'a  donné  ses  meilleurs  contrebandiers;  allons  à  Venise,  la  Repu- 
Vkfïe  vous  fera  patricien,  et  vous  donnera  dix  fois  plus  d'or  que 
l'Eqiagae  ne  vous  en  a  promis...  (Apart.)  £t  ils  m  viennent  pas. 

F0!fTAKABiS. 

St  AJUkriel  si  nous  l'enlevons,  je  cmis  en  vois. 

KAUBTINB. 

Vous  pensez  à  elle  an  moment  où  il  faut  chmstr  entre  la  vie  el 
hmart  Si  vous  tardez,  nous  pouvonsétre  perdus. 

FONIANARàS. 

Sons?...  Madame. 
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SCÈNE  XIV. 

Uf  HtMif ,  DM  gtrdes  ptraineot  i  toatet  les  VMtti*  Vn  alcad<>  se  présente. 

SARPI. 

SARPK 

Faites  votre  devoir  I 

l'alCâDB^  è  Fontaoarèi» 

Au  nom  du  roi ,  je  vous  arrête. 

FONTANARÈS. 

Voici  rheure  de  la  mort  venue!...  Heureusement  j*emporte 
mon  secret  à  Dieu,  et  j*ai  pour  linceul  mon  amour. 

SCÈNE  XV. 

LES  HâiiES,  MARIE,  LOTHUNDIAZ. 
MARIE. 

On  ne  m'a  donc  pas  trompée,  vous  êtes  la  proie  de  vos  enne- 
mis I  A  moi  donc,  cher  Alfonse,  de  mourir  pour  toi,  et  de, quelle 
mort?  Ami,  le  ciel  ast  jaloux  des  amours  parfaites^  il  nous  dit  par 
ces  cruels  événemeuts,  que  nous  appelons  des  hasards,  qu'il  n*e8t 
de  bonheur  que  près  de  Dieu.  Toi... 

SARPI. 

Senora  ! 

/X)THl]irDIAZ. 

Ma  fille  ! 

MARIS. 

Vous  m*avez  laissée  libre  en  cet  instant,  le  dernier  de  ma  viel 
je  tiendrai  ma  promesse,  tenez  les  vôtres.  Toi,  subUme  inventeor, 
tu  auras  les  obligations  de  ta  grandeur,  les  combats  de  ton  amU- 
tîon,  maintenant  légitime  :  cette  lutte  occupera  ta  vie;  tandis  qoè 
la  comtesse  Sarpi  mourra  lentement  et  obscurément  entre  les  qua- 
tre murs  de  sa  maison...  Mon  père,  et  vous,  comte,  il  est  bien  en- 
tendu que,  pour  prix  de  mon  obéissance,  la  vice-royauté  de  Cata- 
logne accorde  au  seigneur  Fontanarês  un  nouveau  délai  d'un  ai 
pour  son  expérience. 

FONTANAUÈS. 

Marie,  vivre  sans  toi? 
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MARII.' 

Yhrre  avec  ton  bourreau  I 

FONTANARÊS. 

Adieuy  je  Tais  mourir. 

MARIB. 

I9'as-tu  pas  fait  une  promesse  solennelle  au  rd  d'Espagne»  au 
noodel  (Bas.)  Triomphe  !  nous  mourrons  après. 

FONTANARÊS. 

Ne  sois  point  à  lui,  j'accepte. 

MARIE. 

Mon  père,  accomplissez  votre  promesse. 

FAUSTINB. 

J'ai  triomphé  1 

lOTHUNDIAZ. 

(Bas.)  misérable  séducteur  !  (Haut.)  Voici  dix  mille  sequins.  (Bas  ) 
Inlâmel  (Haut.)  Un  an  des  revenus  de  ma  fiUe.  (Bas.)  Que  la  peste 
l'éUniffe  !  (Haut.)  Dix  mille  sequins  que  sur  cette  lettre,  le  seigneur 
Avaloros  tous  comptera. 

FONTANARÊS. 

Ifaw,  Hooseigoeur,  le  vice-roi  consent-41  à  ces  arrangements  T.. • 

SARPI. 

Vous  avez  publiquement  accusé  la  vice-royauté  de  Catalogne 
de  Élire  mentir  les  promesses  du  roi  d'Espagne,  voici  sa  réponse  ; 
(fl  tire  un  papier)  uno  Ordonnance  qui,  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  sus- 
pend toutes  les  poursuites  de  vos  créanciers,  et  vous  accorde  un 
m  pour  réaliser  votre  entreprise. 

FONTANARÊS. 

Je  serai  prêt. 

LOTHUNDIAZ. 

n  y  tienti  Tenez  ma  fille  :  on  nous  attend  aux  Dominicains,  eC 
HiMiseigneur  nous  fait  Tbonneur  d'assister  à  la  cérémonie. 

MARIB. 

Déjàl 

FAUSTINB^  à  Paquita. 

Omis,  et  reviens  me  dire  quand  ils  seront  mariés. 
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SCÈNE  XVI. 

FAUSTHCE,  FOirrAlf AR£8. 
PAUSTlinS^  1  part. 

n  M  Bé  9  dcboQi  itomflM  un  bomnw  4<f¥Mit  vb  piédpte  d 
poursuivi  par  des  tigres,  dtant)  Pmirqaoi  n'èles-VM»  pis  tmâ 
grand  que  votre  pensée?  N*y  a-l'il  donc  qu'une  femme  dans  le 
monde? 

FONTANARÈS. 

£hl  croyez- vous,  Madame,  qu'un  bonmie  arrache  un  pareil 
amour  de  son  cceur,  comme  une  épée  de  son  fourrean? 

FAUsmni. 

Qu'une  femme  vous  aime  et  vous  serve»  je  le  conçois.  Hais  ai- 
mer, pour  vous,  c'est  abdiquer.  Tout  ce  que  les  plus  grands 
hommes  ont  lous  et  toujours  souhaité  :  la  gloire,  les  faoueurs,  la 
fortune,  et  pins  que  tout  cela  !...  une  souverainelé  ao-^^^ssos  da 
renverBements  populaires,  cette  du  génie;  voilà  temonde  des  Cé- 
sar, des  LucuUas  et  des  Luther  devant  vous!...  Et  ^oos  avez  o» 
entre  vous  et  cette  magnifique  existence,  un  amour  digne  d*oo 
étudiant  d'Alcala.  Né  géant,  vous  vous  £aites  nain  à  plaisir.  Alais  on 
homme  de  génie  a,  parmi  toutes  les  femmes,  une  femme  spéciale- 
ment créée  pour  lut  Cette  femme  doit  êti*e  une  reine  aux  yeux  da 
monde,  et  pour  lui  une  servante»  souple  comme  les  hasards  de  a 
vie,  gaie  dans  les  sooilrances,  prévoyante  dans  le  malheur  comme 
dans  la  prospérité;  surtout  indulgente  à  ses  caprices^  connalasant 
le  monde  et  ses  tournants  périlleux;  capable  enfin  de  ne  s'asseoir 
dans  le  char  triomphal  qu'après  l'avoir,  s'il  le  faut  traîné..* 

FONTANAHèS. 

Vous  avez  fait  son  portrait 

PAUSTINB. 

De  qui? 

lOlfAKAnftS. 

De  Marie. 

FAUSTIIfE. 

Cette  enfant  t'a-t-elle  su  défendre?  A-t-elle  deviné  sa  rivale! 
Celle  qui  t'a  basé  coMpiérir  «islt-eile  digpie  de  te  gMder  ?  (Imia- 
fant  qui  s'est  laissée  mener  pas  à  pas  à  l'autel  où  elle  se  donne  ea 
ce  moment . .  Mais,  moi,  je  serais  déjà  morte  à  tes  pieds  !  Et  à  qoi 
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le  donae-t^dle?  4  ton  ennemi  capital  qni  a  reçu  Tordre  de  faire 
ÊdMNier  ton  entreprise. 

FONTÂNARÊS. 

Comment  n'être  pas  fidèle  à  cet  inépaisable  amour,  qui,  par 
trois  fois,  est  yenn  me  secourir»  me  sauver,  et  qui,  n'ayant  j^ns 
qa*à  s'offrir  lui-même  au  malheur,  s'immole  d'une  main  en  me 
loidiiit  de  l'autre»  avec  ceci  (u  montre  la  lettre),  mon  honneur»  i'es- 
liiBedQ  rai»  Tadaiindon  de  Tunivers. 

(Entrt  Paquita  qui  sort  après  avoir  fait  un  signe  &  Faustine.) 
FAUSTINE,  à  part. 

Ah  1  la  voîlà  comtesse  Sarpi  !  (a  Fontanarës.)  Ta  rie,  ta  gloire,  ta 
fortune,  ton  honneur  sont  enfîn  dans  mes  mains,  et  Marie  n'est 
plus  entre  nous. 

FONTANARÈS. 

Nous  I  nous  I 

FAUSTINE. 

Ne  me  démens  point,  Alfonse!  j'ai  tout  conquis  de  toi,  ne  me 
refase  pas  ton  cœur  I  tu  n'auras  jamais  d'amour  plus  dévoué,  plm 
soamb  et  plus  intelligent;  enfin,  tu  seras  le  grand  homme  que  tu 
dois  être. 

FONTANARÈS. 

Votre  audace  m*épouTante.  (ii  montre  la  lettre.)  Arec  cette  somme 
je  suis  encore  seul  l'arbitre  de  ma  destinée.  Quand  le  roi  verra 
qaelle  est  mon  œuvre  et  ses  résultats ,  il  fera  casser  le  mariage 
obtenu  par  la  violence»  et  j'aime  assez  Marie  pour  attendre. 

FAUSTINE. 

Fontanarès,  si  je  vous  aime  follement,  peut-être  est-ce  à  cause 
de  cette  délicieuse  simplicité,  le  cachet  du  génie... 

FONIANABÂS. 

Elle  me  glace  quand  elle  sourit. 

FAUSTINE. 

Getoorl  le  teaezr>vons? 

FONTANARÈS. 

Le  voici. 

FAUSTINE. 

Et  vous  l'aurais-je  laissé  donner,  si  vous  l'aviez  dû  prendre? 
Demain»  vous  trouverez  tous  vos  créanciers  entre  vous  et  cette 
aomme  que  vous  leur  devez.  Sans  or,  que  pourrez-vous  ?  Votre 
btte  recommence  !  Mais  ton  œuvre,  grand  enfant  !  n'est  pas  dis- 
persée» elle  est  à  moi:  mon  Mathieu  Magis  en  est  l'acquéreur»  je 
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la  tiens  sous  mes  pieds,  dans  mon  palais.  Je  sais  la  seole  qni  ne  te 
volera  ni  ta  gloire,  ni  ta  fortune,  ne  serail**ce  pas  me  voler  moi- 
même  ? 

PONTANARèS. 

Comment,  c*est  toi.  Vénitienne  maudite!*.* 

PAUSTINE. 

Oui...  Depuis  que  tu  m*as  insultée,  ici,  j*ai  tout  conduit: et 
Magis  et  Sarpi,  et  tes  créanciers,  et  Tbôte  du  Solei]-d*Or,  et  les 
ouvriers I  Mais  combien  d*amour  dans  cette  fausse  haine!  N*as-(u 
donc  pas  été  réveillé  par  une  larme,  la  perle  de  mon  repentir, 
tom])ée  de  mes  paupières,  durant  ton  sommeil,  quand  je  t'admi- 
rais, toi,  mon  martyr  adoré  I 

FONTANARÈS. 

Non,  tu  n*es  pas  une  femme.. • 

FAUSTINB. 

Ah I  il  y  a  plus  qu'une  femme,  dans  une  femme  qui  aime 
ainsi. 

FONTANARÈS. 

••.  Et,  comme  tu  n*es  pas  une  femme,  je  puis  te  tuer. 

FAUSTINB. 

Pourvu  que  ce  soit  de  ta  main  !  (a  part.}  Il  me  haiti 

FONTANARÈS. 

Je  cherche... 

FAUSTINE. 

Est-ce  quelque  chose  que  je  puisse  trouver? 

FONTANARÈS. 

••.  Un  supplice  aussi  grand  que  ton  crime. 

FAUSTINE, 

Y  a-t-il  des  supplices  pour  une  femme  qui  aimet  Eprouve- 
moi,  va  I 

FONTANARÈS. 

Tu  m*aimes,  Faustine^  suis-je  bien  toute  ta  vie?  Mes  donleun 
sont-elles  bien  les  tiennes. 

FAUSTINB. 

Une  douleur  chez  toi  devient  mille  douleurs  chez  moL 

FONTANARÈS. 

Si  je  meurs,  tu  mourras...  Eh  bien!  quoique  ta  vie  ne 
pas  Tamour  que  je  viens  de  perdre,  mon  sort  est  fix& 

FAUSTINB. 

Ahl 
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FOTVTANARÈS. 

J*attendrai,  les  bras  croisés,  le  jour  de  mon  arrêt  Da  même 
coop,  l'âme  de  Marie  et  la  mienne  iront  an  cieL 

FAL'STINE  le  Jette  aux  pieds  de  Foutanarès. 

Alfonso!  je  reste  à  tes  pieds  jusqu'à  ce  que  ta  m'aies  promis,  •• 

FONTANARÊS. 

Eh!  coortbane  infâme,  laisse -moi.  (uu  repousse.) 

FÀUSTINE. 

Tous  l'avez  dit  en  pleine  place  publique  :  les  hommes  insultent 
ce  qa'ib  doivent  plus  tard  adorer. 

.  SCÈNE  XVII. 

us  MÊMES,  FRÉGOSE. 
DON  FRÉGOSE. 

Misérabie  artisan  !  si  je  ne  te  passe  pas  mon  épée  à  travers  da 
cœnr,  c'est  pour  te  faire  expier  plus  chèrement  cette  insuite. 

FAUSTINE. 

Don  Fr^ose  !  j'aime  cet  homme  :  qu'il  fasse  de  moi  son  es- 
clave ou  sa  femme,  mon  amour  doit  lui  servir  d'égide. 

FONTANARÊS. 

De  nouvelles  persécutions,  Monseigneur?  vous  me  comblez  de 
joie.  Frappez  sur  moi  mille  coups,  ils  se  multiplieront,  dit-elle, 
dans  son  cœur.  Allez! 

SCÈNE  xvni. 

us  rnÉcÉDiiiTs ,  QUINOLA. 
QUIXOLA. 

Monsiearl 

FONTANARÊS. 

Yienft-tu  me  trahir  aussi,  toi? 

QUINOLA. 

Monipodio  vogue  vers  l'Afrique  avec  des  recommandations  aux 
tnaios  et  aux  pieds. 

rONTAKARte. 

£hbie&? 
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QUIKOLi. 

Soi-disant  poar  vous  voler,  nous  avong  à  nous  deux  âbriquc, 
IMyé  une  machine,  cacbée  dans  nne  cave. 

FONTANARÈS. 

Ahl  on  ami  véritable  rend  le  désespoir  impossible,  en  «An«e 
oniooia.)  (A  Fr^foae.)  Monseigneur,  écrivez  au  roi,  bâtissez  sor  lepoit 
nn  ampbitéâtre  pour  deux  cent  mille  spectatemv;  dans  dix  joois. 
j'accomplis  ma  promesse,  et  l'Espagne  verra  marcher  un  vaisNia 
par  la  vapeur,  contre  les  vagues  et  le  vent  J'attendrai  une  tem* 
péte  pour  la  dompter. 

FAUSTINB  f  &  Qnlnota. 

Tu  as  fabriqué  une... 

QCIHOUL. 

Non,  j'en  ai  fabriqué  deux,  en  cas  de  malheur. 

FAUSTOfl. 

De  quels  démons  t'es-tu  donc  servi? 

QURfOLA. 

Des  trais  eofiuits  de  Job  :  âJence,  Patienoe  et  Oonami* 

SCÈNE  XIX. 

PAUSTINB,  fHÉGOSB. 
DOIT  FBAgOSB»  a  pMt. 

BDe  est  odiee»,  et  je  l'aime  toujooii. 

FAUSTINB. 

Je  veux  me  venger,  m'aiderez-vousT 

DON  FBiaosi» 
Oui,  nous  le  perdrons. 

FAUSmiB. 

Ab!  vous  m'aimez  quand  même,  vous! 

DON  FRÉ60SB. 

Hélas!  après  cet  éclat,  pouvez- vous  Ôtre  marquise  de  Pki^' 

FAOBiniK. 

ph!  si  je  le  voulais... 

DON  FRÉ60SB. 

Je  pois  disposer  de  moi  ;  de  mes  aïeux»  jamais. 

FAUSTINB. 

Un  amour  qui  a  des  bornes,  est-ce  l'amour?  Adieu,  Monsei' 
gneur  :  je  me  vengerai  à  moi  seule. 
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DOIT  FidtGOSI. 

modnel 

FiJDSniCI. 
DOR  FRÉ60SI. 

n  chère  »  et  maintenant  et  tonjoara!  Dès  cet  instant,  il 
la  de  Frégose  qn'on  pauvre  yieillard  qui  seia  malbett- 

bien  vengé  par  ce  terrible  artisan.  Ma  vie  à  md  est 
Wà  reaveiyez  point  ces  tableaux  que  j'ai  en  taut  de  hou* 
8  offrir,  uparto  EUe  en  aura  bientftt  besoin.  (Hauulb 
Heroiit  mi  boaune  de  qui  vous  vous  êtes  jmi6^  nais  qoi 
;  qni  vous  pardonnait;  car  dans  son  amoor,  iT  y  avait 

paternité. 

FAtlSTINE. 

itais  pas  si  furieuse,  vraiment,  don  Frégose,  vous  m'at- 
mais  il  faut  savoir  choisir  ses  moments  pour  nous  faire 

DON  FRÉGOSE. 

I  denier  kistant,  j'aurai  tout  fiilt  mal  à  propos,  même 

lient 

nusnifE. 
!  si  je  n^atmaîs  pas,  mon  an^,  votre  touchant  adieu  vous 
ma  main  et  mon  cœur;  car  sacheE4e,  je  puis  encore 
oble  et  digne  femme. 

DOIT  Firéoost. 
utez  ce  mouvement  vers  le  bien,  et  n's^lez  pas,  les  yeux 
ns  uu  abîme. 

PAUsmis. 
f  es  bien  que  je  puis  toujours  être  marquise  de  Frégose. 

(EIftssort  en  riant,  j 

SCÈNE  XX.  r 

t 

FRÉGOSE,  seul. 

Dards  ont  bien  raison  de  ne  pas  avoir  de  cœuri 
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ACTE    GINQUIÈHE 


Le  tbéfttre  leprâmt^  ta  tenon  de  YMUà  de  TlUe  de  Barodooe,  deehaqoe  efilé  d» 
fuel  aoot  des  paflllons.  Le  terrasse  qui  donne  sur  la  mer  est  terminée  par  an  bik;^! 
léguant  au  Tond  de  ta  scène.  On  voit  ta  tiaute  mer,  les  mata  da  Tataseao  du  port.  Ob 
entre  par  ta  droite  et  par  la  gauctie. 

Un  grand  tantenll,  des  sièges  et  une  tabte  se  trouvent  &  la  droite  du  SjieclateM. 

On  entend  te  bruit  des  aodamations  d  une  foule  immense. 

Faustlne  regarde,  appuyée  au  balcon,  le  bateau  &  vapeur.  LoCbnndiai  est  &  gnelie, 
plongé  dans  ta  stnpétaction  :  don  Frègose  est  &  droite  ave«:  le  secrétaire  qol  a  dméli  * 
proeèa-vertwl  de  respérienoe.  Le  grand  Inquisiteur  oocnpe  te  milleii  de  ta 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOTUUNDIÀZ,  LE  GRAND  INQUISITEUR»  DON  FRËGOSB. 

DON  FRÉGOSE. 

Je  sais  perda,  ruiné,  déshonoré  !  AUer  tomber  aux  pieds  dn  roi« 
je  le  trouverais  impitoyable. 

LOTHUlfDIAZ. 

A  quel  prix  ai -je  acheté  la  noblesse  !  Mon  fils  est  mort  en  Flan- 
dre dans  une  embuscade,  et  ma  ûlle  se  meurt;  son  mari,  le  gou- 
verneur du  Roussillon,  n*a  pas  voulu  lui  permettre  d'assister  au 
triomphe  de  ce  démon  de  Fontanarès.  Elle  avait  bien  raison  de  me 
dire  que  je  me  repentirais  de  mon  aveuglement  volontaire. 

LE  GRAND  INQUISITEUR^  &  don  Frégose. 

Le  saint-oOice  a  rappelé  vos  services  au  roi;  vous  irez  comine 
Yice«roi  au  Pérou,  vous  pourrez  y  rétablir  votre  fortune;  maisack- 
vez  votre  ouvrage  :  écraso.is  l'inventeur  pour  étouffer  cette  funesti 
Âvention. 

DON  FRÉGOSE. 

Et  comment?  Ne  dols-je  pas  obéir  aux  ordres  du  roi»  du  moîBi 
ostensiblement 

LB  GRAND  INOUiSrrBUl. 

Noos  vous  avons  préparé  l&i  moyens  d'obéir  à  la  fob  an  saint' 
office  et  au  roL  Vous  n'avez  qu'à  m'obéir.  (a  Louiiuuiiaij  Comte  U^ 
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iiandlaz,  en  qaalité  de  premier  magistrat  municipal  de  Barcelone., 
vous  offrirez  au  nom  de  la  ville  une  couronne  d'or  à  don  Ramon, 
l'auteur  de  la  découverte  dont  le  résultat  assure  à  r£spagne  la 
domination  de  la  mer. 

LOTUUNDIAZ^  étonné. 

A  don  Ramon  ? 

LE  GRAND  liXQUISITEUR  et  DON  FRÉG0S8. 

A  don  Ramon. 

DON  fri£gose« 
Vous  le  complimenterez. 

LOTHUNDIAZ. 

Mais..... 

LE  GRAND  INQUISITEUR. 

Ainsi  le  veut  le  saint-office. 

LOTHUNDIAZ,  pilant  le  genou. 

Pardon  ! 

DON  FRÉGOSE. 

Qu'entendez-vous  crier  par  le  peuple? 

(On  crie  :  Ylye  don  Ramon.) 
LOTHUNDIAZ. 

Vive  don  Ramoa  Eh  bien  !  tant  mieux,  je  serai  vengé  du  mal 
que  je  me  suis  fait  à  moi-même. 

SCÈNE  U. 

lu  itMBS,  DON  RAMON,  MATHIEU  MAGIS,  L'HOTE  DU  SOLEIL-D*OR. 
GOPPOLUS,  GARPAMO,  ESTEBAN,  GIRONE,  et  tout  le  peuple. 

Tons  les  peiioiuiaget  et  le  peuple  forment  un  demi-cercle  an  centre  duquel  arrlye 

don  Ramon 

UL  GRAND  INQUISITEUR. 

An  nom  dn  roi  d'£spagne,  de  Gastille  et  des  Indes,  je  vous 
tirasse^  don  Ramon,  les  félicitations  dues  à  votre  beau  génie. 

(U  le  conduit  au  feuteull.) 
DON  RAMON. 

Après  tout,  Tautre  est  la  main,  je  suis  la  tête.  L'idée  est  au- 
tesos  du  fait  (Aia  ibuie.)  Dans  un  pareil  jour,  la  modestie  serait  in- 
jviense  pour  les  honneurs  que  j'ai  conquis  à  force  de  veilles,  et 
f  oa  doit  se  montrer  fier  du  succès. 

LOTHUNDiAZ. 

An  nom  de  la  ville  de  Barcelone,  don  Ramon,  j'ai  l'honneur  de 

TU.  15 


r 
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VOUS  ofMr  cette  couronne  due  à  votre  persévérance  el  à  Taoteor 
à*ttne  invention  qui  donne  l'inunortalité. 

SCÈNE  ni. 

LU  MtMU,  F0NTANARË8. 
n  entre,  m  fâtemento  •oollléi  par  le  traTafl  de  ion  ezpérienee, 

DON  BAMOR. 

J*accepte...  (u  aperçoit  Fontanarës)  à  la  Condition  delà  partager  avec 
le  courageux  artisan  qui  m*a  si  bien  secondé  dans  mon  entreprise. 

FAUSTINB. 

Quelle  modestie! 

FONTANARËS. 

£st-ce  une  plaisanterie? 

TOUS. 

Vive  don  Ramon  ! 

COPPOLUS. 

Au  nom  des  commerçants  de  la  Catalogne»  don  Ramon,  nom 
venons  vous  prier  d'accepter  cette  couronne  d*argent,  gage  de  leur 
reconnaissance  pour  une  découverte,  source  d'une  prospéritéoon- 
velie. 

TOUS. 

Vive  don  Ramon  ! 

DON  RAUON. 

C'est  avec  un  sensible  plaisir  que  je  vois  le  commerce  compren- 
dre l'avenir  de  la  vapeur. 

FONTANARÈS. 

Avancez,  mes  ouvriers.  Entrez,  fils  du  peuple,  dont  les  mains 
ont  élevé  mon  œuvre,  donnez-moi  le  témoignage  de  vos  sueurs  et 
de  vos  veilles!  Vous  qui  n'avez  reçu  que  de  moi  les  modfles,  par- 
lez, qui  de  don  Ramon  ou  de  moi  créa  la  nouvdie  puissance  que 
la  mer  vient  de  reconnaître? 

BSTEBAN. 

Ma  foi!  sans  don  Ramon,  vous  eussiez  été  dans  un  fameux  em- 
barras. 

MATHIEU  MAGIS. 

U  y  a  deux  ans,  nous  en  causions  avec  don  Ramon,  qui  M 
sollicitait  de  faire  les  fonds  de  cette  expérience. 
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MoBteigoeiir,  qad  vertige  a  saisi  le  peuple  et  les  bourgeois  de 
Barcelone?  J'accours  au  milieu  des  acclamatioos  qui  saluent  don 
Ramon,  moi,  tout  couvert  des  glorieuses  marques  de  mon  travail, 
et  je  vous  ynk  immobile,  sanctionnant  le  vol  le  pins  honteux  qui 
se  paisse  consommer  à  la  face  du  ciel  et  d'un  pays...  (vunnuTes. 
Seul,  j'ai  risqué  ma  tête.  Le  premier,  j'ai  fait  une  promesse  au 
roi  d'Espagne,  seul  je  l'accomplis,  et  je  trouve  à  ma  place  don 
Ramon,  un  ignorant!  (Murmures.} 

DON  FRÉGOSE. 

Un  vieux  soldat  ne  se  connaît  guère  aux  choses  de  la  science, 
et  doit  accepter  les  faits  accomplis.  La  Catalogne  entière  reconnaît 
à  don  Ramon  la  priorité  de  l'invention,  et  tout  le  monde  id  dé« 
dare  que  sans  lui  vous  n'eussiez  rien  pu  faire;  mon  devoir  est 
d'instruire  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne  de  ces  circonstances. 

FQNTÀNABÈS. 

La  priorité!  oh!  une  preuve? 

LE  GRAND  INQUISrTEUa* 

La  voici!  Dans  son  traité  sur  la  fonte  des  canons,  don  Ramon 
parie  d'une  invention  appelée  tonnerre  par  Léonard  de  Vinci» 
votre  maître,  et  dit  qu'elle  peut  s'appliquer  à  la  navigation. 

DON  BAMON. 

Ah!  jeune  homme,  vous  aviez  donc  lu  mes  traités ?••• 

FONTANARÈS^  à  I»art. 

Oh!  toute  ma  gloire  pour  une  vean^eance  ! 

SCÈNE  rv. 

LES  itaxs,  QUINOLA. 

QUINOLA. 

Monsieur,  la  poire  était  trop  belle,  il  s'y  tronf  e  un  ver. 

FONTANARiS. 

Quoi?... 

OunioiA. 

L'enfer  nous  a  ramené,  je  ne  sais  comment,  Monipodio  altéré 
^vengeance,  il  est  dans  le  navire  avec  une  bande  de  démons^  et 
^  le  couler  si  vous  ne  hii  assurez  dix  mille  sequîns. 

FONTANARÈS.  n  plie  le  geoou. 

^bl  mercL  Océan  que  je  voulais  dompter,  je  ne  trouve  donc 
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que  toi  pour  protecteur  :  tu  vas  garder  mon  secret  jusque  dios 
rétemité.  (aquidoui.)  Fais  que  Monipodio  gagoe  la  pleine  mer,  et 
qu*il  y  engloutisse  le  navire  à  Tinstant 

QUINOLA. 

Ab  ça!  voyons»  entendons-nous?  qui  de  vous  oo  de  moi  perd 
sa  tête? 

FONTANARÈS. 

Obéis! 

QUINOLA. 

Mais,  mon  cher  maître. .. 

FONTANARftS. 

U  va  de  ta  vie  et  de  la  mienne. 

QUINOLA. 

Obêbr  sans  comprendre;  pour  une  première  fob»  je  me  risque. 

(H  sort.) 

SCÈNE  V. 

us  lÉMES,  moloi  QUINOLA. 
FONTANARftS^  hdonVr^gtm. 

Monseigneur,  laissons  de  côté  la  question  de  priorité  qui  sera 
facilement  jugée;  il  doit  m'être  permis  de  retirer  ma  tête  de  ce 
débat,  et  vous  ne  sauriez  me  refuser  le  procès-verbal  que  voici, 
car  il  contient  ma  justification  auprès  du  roi  d'Espagùe»  notre 
maître. 

DON  RAHON. 

Ainsi  vous  reconnaissez  mes  titres?... 

FONTANARÈS. 

Je  reconnais  tout  ce  que  vous  voudrez,  même  que  O  plus  0  est 
un  binôme. 

DON  FRÉGOSB^  aprÊt  ^6tre  consulté  ayec  le  grand  inqnislteiir. 

Votre  demande  est  légitime.  Voici  le  procès-verbal  en  règle, 
nous  gardons  l'original. 

FONTANARÈS. 

J'ai  donc  la  vie  sauve.  Vous  tous  ici  présents,  vous  regardes 
don  Ramon  comme  le  véritable  inventeur  du  navire  qui  vient  de 
marcher  par  la  vapeur  en  présence  de  deux  cent  mille  Espagnole 

TOUS. 
Qllî^  ^  ^  (Qaioola  le  mootreJ 
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FONTANARÈS. 

Eh  Meo!  don  Ramon  a  fait  le  prodige,  don  Ramon  pourra  U 
recommencer  (on  entend  on  grand  brait)  ;  le  prodige  n'existe  plus.  Une 
telle  puissance  n'est  pas  sans  danger;  et  le  danger,  que  don  Ra- 
mon ne  soupçonnait  pas,  s'est  déclaré  pendant  qu'il  recueillait  lea 

récompenses.    (CrIs  au  debo».  Tout  le  monde  retourne  au  balcon  Tolr  la  mer.)  Je 

sois  vengé! 

DON  FRÉGOSE. 

Que  dira  le  roi? 

LB  GRAND  INQUISITEUR. 

La  France  est  en  feu,  les  Pays-Bas  sont  en  pleine  révolte,  Cal- 
vin a  remué  l'Europe,  le  roi  a  trop  d'affaires  sur  les  bras  pour 
s'occuper  d'un  vaisseau.  Cette  invention  et  la  réforme,  c'est  trop 
à  la  fois.  Nous  échappons  encore  pour  quelque  temps  à  la  voracité 

des  peuples.  (Toos  sortent.) 

SCÈNE  VI. 

QUINOLA,  FONTANARÈS,  FAUSTINE. 
FAUSTINE. 

Alfonse,  je  vous  ai  fait  bien  du  mal! 

FONTANARÈS. 

Marie  est  morte.  Madame  :  je  ne  sais  plus  ce  que  veulent  dire 
les  mots  mal  et  bien. 

QUINOLA. 

Le  voilà  un  homme. 

FAUSTINE. 

Pardonnez-moi,  je  me  dévoue  à  votre  nouvel  avenir. 

FONTANARÈS. 

Pardon  I  ce  mot  est  aussi  effacé  de  mon  cœur.  U  y  a  des  situa- 
tions où  le  cœur  se  brise  ou  se  bronze.  J'avais  naguère  vingt-cinq 
ans;  aujourd'hui,  vous  m'en  avez  donné  cinquante.  Vous  m'avea 
hitperdre  un  monde,  vous  m'en  devez  un  autre... 

OUINOLA. 

Oh!  si  nous  tournons  à  la  politique. 

FAUSTINE. 

Mon  amour,  Alfonso,  ne  vaut-il  pas  un  monde? 

FONTANARÈS* 

Oui,  car  tu  es  un  magnifique  instrument  et  de  deslruclVou  tt 


/ 
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de  ruine.  Maintenant,  par  toi  je  donopterai  tout  ceux  qui  jusqu'il 
j  présent  in*oot  bit  obstacle  :  je  te  prends,  non  pour  Jernine,  miis 
'  pour  esclave»  et  tu  me  serviras. 

\1USXXM1. 

AvcntJément 

FONTANABiS. 

Mais  sans  espoir  de  retour...  tu  le  sais,  il  y  a  du  bronze,  là. 
(usefirappeiecœur.)  Tu  in'as  appris  ce  qu*est  le  monde!  0  monde 
des  intérêts,  de  la  ruse»  de  la  politique  et  des  perfidies,  à  aous 
deux  maintenant  I 

QUINOI.A. 

Monsieur? 

FOSIiJU&ÈS. 

Ebbienî 

QUINOLA. 

Ensuîs-je? 

FONTANARÂS. 

Toi,  tu  es  le  seul  pour  lequel  il  y  ait  encore  one  place  dan! 
mon  cœur.  A  nous  troiSr  nous  allons... 

FAUSTINB. 

OÙ? 

rOITANABte. 

En  France. 

rAUSTIXS. 

Partons  promptement}  je  connais  l'Espagne,  «tt  l'on  y  doit  médi 
ter  votre  mort 

QUINOLA. 

Les  Ressources  de  Quinola  sont  au  fond  de  l'eau;  daignez  escu- 
ser  nos  fautes,  nous  ferons  sans  doute  beaucoup  mieux  à  Farii>> 
Décidément,  je  crois  que  l'enfer  est  x>avé  de  bonnes  inventions. 
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PERSONNAGES. 


LE  GÉNÉRAL  DE  VERBY. 

0UPRÉ,  tvocat 

M.  ROUSSEAU. 

JULES  ROUSSEAU*  son  flli. 

JOSEPH  BINET. 

iE  PÈRE  GIRAUD. 

UN  AGENT  SUPÉRIEUR. 

ANTOINE,  domestique  de  Rousseau. 

PAMÉLA  GIRAU0. 
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MADAME  yeuye  DU  BROCARD. 

MADAME  ROUSSEAU. 

MADAME  GIRAUD. 

JUSTINE,  femme  de  chambra  de  i 
dame  Rousseau. 

UN  COMMISSAIRE  DE  POLICE. 
UN  JUGE  D'INSTRUCTION. 

A6BMT8  DE  POLîCt« 
OUIDAAlUa» 


PAMÉLA  GIRAUD 


ACTE  PREMIER 


Le  théâtre  représente  une  mansarde  et  l'atelier  d'une  fleuriste.  Au  lever  du  rideau 
Pai&âatraTalUe,  et  Joseph  Blnet  est  assis.  La  mansarde  ya  Ters  le  Tond  du  théfitre;  la 
porte  est  k  droite:  à  gauche  une  cheminée.  La  mansarde  est  coupée  de  manière  &  ee 
qa'eD  se  baissant,  un  homme  puisse  tenir  sous  le  toit  au  fond  de  la  toile,  à  c6té  de  la 
cnriiée. 


PROIiOeUB 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAMÉLA,  JOSEPH  BINET,  JULES  ROUSSEAO. 

PAMÉi:.A. 

Honsiear  Joseph  Binet. 

josePH. 
Hademoiselie  Paméla  Giraud. 

PAMÉLA. 

^ou8  vouiez  donc  que  je  vous  haïsse? 

JOSEPH. 

^amel  si  c*est  le  commencement  de  Tamour...  haïssez-moi! 

PAMÉLA* 

^b  ça,  parions  raison. 

JOSEPH. 

VoQi  ne  voulez  donc  pas  que  je  tous  dise  combien  je  Tousaimel 
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PAHÉLA. 

Ah!  je  TOUS  dis  tout  net,  puisque  tous  m'y  forcez,  que  je  ne 
veux  pas  être  la  femme  d'un  garçon  tapissier. 

JOSEPH. 

Est-il  nécessaire  dedevemr  empereur»  oaqudqaedumoomme 
ça,  pour  épouser  une  fleuriste? 

PAMÉLA. 

Non...  II  faut  être  aimé,  et  je  ne  tous  aime  d'aucune  manière. 

JOSEPH^ 

D'aucune  manière!  Je  croyais  qu'il  n'y  a?ait  qu'une  manièn 
d'aimer. 

PAKÉLl. 

Oui.,  mais  il  y  a  plusieurs  manières  de  ne  pas  aimer.  Tous  pou- 
vez être  mon  ami,  sans  que  je  vous  aime. 

JOSEPH. 

Oh! 

1pah£la. 
Vous  pouTez  m'être  indifférent... 

JOSEPH. 

Ah! 

PAMÉLA. 

Vous  pouvez  m'être  odieux  !...  Et  dans  ce  moment,  vous  m'en- 
nuyez, ce  qui  est  pis! 

JOSEPH. 

Je  l'ennuie  !  moi  qui  me  mets  en  cinq  pour  faire  tout  ce  qa'elle 
veut. 

PAMÉLA. 

Si  vous  faisiez  ce  que  je  veux,  vous  ne  resteriez  pas  ici. 

JOSEPH. 

Si  je  m'en  vas...  m'aimeriez- vous  un  peu? 

PÀUfiLA. 

Mais  puisque  je  ne  tous  aime  que  quand  vous  n'y  êtes  pasi 

JOSEPH. 

Si  je  ne  venais  jamais? 

PAMÉLA. 

Vous  me  feriez  plaisir. 

JOSEPH. 

Mon  Dieu  !  pourquoi,  moi,  premier  garçon  tapissier  de  M-  tf  orel 
en  place  de  devenir  mon  propre  bourgeois,  suis-je  devenu  amoo' 
reta  de  mademoiselle!  Non...  Je  suis  arrêté  daî»  na  carrière** 


Sais  où  nlle^-^^)lÉS  iloiir; 


li  àaui  In  riii'  ni  divt 
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B  rèfe  d'eUe...  j'en  deviens  béte.  Si  mou  oncle  savait!...  Mais  il 
a  d'aotres  femmes  dans  Paris,  et.,  après  tont,  mademoiselle 
*aiiiéh  Giiaud»  qui  étes-Tous,  pour  être  ainsi  dédaigneuse? 

PAMÉLA. 

Je  rais  la  fille  d'un  pauvre  tailleur  ruiné,  devenu  portier.  Jega 
pe  de  quoi  vivre...  si  ça  peut  s'appeler  vivre,  en  travaillant  nnit 
1  jour...  à  peine  puis-je  aller  faire  une  pauvre  petite  partie  aui 
M-Saint-Genraîs,  cueillir  des  lilas;  et  certes,  je  reconnais  qnt 
e  premier  garçon  de  M.  Morel  est  tont  à  fait  au-dessus  de  moi. . 
ê ne  veux  pas  entrer  dans  une  famille  qui  croii^  se  mésallier... 
esKnetl 

JOSEPH. 

Mais  qa*avez-vous  depuis  huit  ou  dix  jours,  là,  ma  chère  petite 
gentille  mignonne  de  Paméla?  il  y  a  dix  jouns  je  venais  tous  les 
oiiTOOs  tailler  vos  feuilles,  je  faisais  les  queues  aux  roses,  les 
nontiix  mai^erîtes,  nous  causions,  nous  allions  quelquefois  au 
nflodnme  nous  régaler  de  pleurer...  et  j'étais  le  bon  Joseph, 
UOD  petit  Joseph—  enûn  un  Joseph  dans  lequel  vous  trouviez 
'éloiid'iia  iDiri...  Tout  à  coup...  zeste!  plus  rien. 

PAMÉLA. 

lUi  aBeK-voos-en  donc,  vous  n'êtes  là  ni  dans  la  me,  ni  chez 

tKHL 

JOSEPH. 

Ehhioil  je  m'en  vais,  Mademoiselle...  on  s'en  val  je  causerai 
>tt  h  loge  avec  maman  Giraud;  elle  ne  demande  pas  mieux  que 
eiDe  vdr  entrer  dans  sa  famille,  elle  ;  elle  ne  change  pas  d'idée! 

PAUÉLA. 

£h  bien!  an  lien  d'entrer  dans  sa  famille,  entrez  dans  sa  loge, 
oisieur  Joseph  !  allez  causer  avec  ma  mère,  allez  I...  ai  sort.)  U  les 
^cqten  peut-être  assez  pour  que  M.  Adolphe  puisse  monter  sans 
le  vu.  Adolphe  Durand  I  le  joli  nom  !  c'est  la  moitié  d'un  roman!  et 
joli  jeune  homme  !  Enfin,  depuis  quinze  jours,  c'est  une  persécu- 
ta... Je  me  savais  bien  un  peu  jolie  ;  mais  je  ne  me  croyais  pas  si 
iea  qu'il  le  dit  Ce  doit  être  un  artiste,  un  employé  !  Quel  qu'il  soit, 
iDe  plaît  ;  il  est  si  comme  il  faut  !  Pourtant  si  sa  mine  était  trompeuse, 
c'était  quelqu'un  de  mal...  car  enfin  cette  lettre  qu'il  vient  de  me 
lire  envoyer  si  mystérieusement...  (Eiieia  tire  de  son  corset,  et  usant:' 
Attendez-moi  ce  soir,  soyez  seule,  et  que  personne  ne  me  voie  en- 
trer si  c'est  possible;  il  s'agit  de  ma  vie,  et  si  vous  saiViei»  q^^\ 
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«  affireox  malheur  me  poursuit!...  »   «  Adolphe  Durand.  »  Écrit 
au  crayon.  Il  8*agit  de  sa  vie...  je  suis  dans  une  anxiété... 

JOSEPH,  revenant. 

Tout  en  descendant  l'escaMer,  je  me  suis  dit  :  Pourquoi  Pa* 

éla.**  pales  parait.) 

PIMÉLA. 

Ahl 

JOSEPH. 
Quoi?  Uules  disparait) 

PIMÉLA. 

n  m'a  semblé  voir...  J'ai  cru  entendre  un  bruit  là-haut!  Allex 
donc  visiter  le  grenier  au-dessus,  là  peut-être  quelqu'un  s'est-il 
caché!  Avez-vous  peur,  vous? 

JOSEPH. 

Non. 

PAMÉLA. 

Eh  bieni  montez»  fouillez!  sans  quoi  je  serai  effrayée  pendant 
toute  la  nuit 

JOSEPH. 

J'y  vais...  je  monterai  sur  le  toit  si  vous  voulez. 

m  entre  à  gauche  par  une  petite  porte  qui  oondalt  au  grenier.) 
PAMÉLA,  l'accompagnant. 

-    Allez.  (Joies entre.)  Ah  !  Monsieur,  quel  rôle  vous  me  faites  jouer! 

JULES. 

Tous  me  sauvez  la  vie,  et  peut-être  ne  le  regretterez-vous  pas!    { 
vous  savez  combien  je  vous  aime  !  ai  lui  baise  les  mains.) 

PAMÉLA. 

Je  sais  que  vous  me  l'avez  dit;  mais  vous  agissez... 

JULES. 

Gomme  avec  une  libératrice. 

PAMÉLA. 

Vous  m'avez  écrit.,  et  cette  lettre  m'a  ôté  toute  ma  sécurité... 
Je  ne  sais  plus  ni  qui  vous  êtes,  ni  ce  qui  vous  amène. 

JOSEPH^  en  dehors. 

Mademoiselle,  je  suis  dans  le  grenier...  J'ai  vu  sur  le  tot^ 

JULES. 

U  va  revenir...  où  me  cacher? 

PAMÉLA. 

Mais  vous  ne  pouvez  rester  ici! 

JULES. 

Vous  voulez  me  perdre,  Paméla  I 
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PAMÉLA. 
Le  TOici  !  Tenez. .  •  là  î. .  •  (Elle  le  cache  soi»  la^maiiiarde.) 

JOSEPH^  revenanl. 

yoo8  n'êtes  pas  seule,  Mademoiselle? 

PAMÉLA. 

Non...  puisque  tous  Toilà. 

JOSEPH. 

% 

J'ai  entendu  quelque  chose  comme  une  voix  d'homme.  ••  La 
Toix  monte  I 

PAMÉLA. 

Dame!  die  descend  peut-être  aussi...  Yoyez  dans  l'escalier. •• 

JOSEPH. 

Ohl  jesuissûr... 

PAMÉLA. 

De  rien.  Laissez-moi,  Monsieur;  je  veux  être  seule. 

JOSEPH. 

Avec  une  vdx  d'homme? 

PAMÉLA. 

Vous  ne  me  croyez  donc  pas  ? 

JOSEPH» 

Mais  j'ai  parfaitement  entendu. 

PAMÉLA* 

Rien. 

JOSEPH. 

Ah  I  Mademoiselle  I 

PAMÉLA. 

Et  si  vous  aimiez  mieux  croire  les  bruits  qui  vous  passent  par 
les  oreilles  que  ce  que  je  vous  dis,  vous  ferez  un  fort  mauvais 
mari...  J'en  sais  maintenant  assez  sur  votre  compte... 

JOSEPH. 

Ça  n'empêche  pas  que  ce  que  j'ai  cru  entendre.  •• 

PAMÉLA. 

Puisque  vous  vous  obstinez,  vous  pouvez  le  croire...  Oai,  vous 
avez  entendu  la  voix  d'un  jeune  homme  qui  m'aime  et  qui  fait 
tout  ce  que  je  veux...  il  disparaît  quand  il  le  faut,  et  il  vient  à  vo- 
lonté. Eh  bieni  qu'attendez-vous?  croyez-vous  que,  s'il  est  id, 
votre  présence  nous  soit  agréable?  Allez  demander  à  mon  père  et 
k  ma  mère  quel  est  son  nom...  il  a  dû  le  leur  dire  en  montant, 
kn  et  sa  voix.  . 

JOSEPH. 

Mademoiselle  Paméla,  pardonnez  Si  un  pauvre  garçon  qui  est 
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fou  d'amour...  Ce  n'est  pas  le  cœur  que  je  perds,  mais  h  tête, 
aussitôt  qu'il  s'agit  de  tous.  Ne  sais-je  pas  que  tous  êtes  aussi  s^e 
que  belle?  que  tous  aTez  dans  l'âme  encore  plus  de  trésors  que 
TOUS  n'en  portez?  Aussi...  tenez,  tous  atez  raison,  j'entendrais  dix 
Toix,  je  Terrais  dix  hommes  là,  que  ça  ne  me  ferait  rien...  mais 
un...  * 

PASâUL 

Eh  bien? 

JOSEPH. 

Un...  ça  me  générait  davantage.  Mais  je  m'en  Tais;  c'est  pour 
rire  que  je  tous  dis  tout  ça...  je  sais  bien  que  vous  allez  être 
seule.  A  rcToir,  mademoiselle  Paméla;  je  m'en  Tas...  j'ai  con- 
fiance. 

PAMÉLA^  à  part. 

Il  se  doute  de  quelque  chose. 

JOSBPH^  A  part. 

Il  y  a  quelqu'un  ici...  je  cours  tout  dire  an  père  et  à  la  mère 
Giraud.  (Haut.)  A  revoir,  mademoiseile  Paméla.  m^rt.) 

SCÈNE  IL 

PAMÉLA,  JULES. 
PAHÉLA. 

Monsieur  Adolphe,  vous  Toycz  à  quoi  tous  m'exposez...  Le 
pauvre  garçon  est  un  ouvrier  plein  de  cœur  ;  il  a  un  oncle  assez 
riche  pour  l'établir  ;  il  veut  m'épouser,  et  en  un  moment  j'ai  perdo 
mon  avenir...  et  pour  qui?  je  ne  vous  connais  pas,  et  à  la  manièR 
dont  vous  jouez  l'existence  d'une  jeune  fille  qui  n*a  pour  elle  qœ 
sa  bonne  conduite,  je  devine  que  vous  vous  en  croyez  le  droit.. 
Tous  êtes  riche,  et  vous  vous  moquez  des  gens  pauvres  I 

JULES. 

Non,  ma  chère  Paméla...  je  sais  qui  vous  êtes,  et  je  vous  ai  ap- 
préciée... Jo  vous  aime,  je  suis  riche,  et  nous  ne  nous  quitterons 
jamais.  Ma  voiture  de  voyage  est  chez  un  ami,  à  h  porte  Saint- 
Denis;  nous  irons  la  prendre  à  pied;  je  vais  m'embarquer  ponr 
f  Angleterre.  Venez,  je  vous  expliquerai  mes  intentions,  car  le 
moindre  retard  pourrait  m'être  fatal. 

PAHiLA. 

Quoi! 
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JULES. 

Et  VOUS  verrez.. • 

PAUÉLA. 

Etes-tons  dans  votre  bon  sens,  monsieur  Adolphe?  Après  m'a- 
voir  suivie  depnis  nn  mois,  m'avoir  vue  deux  fois  au  bal,  et  m'a- 
Toir  écrit  des  déclarations  comme  les  jeunes  gens  de  votre  sorte 
en  font  à  toutes  les  femmes,  vous  venez  me  proposer  de  but  en 
blanc  un  enlèvement? 

JULES. 

Âh!  mon  Dieul  pas  un  instant  de  retard!  vous  vous  repentiriez 
de  ceci  toute  votre  vie,  et  vous  vous  apercevrez  trop  tard  de  la 
perte  que  vous  aurez  faite. 

PAMÉLA. 

Mais,  Monsieur,  tout  peut  se  dire  en  deux  mots. 

JULES. 

Non.  • .  quand  il  s'agit  d*un  secret  d*où  dépend  la  vie  de  plusieurs 
bommes. 

PAMÉLA. 

Mais,  Monsieur,  s*il  s'agit  de  vous  sauver  la  vie,  quoique  je  n'y 
comprenne  rien,  et  qui  que  vous  soyez,  je  ferai  bien  des  choses  ; 
mais  de  quelle  utilité  pais-je  vous  être  dans  votre  fuite?  pourquoi 
n'emmener  en  Angleterre? 

JULES. 

Mais,  eniantl...  Ton  ne  se  défie  pas  de  deux  amants  qui  s'en- 
ment!...  et  enfin,  je  vous  aime  assez  pour  oublier  tout,  et  encoo* 
ir  la  colère  de  mes  parents...  une  fois  mariés  à  Gretna-Green... 

PAMÉLA. 

Ah!  mon  Dieu!...  moi,  je  suis  toute  bouleversée!  un  beau 
eane  homme  qui  vous  presse...  vous  supplie...  et  qui  parle  d'é- 
Muser... 

JULES. 

On  monte...  Je  suis  perdu!...  vous  m'avez  livré!... 

PAMÉLA. 

Monsieur  Adolphe,  vous  me  faites  peur!  que  peut-il  donc  vous 
irriver ?•••  Attendez...  je  vais  voir. 

JULES. 

En  tout  cas,  prenez  ces  vingt  mille  francs  sur  vous,  ils  seront 
plus  en  sûreté  qu'enti*e  les  mains  de  la  justice...  Je  n'avais  qu'une 
lemi-beore...  et.,  tout  est  dit! 

PAMÉLA. 

Ne  craigaez  rien...  c'est  mon  père  et  ma  mèrcL^ 
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JULES. 

Vous  avez  de  l'esprit  comme  on  ange.. .  Je  me  fie  à  voos...  mais 
songez  qu'il  faut  sortir  d'ici,  sur-le-champ,  tous  deux;  et  je  vous 
jure  sur  l'honneur  qu'il  n'en  résultera  rien  que  de  bon  pour  vous. 


SCÈNE  III. 

PAMÉLA,  GI.nAUD  et  MADAME  GIRADD. 

PAHÉLA. 

C'est  décidément  un  homme  en  danger...  et  qui  m'aime...  deux 
raisons  pour  que  je  m'intéresse  à  lui!... 

MADAME  GIRAUD, 

Eh  bien  !  Paméla,  toi,  la  consolation  de  tous  nos  malheurs,  l'ap- 
pui de  notre  vieillesse,  notre  seul  espoir  I 

GIBAUD. 

Une  fille  élevée  dans  des  principes  sévères. 

MADAME  GIRAUD. 

Te  tairas-tu,  Ghraud?...  tu  ne  sais  ce  que  ta  dis. 

GIRAUD. 

Oui,  madame  Giraud. 

MADAME  GIRAUD. 

Enfin,  Paméla,  tu  étais  citée  dans  tout  le  quartier,  et  tu  pouTais 
devenir  utile  à  tes  parents  dans  leurs  vieux  jours  !••• 

GIRAUD. 

Digne  du  prix  de  vertu  !... 

PAMÉLA. 

Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  grondez? 

MADAME  GIRAUD. 

Joseph  Client  de  nous  dire  que  tu  cachais  un  honune  chez  toi 

GIRAUD. 

Oui...  une  voix. 

MADAME  GIRAUD. 

Silence,  Giraud!...  Paméla,  n'écoutez  pas  votre  pèrel 

PAMÉLA. 

Et  VOUS,  ma  mère,  n'écoutez  pas  Joseph. 

GIRAUD. 

Que  te  disaîs-je  dans  l'escalier,  madame  Giraud?  Paméh  «A 
combien  nous  comptons  sur  elle...  elle  veut  faire  un  bon  mariage, 
autant  pour  nous  que  pour  elle  ;  son  cœur  saigne  de  nous  voir 


ACTE  I.  2Zil 

portiers»  nous,  l'auteur  de  ses  jours!...  elle  est  trop  sensée  pour 
faire  uue  sottise.  ••  N'est-ce  pas,  mon  enfant,  tu  ne  démentiras  pas 
ton  père? 

MADAME  GIRAUD. 

Tu  n*as  personne,  n'est-ce  pas,  mon  amour  ?  car  une  jeune  ou- 
vrière qui  a  quelqu^chez  elle,  à  dix  heures  du  soir...  enfin...  il 
y  a  de  quoi  perde' j^ 

PAMÉLA. 

Mais  il  me  semble  que  si  j'avais  quelqu'un  vous  l'auriez  vt 
passer. 

GIRAUD. 

Elle  a  raison. 

MADAME  GIRAUD. 

Elle  ne  répond  pas  ad  rem...  Ouvre*moi  la  porte  de  cette 
chambre... 

PAMéLA. 

Ma  mère,  arrêtez...  vous  ne  pouvez  entrer  là,  vous  n'y  entrer 
pas!...  Ecoutez-moi:  comme  je  vous  aime,  ma  mère,  et  vo 
mon  père,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher!...  et  j'en  fais  serment 
vant  Dieu!...  cette  conCance  que  vous  avez  eue  si  longtemps 
votre  fille,  vous  ne  h  lui  retirerez  pas  en  un  instant!... 

MADAME  GIRAUD.  ' 

Mais  pourquoi  ne  pas  nous  dire  ? 

PAMÉLA^  à  part. 

Impossible!...  s'ils  voyaient  ce  jeune  homme,  bientôt  tout  h 
monde  saurait.. 

GIRAUD^  l'Interrompant. 

Nous  sommes  ses  père  et  mère,  et  il  faut  voir!... 

PAMÉLA. 

Pour  la  première  fois,  je  vous  désobéis  !...  mais  vous  m'y  for- 
cez !...  ce  logement,  je  le  paye  du  fruit  de  mon  travail!...  Je  suis 
majeure...  maîtresse  de  mes  actions. 

MADAME  GIRAUD. 

Ah  !  Paméla!.,.  vous  en  qui  nous  avions  mis  toutes  nos  espé- 
rances I... 

GIRAUD. 

Mais  tu  te  perds !•••  et  je  resterai  portier  durant  mes  vieux 
jours! 

PAMÉLA. 

Me  craignez  rien!...  oui,  il  y  a  quelqu'un  ici;  mais  silence L 
TM.  \^ 


•% 


PAIIÉLA.  fillAUD. 

VOUS  aUez  letoiimM  à  te  loge,  eat  bas...  tous  diiei  k  Josepl 
ne  sait  ce  qu'il  dît,  que  voas  aivez  fiiaiUè  pattont,  qnlfl  u*y 
sonne  chez  moi;  vous  le  renverrez...  alors,  vous  verrez  ee 
homme;  vous  saurez  ce  que  je  coraplft  faire...  et  vous  gard 
1^  pnioni  secret  sur  tootcecL 

guaud. 
Malheureuse!...  pour  quoi  prends-tu  ton  père 7  en  ai» 
»niets  de  banque  sur  la  table.)  Ah!  qu'estroe  que  c'est  quo  cela?  d 
lets  de  banque  1 

MADAME  GIRAUD. 

D^  billets !.•«  (sue  cTâoigoe  de  Biméia.)  Paméla,  d*où  ave 
cela? 

TàMÈLiU 

Je  foufl  réerinL 

GIRAUD. 

Nous  l'écrire  I...  elle  va  donc  si(  faire  enlever? 

SCÈNE  rv. 

m  BtiM,  IIOSEPIP  BHHrr,  «tram. 

J'étais  bien  sûr  que  c'était  pas  grand^chose  de  bo&..  c^i 
chef  de  voleurs,  un  brigand..  •  La  gendarmerie,  la  police-,  la  j 
tout  k  tremblement,  te  maison  «Bt  eeraée  ! 

JULES^  paraissant. 

Je  suis  perdu  I 

J'ai  fait  tout  ce  que  j*ai  pu^l 


Ab.1  ç^  fMÎ  étmniomr  Monskort 

JOSDH» 

Êtes-vous  un... 
Paviez  I 


Sani»  œil  iaibédhipÂ'élaii  saMiéL...  vouii  «bb  k  pert 
homme  à  vous  reprocher. 


BiMakoi  i^dpbtii  êlohwais  iutcMI  1 
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JULES. 

Oui! 

.     PAMÉLA. 

Que  faire?  (maïquantia  lucarne.)  Ah!  par  id;  nous  allons  déjouer 

leurs  poursuites  ?       (Elle  ouvre  la  lucarne  oui  est  occupée  par  des  agents.) 

JULES. 

Il  D'est  plus  temps  !...  Secondez-moi  seulement...  voici  ce  que 
vous  direz  :  Je  suis  Tamant  de  votre  fille,  et  je  vous  la  demande 
en  mariage...  Je  suis  majeur...  Âdolplie  Durand^  fils  d'un  riche 
négociant  de  Marseille. 

GIRAUD. 

Un  amour  légitime  et  riche!...  Jeune  homme,  je  vous  pi^ends 

sous  ma  protection. 

SCÈNE  V, 

us  lÉMBS,  LE  COMMISSAIRE.  LE  CHEF  DE  LA  POLICE,  le»  soldats. 

6IBLAUB. 

Monsieur,  de  quel  droit  entrez-vous  dans  une  naadson  habitée... 
dans  le  domicile  d'une  enfant  paisible?... 

JOSEPH. 

Oui,  de  quel  droit? 

LE  CÛMUISSAIEE. 

Jeune  homme,  ne  vous  inquiétez  pas  de  notre  droit  L«.  vona 
^liez  tout  à  rhenre  très-complaisant,  en  nous  indiquant  où  pouvait 
>:ire  rinconnu,  et  vous  voilà  bien  hostile. 

PAHÉLA. 

Mais  que  cherchez-vous  ?  que  voulez- vous  ? 

LE  COMMISSAIRE. 

Vous  savez  donc  que  nous  cherchons  quelqu'un? 

GIRAUD. 

Monsieur,  ma  fille  n'a  pas  d'autre  personne  avec  elle  que  soik 

lotur  époux,  monsieur... 

LE  COMMISSAIRE. 

^'  Rousseau. 

PAMÉLA. 

Monsieur  Adolphe  Durand. 

GIRAUD. 

Hoiisgeaa,  connais  pas...  Monsieur  est  M.  Adolphe  Durand. 


l'iU  PAMÉLA  GIUAVD. 

U  A  DAME  GIRAUD. 

ib  d'un  n^ociant  respectable  de  Marseille. 

JOSEPH. 

Ah  !  vous  me  trompiez  !...  ah  !...  voilà  le  secret  de  votre  M- 
leur,  Mademoiselle,  et  monsieur  est... 

LE  COMMISSAIRE,  au  chef  de  ta  poUoe. 

Ce  n'est  donc  pas  lui  7 

LE  CHEF. 

Mais  si...  J'en  suis  sûr!...  (Aux gendarmes.)  Exécutez  mes  ordres 

JULES. 

Monsieur...  je  suis  victime  de  quelque  méprise....  Je  ne  me 
nomme  pas  Jules  Rousseau. 

LE  CHEF. 

Ah  !  vous  savez  son  prénom,  que  personne  de  nous  n'a  it 
encoi^î. 

JULES. 

Mais  j*en  ai  entendu  parler...  Voici  mes  papiers,  qui  sont  par- 
faitement en  règle. 

LE  COMMISSAIRE. 

Voyons,  Monsieur! 

GIBAUD. 

Messieurs,  je  vous  assure  et  vous  affirme... 

LE  CHEF. 

Si  vous  continuez  sur  ce  ton,  et  que  vous  vouliez  nous  faiit 
croire  que  monsieur  est  M.  Adolphe  Durand,  fils  d'un  négociail 
de... 

^  MADAME  GIRAUD. 

De  Marseille... 

;  LE  CHEF. 

Vous  pourriez  être  tous  arrêtés  comme  ses  complices,  étrouéf  i 
la  Conciergerie  ce  soir,  et  impliqués  dans  une  affaire  d'où  l'on  «^ 
80  sauvera  pas  facilement..  Tenez-vous  à  votre  personnel 

GIRAUD. 

Beaucoup  ! 

LE  CHEF. 

Eh  bien  !  taisez-vous. 

MADAME  GIRAUD. 

Tais-toi  donc,  Giraud. 

PAMÉLA. 

Mon  Dieu!  pourquoi  ne  Tai-je  pas  cru  sur-le-champ t 


\ 
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ht  COMMISSAIRE,  à  ses  agents. 
Veuillez  Monsienr  !  (On  tend  à  ragent  le  mouchoir  de  Jules.) 

LE  CHEF. 

Marqué  d'un  J  et  d'ifli  R...  Mon  cher  Monsieur»  tous  n'êtes  pas 
très-rusé  ! 

JOSEPH. 

Qu'est-ce  qu'il  peut  a?oir  fait?...  est-ce  que  tous  en  seriez, 
mainzelle  ? 

PAMÉLA. 

Vous  serez  cause  de  sa  perte...  ne  me  reparlez  jamais I 

LE  CHEF. 

Monsieur,  Toici  la  carte  à  payer  de  votre  dîner...  vous  avez  dîné 
au  Palais-Royal,  aux  Frères-Provençaux...  vous  y  avez  écrit  un 
iMllet.au  crayon,  et  ce  billet  vous  l'avez  envoyé  ici  par  un  de  vos 
amis,  M.  Adolphe  Durand,  qui  vous  a  prêté  son  passe-port... 
iious  sommes  sûrs  de  votre  identité  ;  vous  êtes  M.  Jules  Rousseau. 

JOSEPH. 

Le  ûls  du  riche  M.  Rousseau,  pour  qui  nous  avons  un  ameu- 
lilenient. 

LB  COMMISSAIRE. 

Taisez-vous  ! 

LE  CHEF. 

5nivez-nous! 

JULES. 

Allons,  Monsieur  I  (a  Giraud  et  à  sa  femme.)  Pardonucz-moi  l'ennui 
tpie  je  vous  cause...  et  vous,  Paméla,  ne  m'oubliez  pas  î  Si  vous 
ne  me  revoyez  plus,  gardez  ce  que  je  vous  ai  remis  et  soyez  heu-  * 
creuse. 

GIRAUD. 

Seigneur,  mon  Dieu  ! 

PAMÉLA. 

Pauvre  Adolphe  ! 

LE  COMMISSAIRE^  aux  agents. 

Restez...  nous  allons  visiter  cette  mansarde  et  vous  interroger 

JOSEPH  BINET,  avec  horreur 

Ahl  ah!...  elle  me  préférait  un  malfaiteur  I 

Jules  est  remis  aux  mains  des  agenu,  et  le  rideau  iMtaet. 

fil   »«  PftIHIBII   AGTB. 


A€TE  DEUXIÈME 


KtlMttftnpiiHHliiflittOm.  AntoflMVBt  ooespéà  inicuMh 


SCÈNE  PREMIÈBE. 

ANTOINE,  HJSTINI. 
JUSTINE. 

Ek  hient  Aalowe,  a?ez-vMis  k  les  jommnxl 

ANTOINE. 

N*csUce  pas  une  pitié»  qiie  immis  «ttli^es  domestiques  noas  ne 
puissions  savoir  ce  qui  se  i>asse  i^Iativement  à  M.  Jsles  que  fwir  h 
journaux? 

JUSTINE. 

Mais,  monsieur,  madame  et  mademoiselle  du  Brocard,  lear 
aœmr,  ne  saTenl  rien...  H.  Jules  a  été  pendant  trob  mok..  oooi* 
ment  ils  appellent  cela...  é^  an  secret? 

jLiiTDnTX. 

11  parait  que  le  coup  élait  fameux,  il  s'agissait  de  roMttre 
Tanore... 

JUSTINE. 

Dire  qu*un  jeune  homme  qui  n^atait  qu*à  s*amaser,  qui  àesé 
un  jour  a\oir  les  Ti>)gt  mille  lignes  de  rente  de  sa  tante,  «ft  la  ^- 
lune  de  ses  père  et  mère,  qui  va  bien  au  double,  se  soit  fonnt 
dans  une  conspiration! 

Je  Ten  estime,  car  c*étiit  pour  nmoier  Teiqpereiir  L..  Fàks- 
inik  oMiiMur  k  om  à  fom  viNikL^  .Noos  sommes  seidi...  «otf 
n'êtes  pas  de  la  police  :  Vite  Temperenr  ! 


Taisn-^roos  doM,  miDe bête !...  à  FoQ  foiB  enlnadait,  tiMM 

-— ^^ — ^^ 
aiTeieiaii» 
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ANTOINE. 

Je  n'ai  pas  pear,  Dieu  merci!...  mes  réi)0U5es  an  jtif;e  d'ins- 
traction  ont  été  solides;  je  n'ai  pas  compromis  AL  Jules,  comme 
les  traîtres  qui  Font  dénoncé. 

JTOTINR. 

Mademoiselle  du  Brocard,  qui  doit  arvoir  Se  fameuses  éoDno» 
mies,  pourrait  le  faire  sauver,  avec  tout  son  argent 

ANTOINE. 

Ah  !  ouin!...  depuis  l'évasion  de Xavalette,  c'est  impossible I  ils 
sont  devenus  extrêmement  difficiles  aux  portes  des  prisons,  el  ils 
n'étaient  pas  déjà  si  commodes...  M.  Jules  la  gobera,  voyez- vous; 
ça  sera  un  martyr.  J'irai  le  voie  (On  sonne.  Antoine  sort.) 

JUSTINE. 

Il  rira  voir!  quand  on  a  connu  quelqu'un,  je  ne  sais  pas  com- 
ment on  a  le  cœur  de...  Moi,  j*lrai  à  la  cour  d'assises;  ce  pawre 
enfant,  je  lui  dois  bien  cela. 

SCÈNE  n. 

DUPRÉ.  ANTOINE,  JUSTINE. 
ANTOINE^  à  part,  voyant  entrer  Dupré. 

Ah  I  l'avocat.  (Haut.)  Justine,  aOez  prévenir  madame,  (a  part.)  L'a- 
vocat ne  me  paraît  pas  facile.  (Haut }  Monsieur,  y  a-t-il  quelque  es- 
poir de  sauver  ce  pauvre  M.  Jules? 

DUPRÉ. 

"^ous  aumez  doncl)eaucoup  votre  jeune  maître? 

ANTOINE. 

C'est  n  naturel  ! 

Que  feriez-vous  pour  le  sauver? 

ANTOINE. 

Tout,  Sloiifdeuri 
Rienl 

ANTOINE. 

RienL..  JeiteoîgDeiai  tout  ce  que  vous  ^vondpBi. 

Si  l'on  vous  prenait  en  contradiction  avec  ce  que  vous  avez  déjà 
dit,  et  ^^  ien  césiiltât  au  laux  témoignage,  mwà-yorn  ce  que 
vous  risqueriez? 


PAMELA   GinAUn. 

ANTOIlfB. 

>v<n,  Monsieur. 

DUFRÉ. 

Les  galères? 

ANTOINE. 

Aiousieur,  c*éBt  bien  dur! 

DUPRÉ. 

Vous  aimeriez  mieux  le  servir  sans  vous  compromettfu 

ANTOINE. 

Y  a-t-il  un  autre  moyen  ? 

DUPRÉ. 

Non. 

ANTOINB. 

Eh  bien  I  je  me  risquerai 

DUPRÉ,  ft  pari. 

Du  dévouement! 

ANTOINE. 

Monsieur  ne  peut  pas  manquer  de  me  faire  des  rentes 

JUSTINE. 

Yoici  madame. 

SCÈNE  III. 

LES  MÊMES,  MADAME   ROUSSEAU. 

MADAME  ROUSSEAU^  à  Dupré. 

Ah!  Monsieur,  ioiis  vous  attendions  avec  une  impatience! 
<A  Antoine.)  Automef  vitc,  prévcucz  mon  mari,  (a  Dupré.)  Monsieur,  je 
l'ospère  plus  qu'en  vous. 

DUPRÉ. 

Croyez,  Madame,  que  j'entreprendrai  tout.,, 

MADAME  ROUSSKAU. 

Oh!  merci...  et  d'ailleurs  Jules  n'est  pas  coupable...  lui  conspi- 
rer!... un  pauvre  enfant,  comment  peut-on  le  craindre,  quand  an 
moindre  reproche  il  reste  tremblant  devant  moi...  moi,  sa  mère! 
Ah  I  Monsieur,  dites  que  vous  me  le  rendrez. 

ROUSSEAU  y  entrant,  h  Antoine. 

Oïdf  le  général  Verby...  Je  l'attends  dès  qu*tl  viendra,  {km^- 
Eh  bien  I  mon  cher  monsieur  Dupré... 

DUFRÉ. 

ÏA  bataille  commence  sans  doute  demain;  aujourd'hui  les  pr^ 

p;;:Mir>,  i'iu  te  d'ac^n-^aiion. 
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ROUSSEAU. 

lion  pauvre  Jules  a-t-il  donné  prise  7... 

DUPRÉ. 

Il  a  tout  nié...  et  a  parfaitement  joué  son  rôle  d*innocent;  mais 
nous  ne  pourrons  opposer  aucun  témoignage  à  ceux  qui  TaccablenL 

ROUSSEAU. 

Ah  I  Monsieur,  sauvez  mon  fils,  et  la  moitié  de  ma  fortune  est 
à  vous. 

DUPRÉ. 

Si  j'avais  toutes  les  moitiés  de  fortune  qu*on  m'a  promises. ..  j  j 
siîiais  trop  riche. 

ROUSSEAU. 

Douteriez- vous  de  ma  reconnaissance? 

DUPRÉ. 

J'attendrai  les  résultats,  Monsieur. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Prenez  pitié  d'une  pauvre  mère  ! 

DUPRÉ. 

Madame,  je  vous  le  jure,  rien  n'excite  plus  ma  curiosité,  ma 
sympathie,  qu'un  sentiment  réel,  et  à  Paris  le  vvai  est  si  rare,  que 
je  ne  saurais  rester  insensible  h  la  douleur  d'une  famille  menacée 
de  perdre  un  ûls  unique...  Comptez  sur  moi. 

ROUSSEAU. 

Ah!  Monsieur  !••• 

SCÈNE  Vf. 

m  vÉ»s,  LE  GÉNÉRAL  DE  VERBY,  MADAME  DD  BROCARD. 


MADAME  DU  BROCARD^  amenant  de  Verl^. 

Venez,  mon  cher  général 

DE  VERBT^  saluant  Duprô. 

\hl  Monsieur...  je  viens  seulement  d'apprendre... 

ROUSSEAU^  présentant  Dupré  li  de  Verby. 

Général,  M.  Dupré.  (Dupré  et  de  Verby  te  telueol;) 

DUPRÉ^  à  part,  pendant  que  de  Verby  parle  li  Rousseau. 

Le  général  d'antichambre;  sans  autre  capacité  que  le  nom  de 
%Q  frère,  gentilhomme  de  la  chambre  :  il  ne  me  paraît  pas  être 
ici  pour  rien... 


%0  PAMÉLA  GIEADD. 

DB  YBBBT^  à  Dopré. 

Monsiear  est,  selon  ce  que  je  Viens  cTenleiidre^  diari^é  éek 
défense  de  M.  Joies  Rousseau  dans  la  déplorable  affaire... 

»Odi,  Moosieor...  oœ  dépAorabk  affiure,  wleB^nranonpiMB 
ne  sont  pas  en  prison;  la  jastice  sévira  contre  les  soldats,  et  les 
cbefsTOflft,  comme  tonjoors,  à  Técart...  Yoib  êtes  le  génëral  vi- 
comte de  Verby? 

DK  YERVT. 

Le -géinéi'd  Teiiyy .. .  Jene  prends  pa8detitfe...iiieBfl{mmDs... 
Sans  doute,  tous  connaissez  l'instruction. 

Depuis  trois  jours  seulement  «o»  commnniqsoiis  anFec  fcs  v- 
cusés. 

DE  TEKBT» 

Et  que  pensez-TOus  de  l-alHre? 

VOIS. 

Oui,  paiiez. 

D'après  Thafaitiide  que  j*ai  du  Palm,  je  ^crois  dcpHner  qo-A  « 
père  obtenir  des  révéiatlous  en  o£^nt  des  oenmintotîoiis  de  paie 
aux  condamnés. 

DB  TSBBT. 

Les  accusés  sont  tous  des  gens  d*honueur. 

BOLSSEAU- 

Mais... 

BOPBÉ. 

Le  caractère  change  en  face  de  Féchafaud,  surtout  quand  oo  a 
beauooBp  Ji  iperdre. 

DB  TERBT^  à  part. 

Ou  ne  devrait  conspirer  qu'avec  des  gens  qui  n'ont  pas  on  sou. 

DUPRÉ. 

J'engagerai  mon  client  à  tout  révéler. 

ROUSSEAU. 

Sans  doute. 

MâDin  nu  BBOCiXIW 


SASffR 'B01IB9KI1J* 

9  le  faut 

HB  TBRBT,  inqviet. 

0  n'y  a  donc  aucune  chance  de  salut  pour  loi? 
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DLPRÉ. 

Aucune!  le  .parquet  pont  démontrer  qu'il  était  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  commencé  Vexéculion  du  complot. 

DB  TERBY. 

J'aimerais  mieux  perdre  la  tête  que  Tfaonneur. 

■DUPRÉ. 

C'est  selon!  si llionneuf  ne  Tant  pas  la  tiSte. 

Vous  avez  des  idées... 

irousssAU. 
Ce  sont  les  miennes... 

DUPRIÉ. 

Cie  soift  célkrs  Au  plus  grand  nombre.  J*âi  vb  faire  beatrconp  de 
choses  pour  sauver  la  tête...  îl  y  a  des  gens  qui  mettent  les  antres 
en  avant,,  qui  ne  risquent  nen,  et  i^coeîllent  tout  après  le  succès. 
Ont-ils  de  Tbonneur  ceux-là?  est-on  tenu  à  quelque  tîiose  en- 
vers eux? 

DE  TERBY. 

À  rien  ;  ce  sont  des  misérables. 

DUPRÉ^  à  part 

Il  a  bien  dit  cela^.  cet  Jiomme  a  perdu  le  pauvre  Jules...  je 
leiUerai  aiir  kû. 


SCÈNE  V. 


Uf  iiÉMBS,  ANTOINE,  imlB  J€LES,  «intné  pu dti  «mii. 


Madame...  Monsieur...   une  voiture  vient  de  s^uvôter»  idc£ 
bommesen  descendent*.  M.  Jules  «st  aivec<eux;  on  l'amène. 

M»  It  MlàJHJÊE  RDUSSSML 

MonfibI 

MADAME  DU  BROCARD. 

Mon  neveu  ! 

DUfliL 

Oui...  sans  doute,  une  visite...  des  recherches  dans  ses  papiers 

AXTOINB. 

Le  voici  I 
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IULES  parait  au  fond,  suivi  par  des  agents  et  un  Juge  d'Instruction: 

Il  court  vers  sa  môre. 

Ma  mèret  ma  bonne  mère!  {n  embrasse  sa  mère.)  Abl  je  tous  re- 
vois! (A  mademoiselle  du  Brocard.)  Ma  tante! 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mon  pauvre  enfant!  viens,  viens...  près  de  moL..  ils  n*oseropt 
pas. . .  (Aux  agents  qui  s'avancent.  )  Laissez  !. . .  A  h  I  iaissez-le. 

ROUSSEAU^  s'élangant  vers  eux. 

De  grâcet... 

DUPRÉ,  au  Juge  d'Instruction 

Monsieur... 

JULES. 

Ma  bonne  mère,  calmez-vous...  Bientôt  je  serai  libre...  od, 
croyez-le...  et  nous  ne  nous  quitterons  plus. 

ANTOINE,  Il  Rousseau. 

Monsieur,  on  demande  à  visiter  la  chambre  de  M.  Jules. 

ROUSSEAU^  au  Juge  d'instruction. 

A  rinstant,  Monsieur...  je  vais  moi-même...  (a  Dupré.montrantjoiei.) 
Ne  le  quittez  pas!... 

(U  s'éloigne,  conduisant  le  Juge  d'instruction,  qui  fait  signe  aux  agents  de  sorreiller 
Jules.) 

JULES^  prenant  la  main  de  de  Verby. 

Ah!  général..  (ADupré.)Et  vous,  monsieur  Dupré»  si  bon, si 
généreux,  vous  êtes  venu  consoler  ma  mère...  (Bas.)  Ah!  cacbez- 
lui  le  danger  que  je  cours.  (Haut,  regardant  sa  mère.)  Ditcs-lui  la  vérité..* 
dites-lui  qu'elle  n'a  rien  à  craindre. 

DUPRÉ. 

Je  lui  dirai  qu'elle  peut  vous  sauver. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Moi! 

MADAME  DU  BROCARD. 

Gomment? 

DUPRÉ^  à  madame  Rousseau. 

En  le  suppliant  de  révéler  le  nom  de  ceus^  qui  Tout  fait  agir 

DE  YERBT,  à  Dupré. 

Monsieur... 

MADAME  ROUSSEAU. 

Oui,  oh  !  tu  le  dois. ..  Je  l'exige,  moi,  ta  mère. 

MADAME  DU   BR0CAR&. 

Oui...  mon  neveu  dira  tout.,  entraîné  par  des  gens  qui  m*!**' 
tenant  rabandoiincnt,  il  noiu  à  son  tour... 
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DE  YERBTy  bas  à  Dupré. 

Quoi!  Monsieur,  tous  conseilleriez  à  votre  client  de  trahir... 

DUPRÉy  vivement. 

Qui?... 

DE  YERBT^  troublé. 

Mais...  ne  peut-on  trouver  d'autres  moyens?...  M.  Jules  sait  ce 
ii*an  homme  de  cœur  se  doit  à  lui-même. 

DUPRÉ  ^  vivement,  li  part. 

C'est  lui...  j'en  étais  sûri 

JULES^  à  sa  mère  et  à  sa  tante. 

Jamais,  dussé*je  périr...  je  ne  compromettrai  personne. •• 

(xMouvement  de  Jofe  de  de  Verby.) 
MADAME  ROUSSEAU. 

Âhl  mon  Dieu!  (Regardant  les  agents.)  Et  pas  moyen  de  le  faire  fuir  I 

MADAME  DU  BROCARD. 

Impossible! 

ANTOINE^  entrant. 

MoDsieur  Jules...  c'est  vous  qu'on  demande. 

JULES. 

J'y  vais  ! 

MADAME  ROUSSEAU. 

Âh!  je  ne  te  quitte  pas. 

(Elle  remonte  et  folt  aux  agents  un  geste  de  supplication.  | 
MADAME  DU  BROCARD^  à  Dupré,  qui  regarde  attentivement  de  Verby. 

Monsieur  Dupré,  j'ai  pensé  qu'Userait... 

DUPRÉ^  rinterrorapant. 

Ptostard...  Mademoiselle,  plus  tard. 

{U  la  conduit  vers  Jules,  qui  sort  avec  sa  mère,  suivi  des  agents.) 

SCÈNE  V3. 

DUPRÉ,  D£  VERBY. 
DE  VERBT»  ft  part. 

Ces  gens  sont  tombés  sur  un  avocat  riche,  sans  ambition...  et 
une  bizarrerie... 

DUPRÉ^  redescendant  et  regardant  de  Verby,  à  part. 

Maintenant,  il  me  faut  ton  secret I  (Haut.)  Vous  vous  intéressez 
eaucoup  à  mon  client,  Monsieur. 

Dl  VEBBT. 

Beaucoup! 
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I 

DUPRÉ. 

Je  na  eMOMri  OMtqreDdre  qoA  iatérèl  a  j^  k  etodÛTOtri- 
che,  jeune,  aimant  le  plaisir,  à  te  jeter  dans  une  conspiratioiL.. 

DB    YERBT. 

La  gloire! 

MUffdty  soarlHl; 

Ne  dites  pas  ces  choaeSf4k  à  im  aiecat  qui  depw  vingt  an*  pia- 
tique  le  Palais;  qui  a  liop  étudié  les  hommes  et  les  affaires  pour 
ne  pas  savoir  que  les  plus  beaux  motifs  ne  serrent  qp'à  d^gnu^les 
plus  petites  choses,  et  qni  n'a  pas  encore'  rencontré  de  cœon 
exempts  dé  edculs. 

DE  YERBT. 

Et  plaidez-vous  gratis? 

DTJPRÉ. 

Souvent  ;  mais  je  ne  plaide  que  selon  mes  convictioni... 

DE  VERBT. 

Monsieur  est  ricbe  7 

DUPRÉ. 

J'avais  de  la  fortune;  sans  cela,  et  dans  le  monde  comme  il  est, 
j'eusse  été  droit  à  l'hôpital 

DE  VERBY. 

C'est  donc  pac  conviction  que  vous  avesL  accepté  la  cause  do 
jeune  Rousseau? 

DHIPRÉ. 

Je  le  crois  la  dupe  de  gens  situés  dans  une  région  supérieorei 
et  j'aime  les  dupes  quand  elles  le  sont  noblement  et  noià  vicÉnes 
de  seeretff  calenk..  car  nbus  sommes  dan»  m>  siècle  où  la  dape 
est  aussi  avide  que  celui  qui  l'exploite... 

DE  YlRll» 

Monsieur  appartient,  je  le  vois,  à  la  secte  des  misanthropes. 

DDFRé. 

Je  n'estime  pas  assez  les  hommes  pour  les  haïr,  car  je  n'ai  ren- 
contré personne  que  je  pusse, aimer. «..Je  me  contente d'étodier 
mes  seoiUahleBip  je.  ka  vois  tmv  jonaittideOiaMÉiâieft  aansc  plM^ 
moins  de  perfection.  Je  n'ai  d'illusion  sur  rien,.il'CSè  xm^amjfi 
ris  comme  un  speclatenr  d»  partene  ^oattd  il  af amuse...  seule- 
ment je*  ne  nffift  pas,  je  tt'al  pas  asses  d^  passion»  ponr  ctli. 

DE  YEKBTy  hjfÊHL 

Comment  influencer  un  paseil  homme?  (sant.)  Mais,  MonsleoC' 
vous  avez  cependant  besoin  des  autreSt 


amais  I 

iais'vtnis'  floirfRn:  qaeiqnefbis. 

DUPRÉ. 

r»me  alors  à  être  seaL..  D'ailleurs,  à  Paris,.  tout.a*acliète, 
ime  les  soins;  croyez-moi,,  je  vis  parce  que  c*est  un  devoir... 
i essayé  de  tout....  charité,,  amitié,  dévouemenJL.*.  lea  obligés 
ontd^ûté  du  bienfait,  et  certains  philanthropes  de  la  bien- 
$ance;  de.  toutes  les  duperies,,  celle. du.  aentiniKait  tft,kh  plus 
ieuse. 

DE  TSBBT. 

Et  h  patrie,  monsieur? 

Qhl  c!e8l.biaii..peu  d».  chose»  HAonsieur».  depois  qa'ixof  a  invwité 

nnmqîtf. 

DE  TERB!Ej,tf««aagâ^ 

Àiosi,  Monsieur,  vous  voyaz.  dan»  Jules  Rousseau  un  jeune  en- 
miaste? 

^oa,  Mensisoc,  on. poeblème  k  rés«udfBv  et  giice kf  vem,  j'y 

niendrai.  (Mouvement  de  de  verby.)  Tcuez,  parlous  franeheflBCiit»» 
De  TOUS  crois  pas  étranger  à:  tout  ceci 

BU  TBmr; 
Monsieur.  •• 

VoQs  pouvez  sauyer  ce  jeune  InimiC^ 

Moi  !  comment? 

DirpRÉ: 
1^  voti9^  llflMÎgiMige' conoboré  de  ceftiPd^Jtofoifae,  qm  m'a 

■omis... 


J'ai  des  raisons  pour  ne  pas  paraître.... 

MfPBil 

Ainsi...  vous  êtes  de  la  conspiration. 

DE  TBRBT. 
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DE  YBRBT. 

Monsieur,  ce  langage. . . 

DUPnÉ. 
N'essayez  pas  de  me  tromper!  Mais  par  qaeb  moyens  l'am- 
▼ons  séduit?  U  est  riche,  il  n'a  besoin  de  rien. 

DE  YERBT. 

Ecoutez,  Monsieur...  si  vous  dites  un  mot.. 

DUPRÉ. 

Oh!  ma  fie  ne  sera  jamais  une  considération  pour  md  i 

DE  TERBT. 

Monsieur,  tous  savez  très -bien  que  Jules  8*en  tirera,  et  toos 
lui  feriez  perdre,  s'il  ne  se  conduisait  pas  bien,  la  main  de  ma 
nièce,  Théritière  du  titre  de  mon  frère,  le  gentilhomme  de  b 
chambre. 

DUPRÉ. 

11  est  dit  que  ce  jeune  homme  est  encore  un  calculateur!  Pen- 
sez, Monsieur,  à  ce  que  je  vous  propose.  Vous  avez  des -amis  pois- 
sants, et  c'est  pour  vous  un  devoir  I... 

DE  YBBBT. 

Un  devoir  I  Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas. 

DUPRÉ. 

Vous  avez  su  le  perdre,  el  vous  ne  sauriez  le  sauverT  ^kptt^h 
k  tiens. 

DE  TEBBT. 

Je  réfléchirai.  Monsieur,  à  cette  affaira 

DUPRÉ. 

Ne  croyez  pas  pouvoir  m'échapper. 

DE  TERBT. 

Un  général ,  qui  n'a  pas  craint  le  danger,  ne  craint  pas  no 
avocat!... 

DUPBÉ. 
Gomme  vous  fOOdrezl  (De  Verby  •ort,aMlieiii(i«wii«erk) 

SCÈNE  VII. 

DUPR&,  BINET. 
BINET. 

Monsieur,  je  n*ai  su  qu'hier  que  vous  étiez  le  défenseur  d^ 
M.  Jules  Rousseau;  je  suis  allez  chez  vous,  je  vous  ai  atteodo. 
mais  vous  êtes  rentré  trop  tard;  ce  matin  vous  étiez  sertir  ^ 
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je  travaille  pour,  la  maison,  je  suis  entré  ici  par  une  bonne 
on,  pensant  que  vous  y  viendriez,  et  je  V033  guettais.*. 

DUPRÉ. 

ne  vonlez-vous? 

BUTET. 

is  Joseph  Binet 

DUPBÉ. 

cnl  après  T 

BINET. 

leur,  soit  dit  sans  vous  offenser,  j*ai  quatorze  cents  francs 
oh!  bien  à  moi!  gagnés  sou  à  sou;  je  suis  ouvrier  tapis- 
mon  oncle  Dumouchel,  ancien  marchand  de  vin,  a  des 

8. 

DUPRé. 

E  donc  clairement!  que  signiGent  ces  préparations  mysté- 

BIRfiT. 

»rze  cents  francs,  c'est  un  dénier,  et  on  dit  qu'il  faut  bien 

s  avocats,  et  que  c'est  parce  qu'on  les  paye  bien  qu'il  y  en 

J'aurais  mieux  fait  d'être  avocat,  elle  serait  ma  femme  I 

DUïRF. 

vous  fou? 

BlNET. 

>ut  Mes  quatorze  cents  francs,  je  les  ai  là;  tenez.  Mon- 
3  n'est  pas  une  frime...  ils  sont  à  vous  ! 

DUPRÉ. 

mment? 

BINET. 

us  sauvez  monsieur  Jules...  de  la  mort,  s'entend...  et  si 
tenez  de  le  faire  déporter.  Je  ne  veux  pas  sa  perte;  mais  il 
il  voyage...  Il  est  riche,  il  s'amusera...  Ainsi,  sauvez  sa 
lites-le  condamner  à  une  simple  déportation,  quinze  ans, 
uple,  et  mes  quatorze  cents  francs  sont  à  vous  ;  je  vous  les 
i  de  bon  cœur,  et  je  vous  ferai  par-dessus  le  marché  un 
de  cabinet...  Voilà! 

DUPRÉ. 

quel  but  me  parlez-vous  ainsi? 

BINBT. 

quel  but?  j'épouserai  Paméla...  j'aurai  ma  petite  Pamébu 

DUPRÉ. 

ial 

TH.  17 
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PmsSàGinai. 


Quel  rapport  y  a-t-il  entre  Paméia  Giraid  et  Jriei  IImhmmiî 


Ah  !  çà,  moi  qni  croyais  que  les  avocats  étaient  payés  pour  im 
de  rinstruction  et  savaient  tont...  mais  vous  ne  savez  donc  rien, 
Monsieur?  Je  ne  m*étonne  pas  qu*il  y  en  a  qoi  disent  que  les  avo- 
cats sont  des  ignorants.  Mais  je  retire  mes  quatorze  cents  (lancs. 
Paméia  s^accuse,  c*est-4i-dire  m'accose  d'avoir  livré  sa  tête  au 
bourreau,  et  vous  comprenez,  s*îl  est  sauvé  surtout»  s'il  est  dé- 
porté, je  me  marîe,  j'épouse  Paméia,  et  comme  le  déporté  ne  se 
trouve  pas  en  France,  je  n'ai  rien  à  craindre  dans  mon  ménage. 
Obtenez  quinze  ans;  ce  n'est  rien,  quinze  ans  pour  vojagper,  et  j'ai 
le  temps  de  voir  mes  enfants  grandis,  et  ma  femme  arnvée  à  on 
âge...  Vous  comprenez?... 

JDUPli. 

n  est  naSt,  an  moias ,  celni-liu . .  Ceux  qm  rJemltat  aànà  à  taite 
vmK  et  par  pattioa  ne  isooi  pas  les  pk»  mêuuk  coeuis. 


Âht  çà,  qu'est-ce  qu'il  se  dit?  Un  avocat  qui  se  parle  Moi- 
même,  c'est  comme  un  pâtissier  qui  mange  sa  marchandise... 
Monsieur?... 

DUPR^ 

Paméia  l'aime  donc,  M.  Jules? 

BIHET. 

Dame!  voss  comprenez...  tant  qu'il  seia  dans  cette  posteioD 
c'est  bien  intéressant. 

nuni. 
Os  se  voyai^it  donc  beaucoup  ? 

BINKT. 

Trop!...  Db!  si  j'avais  SD«  moi«  je  l'aurais  bien  jùdt  sauver* 

DUFRÉ. 

Elle  est  belle  T 

BIH£Z. 

Qui?...  Paméia?...  c*te  fancel^.  Ma  Paméia!...  comme TApol 
Im  d»  BdvédèBB, 

Gardez  vos  quatorze  cents  francs,  mon  ami,  et  si  vonsiM  ix^ 
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cœur,  TOUS  et  votre  Paiàéla,  vous  pouirez  m'aider  à  le  sauver;  car 
il  y  va  de  le  laisser  ou  de  Tealever  à  Tédiafaud. 

BINET. 

HoQMMr*  nHHez  pas  dire  vu  mot  \  Paméla;  éUe  est  m  déset* 

poir. 

DUPRÉ. 

Pourtant  il  faut  faire  en  sorte  que  je  te  foie  ce  matin. 

BINBT. 

ie  lui  ferai  dire  par  son  père  et  sa  mère. 

Ah  !  M  y  a  un  père  et  une  mère?  (a  part.)  dite  eoÉtera  beaneovp 

d'argent  (Haat.)  Qui  sont-ils  7 

D'honorables  portiers. 

DUPRÉ. 

Bon! 

BINET. 

U  père  Girmd  est  «s  taillear  rainé. 

1NJPRÊ. 

Bien...  Allez  les  prévenir  de  ma  visite...  et  sur  toute  chose,  le 
profond  secret,  ou  vous  sacrifiez  monsieur  Jules. 

Bunsr. 
hmkmaA 

DUFRâ. 

Nous  ne  nous  sommes  jamais  m. 

BlNET. 

Jamais. 

BUPRÉ. 

Allez. 


h  vais.,,  (U  se  trompe  de  poile.) 


^ar  jà,  grand  avocat..  Mais  permettez-moi  de  vous  donner  ua 
^'^seO  :  un  petit  bout  de  déporUtioii  ae  loi  ferait  pas  de  mal,  ç 
^  apprendrait  à  laisser  le  gouvernement  tranquiih. 
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SCÈNE  VIII. 

ROUSSEAU,  MADAME  ROUSSEAU,  MADAME  DU  BROCARD,  aoutaMt 

ptr  Justine,  DUPR£. 

KADAMB  ROUSSEAU. 

Paa?re  enfant  I  qael  courage  I 

DUPRÉ. 

J'espère  tous  le  conserver,  Madame.. .  mais  cela  ne  se  fera  pas 
sans  de  grands  sacriGces. 

ROUSSEAU. 

Monsieur,  la. moitié  de  notre  fortune  est  à  vous. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Et  la  moitié  de  la  mienne. 

DUPBÉ. 

Toujours  des  moitiés  de  fortune...  Je  vais  essayer  de  faire  mon 
devoir...  après  vous  ferez  le  vôtre  ;  nous  nous  verrons  à  rœa?re. 
Remettez-vous,  Madame,  j*ai  de  Fespoir. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ail!  Monsieur,  que  dites-vous? 

DUPRÉ. 

Ton(  à  l'heure  votre  fils  était  perdu...  maintenant,  je  le  crois, il 
peut  être  sauvé. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Que  faut-il  faire? 

MADAME  DU  BROCARD 

Que  demandez-vous? 

ROUSSEAU. 

Comptez  sur  nous,  nous  vous  obéirons. 

DUPRÉ. 

Je  fe  verrai  bien.  Voici  mon  pian,  et  il  triomphera  devant  les 
jurés...  Votre  fils  avait  une  intrigue  de  jeune  homme  avec  une 
grisettc,  une  certaine  Paméla  Giraud,  une  fleuriste,  fille  d'au 
portier. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Des  gens  de  rien  2 

DUPRÉ. 

Aux  genoux  desquels  vous  allez  être,  car  votre  fils  ne  qailU'^ 
pas  cette  jeune  fille,  et  c'est  là  votre  seul  moyen  de  salut.  Le  soir 
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même  où  le  ministère  public  prétend  qu'il  conspirait,  peut-être  il 
l'anni  nie.  Si  le  fait  est  vrai,  si  elle  déclare  qu'il  est  resté  près  ^ 
d*eUe,  si  le  père  et  la  mère  pressés  de  questions,  si  le  rival  de  ' 
Joies  auprès  de  Paméla  confirme  leur  témoignage...  alors  nous 
pourrons  espérer...  entre  une  condamnation  et  un  alibi,  les  juré( 
choisiront  l'alibL 

MADAHB  ROUSSEAU,  h  part. 

Ah  I  Monsienr,  ?ou8  me  rendez  la  vie. 

ROUSSEAU. 

Monsieur,  notre  reconnaissance  est  étemelle. 

DUPRÉ^  les  regardant- 
Quelle  sonmie  dois-je  offrir  à  la  fille,  au  père  et  k  b  mère? 

HADAHB  DU  BROCARD. 

Ibsont  pauvres? 

DUPRi. 

Mais  enfin,  il  s'agit  de  leur  honneur. 

KADAMB  DU  BROCARD. 

Une  fleuriste. 

DUPRÉ,  Ironiquement. 

Ge  ne  sera  pas  cher. 

H.  ROUSSEAU. 

Que  pensez-vous  T 

DUPRÉ. 

Je  pense  que  vous  marchandez  déjà  la  tête  de  votre  fik. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Mais,  Monsieur  Dupré,  allez  jusqu'à... 

MADAHB  ROUSSEAU. 

Jusqu'au.. 

DUPRâ. 

Ju8qu*L.. 

M.  ROUSSBAU. 

Mais  je  ne  comprends  pas  votre  hésitation...  Monsieur,  tout  ce 
lue  vous  jugerez  convenable. 

DUPRÉ. 

Ainsi,  j'ai  plein  pouvoir...  Mais  quelle  rq>aratfon  lui  offrirez- 
vous  si  elle  livre  son  honneur  pour  vous  rendre  votre  fils,  qui, 
peut-être,  lui  a  dit  qu'il  l'aimait? 

MADAME  ROUSSEAU. 

Il  répoosera.  Moi  je  son  du  peuple,  je  ne  suis  pas  marquise 
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Que  àtlf^-mum  ft?  Bt  madeuMlselle  de  Tcrbrt 

■ADAU  mssiAiL 
Ma  Mwr,  il  ImI  le  SMver. 

rani^  à  pot, 
Yoilà  une  antre  comédie  qui  commence  ;  et  ce  aen  pour  moi  la 
dernière  que  je  veuille  voir...  engiageoiis^es.  (Haut.)  Peut-être  fe- 
rez-vous  bien  de  venir  Yoir  sccrèteaieal  la  ÎMHie  fiUcL 

«ADAUl  BOUSBEAU. 

3hl  oui,  Monsîenr,  je  veux  aller  la  voir...  la  supplier...  (iife 
■onne.}  Justine!  Antoinel  (Antoine pantM  Yitel....  faites  atteler.... 
hâtca  fjM*., 

ASTOUfK. 

Oui,  Madame. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Masœur,  vous  m'accompagnerez!...  Ah  !  Jules,  mon  pauvre  fib! 

MAnunr  mr  bsocass. 
On  le  ramène. 

SCÈKË  IX. 

Lit  lÉiiBS,  JULES,  ramené  par  les  agenti^  fmÊt  M  TlUBTr 

JULES. 

Ma  mère...  adL..  Non!  à  bieotôt...  bientôt.. 

(Kousseau  et  madame  da  Brocard  embrassent  Joks  ! 
DE  VERBY,  qui  s'est  approché  de  Dupré. 

Je  ferai,  Monsieur,  ce  que  vous  m'avez  demandé...  Un  de  mes 
amis,  M.  Adolphe  Durand,  qui  favorisait  la  forte  dfe  notre  cher 
Jules,  témoignera  que  son  ami  n'éiait  occupé  que  d'une  passioa 
pour  une  grisette  dont  il  préparait  TenlèvemenL 

DUPRÉ. 

C'est  assez  ;  le  succès  dépend  maintenant  de  nos  démardes. 

LE  JUGE  d'iNSTRUCTIONj  &  Joies. 

Partons,  Monsieur. 

JULES. 

Je  vous  suis...  Oourage,  ma  mère  ! 

en  ftiCnn  demferadteo  àHmiaseaii  eti  Dvpfé;  4»VMtjltf  Wt  ifaUVitfgK^t 
4iitBéli«i.> 

MADAME  ROUSSEAU  >  &  Jolos,  48*00  enmèM 

Jules!...  Jules!...  espère;  nous  te  sauverons. 

'%n  agents  emmènent  Jules,  qal,  arrfvé  ao  nmâ,  adresse  nn  dernier  adieu  à  • 

riM    »ir    DEUXIBIB    ACTI. 


âct£  troisième 


1a  BHtDSsrdJ^  de  FUBélk. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PÂMÉLA,  Gmiim,  irABAME  GIRAUD. 

Paméla  est  debout  près  de  sa  mère  qui  tricote;  le  père  GIraad  travaille  sur  une  tabl» 

à  gaiicliie» 


W&DAME  GlttAUp. 

Infin,  Tds;  âm  paoTre"  ilfe;  ça  ifcst  pas  poar  te  le  reprocher, 
luais  c'est  toi  qui  es  la  cause  de  ce  qui  nous  arrive. 

GIRAITD. 

Ab  !  mon  Dieu,  oui  !...  Nous  étions  vemrs  l  Paris  parcer  que,  à 
la  campagne,  tailleur,  c*est  pas  un  métier;  et  pour  toi,  notre  Pa- 
méla, si  gentille,  si  mignonne,,  nous  avious  de  TamUtiov,  nous 
nous  disions  :  Eh  bien,  ici,  ma  femme  et  moi,  nous  prendrons  du 
service;  je  travaillerai  ;  nous  donnerons  un  bon  état  à  not'  et>fant; 
t,  comme  eDe  sera  sage,  laborieuse,  jolie,,  noua  la  marierons  bien. 

PAMÉLA. 

Mon  père  !••• 

MADAME  GtRAin). 

Il  y  avait  déjà  la  moitié  de  fait. 

GIRAim. 

Dame  !  oui  !....  noos  avions  une  bonne  li»ge-;  ta  fkbafs  Ses  fleurs 
ni  plus  ni  moins  qu'un  jardinier...  Le  mari,  eh  bien,  Joseph  Binet, 
tOQ  voisin,  le  serait  devenu. 

MADAME  GIRAUD. 

Au  lieu  de  tout  cela,  l'esclandre  qui  est  arrivée  dans  la  maison 
a  fait  qne  le  propriétaire  nous  a  renvoyés  ;  que  dans  tout  le  quac- 
der  on  tient  dès  propos  &  n'en  plus  finir,  à  cause  que  le  jeune 
bmme  a  été  pris  chez  toi« 
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PAMfiLA. 

£h!  moo  Dieo,  pomm  que  je  ne  sois  pas  coupable? 

ghaud. 

uh!  ça,  nom k  saTons  bien!  Esl-ce  que  ta  crois  qn*autreiiiest 
Qoos  serions  près  de  toi?...  est-ce  qne  je  t'embrasserais?...  Yj, 
Paméla.  les  père  et  mère  c*est  toat!...  et  qoand  le  monde  entier 
serait  contre  elle,  si  one  fille  peut  r^arder  ses  parents  sans  roi- 
gîr,  ça  snifit 

SCÈNE  n. 

us  MÊMES,  BDCKT. 
HÂDAME  GimiDA. 

Tiens!...  foUà  Joseph  Binet 

PAMiUU 

Monsieur  Binet,  qoe  venez-Toas  chercher?  Sans  fons,  sass 
votre  indiscrétion ,  M.  Joies  n'aurait  pas  été  trouvé  id...  Lais- 
sez-moL.. 

BIXET. 

Je  viens  vous  parler  de  lai. 

PAMÉLA. 

Ah!  vraiment?...  Eh  bien,  Joseph?... 

BIXCT. 

Oh!  je  vois  bien  qo'à  cette  heure  vous  ne  me  renverra  paiL* 
J'ai  vu  l'avocat  de  M.  Jules;  je  lui  ai  offert  ce  qoe  je  possède  pour 
le  sauver  !••• 

PAMiLA. 

Vrai? 

sniET. 

OoL..  Seriei-foos  contente  s'il  n'était  qœ déporté? 

PAXÉLA. 

Ah  !  vous  êtes  un  bon  garçon,  Jo8q>h...  et  je  vob  qoe  von 
ji'aimez  !  Noos  serons  amis! 

BSHBTj  i  put. 

le  req[>ère  bicB.*  (OBtappeiti«portt4iiMi4 
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SCÈNE  ra. 

usMÉMBt,  M.  DE  YERBY,  MADAME  DU  BROCARD. 
MADAME  GIRAUD^  allant  ouvrir. 

Damondel 

GIRAUD. 

Un  monsiear  et  une  dame. 

BINET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

(Paméla  se  lève,  et  fait  un  pas  vers  M.  d»  Yeity,  qol  la  sahw.) 
MADAME  DU  BROCARD. 

HademoiseUe  Paméla  Giraud? 

PAHÉLA. 

C'est  moi.  Madame. 

DB  YERBT. 

Pardon,  Mademoiselle,  si  nous  nous  présentons  chez  ? ons  sans 
vous  avoir  prévenue  !.  •  • 

PAMÉLA. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  Puis- je  savoir  le  motif 7... 

MADAME  DU  BROCARD. 

C'est  vous,  bonnes  gens,  qui  êtes  le  père  et  la  mère  ! 

MADAME  GIRAUD. 

Dm,  Madame. 

BINBT^  à  pari. 

Bonnes  gens  tout  court!...  c'est  quelqu'un  de  huppé. 

PAMÉLA. 

SI  Monsieur  et  Madame  veulent  s'asseoir?... 

(Madame  Giraud  ofllre  des  sièges.) 
BINET^  à  Giraud. 

Dites  donc»  le  monsieur  est  décoré  ;  c'est  des  gens  comme  il  faut 

GIRAUD^  regardant. 

C'est,  ma  foi,  vrai! 

MADAME  DU  BROCARD. 

Je  suis  la  tante  de  M.  Jules  Rousseau. 

Vous,  Madame?  Monsieur  est  peut-être  son  père?..« 

MADAME  DU  BROCARD. 

Mcmneur  est  un  ami  de  la  famille.  Nous  venons,  Mademoiselle, 

MIS  demander  un  service.  (Regardant  Bin«t«ttmbafiiM6td«  sa  présence. 
I,  ini  montrant  Binet.)  Votre  frère  ? 
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GIRAUD. 

Non,  Madame;  un  voisin. 

MADAME  DU  BROCABDp  à  Punéla. 

Renvoyei  ce-  garçon. 

BIK ETj  h  part. 

Renvoyez  ce  garçon!...  Ahf  ben...  je  ne  saà  pas  cftçiee'ctf 

mais.  • .  (Pam61a  tut  un  signe  è  Binet.) 

GIRAUD,  è  BlneU 

Allons,  va...  il  paraît  que  c*est  c(iielqne  chose  de  secret 

BINET. 

Ah!  bienU.*  ah  Uesl  «iMrt.) 

SCÈNE  IV. 

U8  MÊMES,  excepté  BINET. 
MADAME  DU  BROCARD. 

Vous  connaissez  mon  neveu.  Je  ne  vous  en  fah  pohf  im  re- 
proche... vos  parents  seuls... 

MADAME  GIRAUD. 

Mais,  Dieu  merci»  elle  n'en  a  pas  à  se  faire. 

GIRAUD. 

C'est  monsieur  votre  neveu  qui  est  cause  qu'on  jase  sur  son 
compte...  mais  elle  est  innocente  ! 

DE.  VEEBY>  kioterrompeat. 

Je  le  crois...  Cependant,  s'il  nous  la  fallait  coupable? 

PAMÉLA. 

Que  voiikzr'VOU»dke,  Monsieur? 

GIRAUD  t  MADAMK  CIIAUD. 

mr  emnpfcr! 

MADAME  DU  BROCAA»^  aaisiOBasI  lUée  de  de  Verby. 

Oui,  si  pour  sauver  la  vie  d*un  pauvre  jeune  bommeL.. 

DE  TERWr. 

Il  fallait  déclarer  que  M.  Joies  Romseait  a  étthtftûsp^li^ 
partie  de  la  nuit  du  24  août  ici,  chez  vous? 

PAMilA. 

Ah!  Monsieur! 

DM  TERBT*^  &  Gf retnf  et  S  «r  ftanDr. 

99  lUMe  èêposer  contre  vocre  iffe,  eo  dSnoM  qw  cfM  li 

vérité? 


ânsn  iiL 

KàDâMK  CIRAUBl 

1^  le  cbak  fsRDW  ça» 

Outrager  mon  enfant!...  Monsieur,  j'ai  eu  ttms  les  cbagrfi» 
possibles...  j'ai  été  tailleur,  je  me  mm  va  réduit  à  rien...  à  être 
portier  î...  mais  je  safe  resté  père...  Ma  filfe,  notre  trésor,  c'esfla 
gloire  de  nos  vieior  jours,  et  tous  roulez  qne  nous  la  déshonorions 

MÀDAUB  DU  BROCARÇ. 

Ecoutez-moi,  Ifousleui. 

<?mAtrD. 
Non,  Madame...  Ma  fille,  c'est  Tespoir  de  mes  diereux  bkncsi 

PjUHÉCA. 

Hn  pàre^  crina-TOw,  je  ?ous  en  prie. 

ILIOAn  eiKABD. 

fofQBs,  Giraod  l  késse  éMie  parler  raonmin*  et  inadame. 

lUDAMB  BU  BROCAMu 

C'est  une  famille  éplorée  qui  vient  vous  demander  de  la  sauTer» 

PAMÉLA^  hparft. 

Pauvre  Jules  ! 

DB  YERBT^  bas,  à  Paméit; 

Son  sort  est  entre  vos  mains^ 

MADAME  ftlKADli. 

Nous  ne  sommes  pas  de  mauvaises  gens  !  on  sait  bien  ce  que  c'est 
:]Qe  des  parents,  une  mère,  qui  sont  dans  le  désespoir*»*  flnis  ce^qne 

vous  demandez  est  impossible.         (Paméla  porte  un  mouchoir  &  ses  yeux.} 

«i&AUD. 

MonsI  voilà  qu'elle  pleure  l 

MAUAME  Ginium 
Elle  n'a  fait  que  ça  depuis  quelques  jounk 

(uaAuou 
Je  connais  ma  fille  ;  elle  serait  capable  d'allefi  dire  Mrt;  ça  mal- 
W^  nous. 

MADAME  GIRAUD. 

Eh!  oui...  car  voyez-vous,  elle  l'aime,  vot'  neveu!  et  pour  lui 
ssHver  la  vi&..  eh  bien  I  y  en  ferais  autant  à  sa  place» 

MADAME  DU  BRÛCABD* 

(A  r  laissez-vous  attendrir  ! 

DE  VERBT* 

Gëdes  à  vot  (fiièresL. . 

MADAME  nu  BROCARD^  1  Faméla. 

n^^^^^^^B      ^^^^^^^^^^K        ^^^^^^to^^k      ^^^^^^^^^^^^B      ^^^^^Mi^tf^^^^^^^^^       ^^^^^^^^^^^^B 
CR  fiui  vpK  WBS  anmez  inucs»** 
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lUDAllB  GIBAUDy  amenanl  Glraod  prti  é»  Pamttu 

Après  ça,  écoute...  Elle  l'aime,  ce  garçon...  bien  sûr,  H  doit 
Taimer  aossL..  Si  elle  faisait  on  sacriGce  comme  ça,  ça  mériterait 
bien  qu'il  r^lxNise  ! 

Jamais.  (▲  ptrt.)  Ils  ne  le  voudraient  [N»,  enx  ! 

DB  TUUiT^  à  mademoltelle  da  Braeird. 

Ils  se  consultent! 

MADAMB  DU  BROCABD^  bas,  à  d6  Yeriqr- 

n  faut  absdument  faire  un  sacrifice!  Prenez-les  par  Fintérêt.. 
C'est  le  seul  moyen! 

DB  YSBBT. 

En  venant  vous  demander  un  sacrifice  aussi  grand*  noos  safiooi 
combien  il  devait  mériter  notre  reconnaissance.  La  fimille  de 
Juks,  qui  aurait  po  idâmer  vos  relations  avec  lui,  vent  remplir, 
au  contraire,  les  oMigatîons  qu'elle  va  contracter  envers  vooi 

MADAIIB  GlftAUD. 

Heinî  quand  je  te  disais! 

PAMÉLA,  trÊs-beoicaHu 

Jules!  il  se  pourrait? 

DE  TEBVT. 

Je  suis  autorisé  à  vous  faire  une  promeoeii 

FAMÉLA,  émue. 

Obi  mon  Dieu! 

DB  VERBT. 

Parlez  !  Combien  voulez-vous  pour  le  Sacrifice  qœ  vous  tûtei? 

PAMÉLA^  interdite 

Comment!  combien  !...  je  veux...  pour  sauver  Jules?  Yousios- 
lez  donc  alors  que  je  sois  une  misérable  ! 

MADAHB  DU  BEOCARD* 

Ab!  mademoiselle  I 

DB  VEBBT* 

Tous  VOUS  trompes. 

FAM&A. 

C'est  VOUS  qui  avez  fait  erreur!  Tous  êtes  vrausid,  diei'' 
pauvres  gens,  et  tous  ne  saviez  pas  ce  que  vous  leur  demandîex... 
Tous,  madame,  qui  deviez  le  savoir,  quels  que  soient  le  rang,  Fé- 
ducation,  Tbonneur  d'une  femme  est  son  trésor!  ce  que  daniiw 
fisimilles  vous  conservez  avec  tant  de  soin,  tant  de  respect,  yo« 
avez  cru  qu*ici,  dans  une  mansarde»  on  le  veadraitl  el  vos  fOi> 
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êtes  dit  :  OOrom  de  Torl  il  nous  faut  rhouneur  d'une  grisette! 

GIRAUD. 

C'est  très-bien...  je  reconnais  mon  sang. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Ma  chère  enfant,  ne  vous  offensez  pas!  l'argent  est  l'aigent, 
après  tout  ! 

DB  YBRBT,  s'adressent  à  Glraud. 

Sans  doute!  Et  six  bonnes  mille  livres  de  rente  pour...  un... 

PAMÉLA. 

Pour  un  mensonge!  vous  l'aurez  à  moins...  Mais,  Dieu  merci, 
je  sais  me  respecter!  Adieu,  Monsieur. 

(Elle  fait  une  profonde  révérence  à  madame  du  Brocard,  puis  elle  entre  dans  sa 
cbambre.) 

DB  TERBT. 

Que  faire? 

MADAME  DU  BROCARD. 

C'est  incompréhensible! 

«IRAUD. 

Je  sais  bien  que  six  mille  livres  de  rente,  c'est  un  denier.  •• 
mais  notre  fille  a  l'âme  ûère,  voyez -vous;  elle  tient  de  mol... 

MADAME  GIRAUD. 

Et  elle  ne  cédera  pas. 

SCÈNE  V. 

us  ■ÉMBS,  BINET,  DUPRÉ,  MADAME  ROUSSEAU. 

BINET. 

Par  ici.  Monsieur,  Madame,  par  icL  (Dupré  «t  madame  Rousseau 
entrent.)  Yoilà  le  père  et  la  mère  Giraud  ! 

DUPRÉ^  hde  Verby. 

Je  regrette,  Monsieur,  que  vous  nous  ayez  devancés  ici  I 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ma  sœur  vous  a  sans  doute  dit.  Madame,  le  sacrifice  que  nous 
attendons  de  mademoiselle  votre  fille...  Il  n'y  a  qu'un  ange  qui 
poisse  le  faire. 

BINET. 

Quel  sacrifice? 

MADAME  GIRAUD. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 
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RoHifQMBf  dB  ynk  munoondle 
Bkaicfaiél 

CMI 

vmÉm 
Retoé,  quoi? 


Sx,  ttâBe  fifres  de  rente. 

Je  ramas  parié...  offrir  de  Vêtijpail 

UAMàM 

Mais  c'était  le  moyeiL.. 

DUPRÉ. 

De  loat  gftter.  (▲  madame  Giima4D  Madame,  dites  \  TOtre  file  gv 
l'aTOcat  de  M.  Joies  Rousseau  est  id!  siyfiUez-iade  feoir» 

MADAME  GIAACO. 

Oh!  vous  n'obtiendrez  rien... 

GIRAUII* 

N!  d'elle,  ni  de  nous. 

Biiisr* 
Mais  qu'est-ce  qu'Os  veulent? 

GIRAUD. 

Tais-toL 

MADAME  DU  BROCARD^  à  madame  Glirad* 

Madame,  oflrez-luL,* 

DUPRÉ. 

Ahl  Madame,  je  tous  en  prie...  (a  madame ciiand.)  C'est  au  Dom 
de  madame...  de  la  mère  de  Jules,  que  je  vous  le  demande.. 
Lidnez-moi  Tdr  TOtre  Totre  fflle. 

MADAME  GIRAUD. 

Ça  n'y  fera  rien,  allez.  Monsieur!  songez  dona*.  loi  ofti 
brusquement  de  l'argent,  quand  le  jeune  homme  dans  le  temp 
loi  avait  parlé  de  l'épouser  ! 

MADAME  ROUSSEAU^  avec  entrain wpeiit. 

Eh  bien? 

MADAME  GIRAUD,  yiyemeiit. 

Eh  bien!  madame? 

DUPRÉ  ,  ferrant  la  main  de  madame  Gtand. 

AlleZi  allez!  Amenez-moi  votre  fille.         (ciaiÉso  t  vivcDier.L} 
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DB  YERBT  et  HADAHE  DU  BROCABD. 

Vous  rayes  décidé? 

DUPR^. 

Ce  n'est  pas  moi  ;  c'est  madame. 

QueUe  promesse? 

Silence,  général;  resrtez,  je  TOfns  prie,  un  instant  auprès  de  ees 
imes.  La  voici.  Laissez- nmis,  laissez-nonsl 

aAa  «olM  «amwee  par  «  mère.  «Ue  Calte«  paieaat  aas  lëYânaee  àiMidmi  non 
seau,  qui  la  regarde  avec  émotion  Tout  le  monde  entre  h  gauche,  à  J*£ZC^tioii  de 
Binet,  qui  est  resté  pendant  que  Dupré  reconduit  tout  le  monde. 

BINET,  à  paît. 

Que Terient-îb  donc?  ils  parlent  tous  de  «aciffioe!  et  le  père 
raud  qui  ne  veut  rien  me  dire!  Un  instant,  un  instant..  3^ 
omis  à  Tavocat  mes  quatorze  cents  francs;  mais  avant  je  veux 
ir  comment  il  se  comportera  'k  mon  égard» 

DVFKÈ,  revenant  à  Blnel. 

loseph  Koet,  laissez-nous. 

Was  puisque  tobb  sflez  lui  parler  de  BMit 

Aflez-foo^^n. 

nrBTy  11  90t 
Uéddémest  «  me  cache  quelque  cbosa  <xnBP^  ^  l'<ti  i^<^ 
née;  efle  s*e8t  faite  à  l'idée  de  Ja  déportatiML  fioaies4à  demis! 

C'est  bien...  SorlesiJ 

BIN  ET^  à  part. 

Sortir!  oh!  non! 

ill  Ihit  mine  de  sortir,  et,  rentrant  ttec  précaution,  11  M  oadw  dans  le  cabinet  de 
droite.) 

TfDfKkf  ^  PamSla. 

Vous  «vez  consrati  %  ne  voir,  ei  je  ¥0i»  «n  reoMTcie.  Je  tais 
€  qui  vient  de  se  passer,  et  je  ne  vous  tiendrai  pas  le  langage  ^qw 
OQs  avez  entendu  tout  à  l'heure. 

PAMÉLA. 

^en  qu'en  vous  voyant,  feu  suis  sûre,  Hcmsiein; 

DUPRiS. 

Vous  aimez  ce  brave  jeune  homme,  ce  Joseph. 

PAMâLA. 

Monsieur,  je  sais  que  les  aiocats  sont  oomnoifi  ks  oonfeasenrs  ! 
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OUPBi. 

Mon  enfiint,  ib  doÎYent  être  tout  aussi  discrets.. .  dites 
tout. 

PAHÉLA. 

Eh  bien,  Monsieur,  je  !*aimais  ;  c*est-k-diré  je  croyai 
et  je  serais  liien  volontiers  devenue  sa  femme...  Je  peu 
vec  son  activité,  Josepli  s'établirait,  et  que  nous  mène 
fie  de  travail  Quand  la  prospérité  serait  venue,  eh  bi 
aurions  pris  avec  nous  mon  père  et  ma  mère;  c'est  bie 
c'était  une  vie  toute  unie  ! 

OUPRÉ^  à  part. 

L'aspect  de  cette  jeune  fille  prévient  en  sa  faveur!  foy< 
sera  vraie!  (Haut.)  A  quoi  pensez-vous? 

PAMÉLA. 

À  ce  passé  qui  me  semble  heureux  en  le  comparant  an 
En  quinze  jours  de  temps  la  tête  m*a  tourné,  quant 
M.  Jules;  je  l'ai  aimé,  comme  nous  aimons,  nous  autr 
filles,  comme  j'ai  vu  de  mes  amies  aimer  des  jeunes  gei 
mais  les  aimer  à  tout  souffrir  pour  eux!  Je  me  disais  :  E 
je  serai  jamais  ainsi?  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
pas  pour  M.  Jules.  Tout  à  l'heure,  ils  m'ont  offert  de 
eux  !  de  qui  je  devais  attendre  tant  de  noblesse,  tant  de  g 
et  je  me  suis  révoltée!...  De  l'argent!  j'en  ai.  Monsieur! 
mille  francs!  ils  sont  ici,  à  vous  !  c'est-à-dire  à  lui!  je  li 
dés  pour  essayer  de  le  sauver,  car  je  l'ai  livré  en  doutai 
si  confiant,  si  sûr  de  mol...  moi  si  défiante! 

DUPRÉ. 

Il  vous  a  donné  vingt  mille  francs? 

PAMÉLA. 

Ah!  Monsieur!  il  me  les  a  confiés!  ils  sont  là...  Je  k 
trais  à  la  famille  s'il  mourait;  mais  il  ne  mourra'pas  !  di 
devez  le  savon:? 

DUPBtf. 

Mon  enfant,  songez  que  toute  votre  vie,  peut-être  vc 
heur,  dépendent  de  la  vérité  de  vos  réponses...  r^oo 
comme  si  vous  étiez  devant  Dieu. 

PAHÉLA. 

Oui,  Monsieur. 

OUPRÉ. 

Tous  n'avez  jamais  aimé  personne? 
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Personnel 

DUPR^. 

Vous  craignez!.. •  voyons,  je  vous  iniimide...  je  n*ai  pas  votre 
confiance. 

PAMÉLA. 

Oh!  si  Monsieur,  je  vous  jure!...  depuis  que  nous  sommes  à 
Paris,  je  n'ai  pas  quitté  ma  mère ,  et  je  ne  songeais  qu*à  mon  tra- 
fail  et  à  mon  devoir...  Ici,  tout  à  i*heure,  j'étais  tremblante,  in- 
terdite!... mais  près  de  vous.  Monsieur,  je  ne  sais  ce  que  vous 
n'inspirez,  j'ose  tout  vous  dire...  £h  bien,  oui,  j'aime  Jules;  je 
l'ai  aimé  que  lui,  et  je  le  suivrais  au  bout  du  monde!  Vous 
n'avez  dit  de  parler  comme  devant  Dieu. 

DUPRÉ. 

Eh  bien,  c'est  à  votre  cœur  que  je  m'adresse!...  accordez*moi 
ce  que  vous  avez  refusé  à  d'autres...  dites  la  vérité  !  à  la  face  do 
la  justice  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  le  sauver!...  Vous  l'aimez» 
Paméla;  je  comprends  qu'il  vous  en  coûte  d'avouer..'. 

PAMÉLA. 

Mon  amour  pour  lui?...  Et  si  j'y  consentais,  il  serait  sauvé? 

DUPRÉ. 

Oh  !  j'en  réponds  ! 
Eh  bien? 

DUPRÉ. 

Mon  enfant! 

PAMÉLA. 

Eh  bien...  il  est  sauvé. 

DUPRé^  avec  intention. 

Mais...  vous  serez  compromise... 

PAMÉLA. 

Mais...  puisque  c'est  pour  lui! 

DUPRÉ^  è  part. 

Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  avoir  vu  de  mes  yeux  une  belle  et 
hoMe  franchise,  sans  calculs  et  sans  arrière-pensée  !  (Haut.)  Paméla,  * 
^008  êtes  une  bonne  et  généreuse  fille. 

PAMÉLA. 

Je  le  sais  bien...  ça  console  de  bien  des  petites  misères,  allez. 
Monsieur. 

TH.  18 
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INIPRÉ. 

Mon  enfant,  ce  n'csl  pas  tout!...  vous  êtes  fraodie  conuK 
l'acier,  tous  êtes  vive,  et  pour  réussir...  il  faut  de  raaniraiioe... 
uneTolonté... 

PAMÉLÂ. 

Oh!  Monsieur!  vous  verrez! 

DUPRÉ. 

ITàllez  pas  tous  troubler...  osez  tout  avouer...  Courage!  Figo- 
rez-fous  la  cour  d'assises,  le  président,  l'aTocat  gfoérd,  raocoié, 
moi,  au  barreau  ;  le  jury  est  B...  N'allez  pas  tous  époofaiitar...  11 
y  aura  beaucoup  de  monde. 

PAVÉLA. 

Ne  craignez  rien. 

DUPRÉ. 

Un  huissier  tous  a  introduite;  tous  avez  dédiné  tob dobb et 
prénoms  !...  Enfin  le  président  tous  demande  définis  quand  tous 
connaissez  l'accusé  Rousseau...  que  répoodez-TOOs! 

PAHÉLA. 

La  Tériié!...  Je  l'ai  rencontré  un  mois  enTiron  avant  son  amf* 
tatiou«  à  rile  d'Amour,  à  fiellerille. 

DUPRÉ. 

En  quelle  compagnie  était-il? 

PAMÉLA. 

Je  n'ai  fait  attention  qu'à  loi. 

Dl.PRé. 

Yous  n'aTez  pas  entendu  parler  politique? 

PAMÉLA^  étonnée. 

O  Monsieur!  les  juges  doivent  penser  que  la  politique  est  Hrfl 
>ndi(Térente  à  l'Ile  d'Amour. 

DUPRB. 

Bien,  mon  enfant;  mais  il  tous  faudra  dire  tout  ce  que  vods sa 
vez  sur  Jules  Rousseau  ! 

PAMKL.V. 

Eh  mais,  je  dirai  encore  la  vérité,  tout  ce  que  j'ai  déclaré  ao 
juge  d'instruction  ;  je  ne  savais  rien  de  !a  conspiration,  et  j'ai  été 
dans  le  plus  grand  étonnement  quand  ou  est  venu  Fanito  chez 
moi  ;  à  preuve  que  j'ai  craint  que  M  Jules  ne  fut  un  voleur,  e^ 
que  je  lui  en  fais  mes  excuses. 

DUPRÉ. 

If  faut  avouer  que  depuis  le  tenins  de  votre  liaison  avec  ci 


me  homme,  il  eA  coiistaiiMBent  Tena  Tootiiir.i^  il  faudrt  dé- 
arer... 

VÀMÈLk. 

La  wMté,  ftHgoonl...  1  ne  me  quittait  pas!  H  nmii  aie  voir 
ir  amour,  je  le  recevais  par  amitié,  et  je  fan  résistiis  par  devoir. 

DUPRÉ. 

Et  plus  tard? 

FAh£lA^  se  troublant. 

Plustardl 

dufbA. 
Tous  tremblez?  prenez  garde!...  tout  à  l'heure  vous  m'avez 
romis  d'être  vraie! 

PAHéLA^  à  put. 

Vraie!  ô  mon  Dieu! 

DUPRÉ. 

Moi  aussi ,  je  m'intéresse  k  ce  jeune  homme;  mais  je  reculerais 
levant  une  imposture.  Coupable,  je  Je  défendrais  par  devoir...  in- 
locent,  sa  cause  sera  la  mienne.  Oui,  sans  doute,  Paméla,  ce  que 
'exige  de  vous  est  un  grand  sacrifice,  mais  il  le  faut  Les  vî- 
ntes que  vous  faisait  Jules  avaient  lieu  le  soir  et  à  l'insu  de  vos 
parents  ! 

PAMÉLA. 

Oh!  mais  jamais  !  jamais  ! 

DUPR*. 

Gomment!  Mais  alors  plus  d'espoir. 

PAMÉLA^  à  part. 

Fhis  d'espon*  I  Lui  on  moi  perdu.  (Haut.)  Moosienr,  rassurez- 
vous;  j'ai  peur  parce  que  le  danger  n'est  pas  là!...  mais  quand  je 
ttraidevant  ses  juges!...  quand  je  le  verrai,  lui,  Jules...  et  que 
son  salut  dépendra  de  moi. . . 

DUPRÉ. 

Oh!  bien...  bien...  mais  ce  qu'il  faut  surtout  qu'on  sache,  c'est 
({08  le  2^  au  soir  il  est  venu  ici...  Oh!  alors  je  triomphe^  je  le 
KQYe;  autrement  je  ne  réponds  de  rien...  il  est  perdu. 

PAMÉLA^  à  part,  trës-émue,  puis  haut,  avec  exaltation. 

Lui,  Jules!  oh!  non,  ce  sera  moi!  Pardonnez-moi,  mon  Dieu! 
£h  bien  !  oui,  oui!...  il  est  venu  le  2U.,.  c'est  le  jour  de  ma  fête... 
h  me  nonune  Louise  Paméla. ..  et  îi  n'a  pas  manqué  de  m'appor- 
te* on  bonqnet  en  cachette  de  mon  père  et  de  ma  mère  ;  H  est 
^eoQ  le  soir,  tard,  et  près  de  moi...  Âhl  ah!  ne  craignez  rieo- 
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Montiean*.  y/cm  Toy€i«  je  dirai  tout.,  ik  Hrt)  Tout  ce  qoi  n'ot 
pasTrail... 

DUPRÉ. 

n  sert  famré!  (■aMwimwraifn  fond.)  Ah!  Menrienr!  icoBaiiii 
roritdegaiidM.)  Yenex,  tenez  remercier  votre  libératrice. 

SCÈNE  VI. 

ROUSSEAU,  DE  TERBY,  MADAME  DU  BROCARD,  GIRAUD, 
MADAME  GIRAUD ,  polf  BINET. 

TOUS. 

Elle  consent? 

ROUSSEAU. 

Tons  sauvez  mon  fik!  je  ne  Toublierai  jamais. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Noos  sommes  tout  à  vous,  mon  enfant,  et  à  Umjonrs. 

ROUSSEAU. 

Ma  fortune  sera  ta  vôtre. 

DUPRÉ. 

Je  ne  vous  dis  rien,  moi,  mon  enfuit!...  Nous  nous  rêver- 
rons!... 

BIlfET,  sortant  vivement  da  cabinet. 

Un  moment!...  un  moment!  J'ai  tout  entendu...  et  vous  croyez 
que  je  souffrirai  ça?  J*étais  ici,  caclié...  Paméla  que  j'ai  aimée  ao 
point  d*en  faire  ma  femme,  vous  voudriez  iui  laisser  dire... 
(A  Dupré.)  G*est  comme  ça  que  vous  gagnez  mes  quatorze  ceoti 
francs,  vous?  Moi  aussi  j*irai  au  tribunal,  et  je  dirai  que  toatça 
est  un  mensonge. 

TOUS. 


Grand  Dieu  ! 
Malheureux! 
Si  tu  dis  un  mot.» 


DUPRÉ. 

DB  VERBT* 

BIHBT. 


Oh!  jen*ai  pas  peur. 

DE  VBRBT^  &  Rousseau  et  è  madame  do  Broeard. 

n  n'ira  pas!...  s'il  le  faut,  je  le  ferai  suivre,  et  j'aposterai def 
gens  qui  l'empêcheront  d'entrer. 


ACTE  UL  277 

BINET. 
il  (Entra  un Imlailer qui sTaYance  Yen  Dnprtf,) 

DUPB^ 

l'huissieb. 
;  rhuissier  andiencier  de  la  cour  d'assises...  Hademd* 
léla  GiraudI  (PaméiairaYaDce.)  En  Teitu  du  potnroir  discré- 
de  M.  le  président  ••  vous  êtes  citée  à  comparaître  de* 
ix  heures. 

BINET^  kdeTerby. 

Il  j  irai! 

l'huissieb. 
iderge  m'a  dit  en  bas  que  tous  ayi^  ici  M.  JosefA  Binet 

BINET. 

l'huissibb. 


•  •      >• 


otre  atation. 

BUIBT. 

S  disais  bien  que  j'irais  !. . . 

V  s'éloigne:  tout  le  monde  est  efltayé  dwmeiunet  d«  BUwC  Dopft  ?mi 
V.  le  fléchir,  Binet  Réchappe  et  i  '^ 
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SG&NE  PREMIÈRE. 

MADAME  DU  BROCARD,  MADAME  ROUSSEAU,  ROUSSEAU»  BIRET, 

DUPRÉ,  JUSTINE. 

Dupré  est  assis  et  parcourt  son  dossier. 

» 

MADAME  ROUSSEAU. 

MmaAwt  Dupré  I 

Oui,  Madame;  si  j*ai  quitté  un  instant  votre  ûls,  c'est  que  j'ai 
voulu  VOUS  rassurer  moi-mcuie. 

MADAME  DU    BROCARD. 

Je  vous  le  disais,  ma  sœur,  il  était  impossible  qu*on  ne  YÎotpas 
bientôt  nous  apprendre...  Ici,  chez  moi,  cour  de  la  Sainte-Glu- 
pelle,  dans  le  voisinage  du  Palais,  nous  soiumes  à  portée  de  savoir 
tout  ce  qui  se  passe  à  la  cour  d'assises.  Mais,  asseyez -vous  donc, 
M.  Dupré.  (A  Justine.)  Justine,  6*^  ioau  sucrée,  —  vite...  (ADoprf) 
Ah  I  Monsieur,  nos  remercîmenis. 

ROUSSEAU. 

Monsieur,  vous  avez  plaidé!...  ( a  sa  femme.)  Il  a  été  magnifique 

DUPRÉ. 

Monsieur... 

BINET^  pleurant. 

Oui,  vous  avez  été  magnifique  !  il  a  été  magnifique  ! 

DUPRÉ. 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier,  c'est  cette  enfant,  cetu 
Paméla,  qui  a  montré  tant  de  courage. 

BINET. 

Et  moi,  doncl 
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MiAAllB  ROUSSBAO* 

Liil  (ADi9K,nM«iniiiBUwt.)  ÎA  BieiKio»  qa'U  no»  a  faite,  Tao* 
raitr41  jréaUséeT 

Non.  Binet  votis  a  servis. 

BINET. 

Cest  vôtre  fautel...  sans  vous...  ab!.«.  bien...  J'arrîve,  bien 
décidé  à  tout  brouiller;  mais  de  voir  tout  le  inonde»  le  présidem, 
les  jurés,  la  foule,  un  silence  à  faire  peurl...  je  tremble  un  mo- 
meat...  pourtant  je  prends  une  résolution...  on  m'interroge,  je  vas 
pour  répondre,  et  puis  v*là  que  mes  yeux  rencontrent  ceux  de  i  - 
demoiselle  Paméla,  tout  remplis  de  larmes...  Je  sens  une  ban.'  ^ 
là...  De  l'autre  côté,  je  vois  M.  Jules...  un  beau  garçon,  une  tête 
saperbe,  mais  bien  exposée  I  un  ^air  tranquille,  il  semblait  être  là 
par  curionité.  Ça  me  dénoonte  !  «  N'ayez  pas  penr,  me  dit  le  pré- 
sident., parlez...  »  i€  a'y  étais  ()liis,  moîl  Cependant  la  crainte 
de  me  compromettre...  et  puis  j'avais  juré  de  dire  la  vérité;  ma 
foil  voiià  Moiiaieur  qui  lixe  sur  moi  un  œil...  un  oeil  qui  semblait 
médire...  Je  ne  peux  pas  vous  dire...  ma  langue  s'entortille...  il 
me  prend  une  sneor^  mou  cœur  se  gonfle,  et  je  me  mets  à  pleu- 
rer comme  un  imbécile.  Vous  avez  été  magnifique...  alors,  c'était 
fini,  voyez-vous...  il  m'avait  retourné  complètement...  voilà  que 
je  patauge....  je  dis  que  le  24  au  soir,  k  une  heure  indue,  j'ai  sur 
pris  M.  Jules  chez  Paméla  ..  Paméla,  que  je  devais  épouser,  que 
j'aime  encore...  de  sorte  que,  si  je  Tépoose,  on  dira  dans  le  quar- 
tier... voilà. ..  Ça  m'est  égal  !  grand  avocat  !  ça  m'est  égal  !  (a  jusunc.) 
Donnez-moi  de  l'^au  suerée  I 

ROUSSEAU^  MADAME  ROUSSEAU  et  MADAME  DU  BROCARD,  à  Blnet. 

Mon  ami  I...  brave  garçon  I  , 

DUPRi. 

L'énergie  de  Paméla  me  donne  bon  espoir...  Un  moment  j'ai 
Semblé  pendant  sa  déposition  ;  le  procureur  général  la  pressait 
vivement  et  refusait  de  croire  à  la  vérité  de  son  témoignage;;  ella 
^  pâli  I  j'ai  cru  qu'elle  allait  s'évanouir» 


Et  moi, donc! 

DUPRi. 
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elle  était  innocente.  Ob  I  j'ai  tout  deviné.  Un  seul  instant  elle  a 
faibli;  mais  un  regard  rapide  jeté  sur  Jules,  un  feu  subit  rempla- 
çant la  pâleur  qui  couvrait  sou  visage,  nous  a  fait  deviner  qo'^ 
le  sauvait;  malgré  le  danger  dont  on  la  menaçait,  une  fois  eucoret 
à  la  face  de  tous,  elle  a  renouvelé  son  aveu,  et  elle  est  retombée  en 
pleurant  dans  les  bras  de  sa  mère. 

BINET. 

Ob  !  bon  cœur,  va  ! 

DUPRÉ. 

Mais  je  vous  laisse;  l'audience  doit  être  reprise  podt  le  résumé 
lu  président 

K0USSt8## 

Partons! 

DUPRÉ. 

Un  moment  I  pensez  à  Paméla,  cette  jeune  fille  qui  vient  de. 
compromettre  son  honneur  pour  vous  !  pour  lui  ! 

BINET. 

Quant  à  moi,  je  ne  demande  rien...  Ahl  Dieu!  mais  enfin,  on 
m'a  promis  quelque  chose... 

MADAME  DU  BROCARD  et  MADAME  ROUSSBAU. 

Abl  rien  ne  peut  nous  acquitter. 

DUPRÉ. 

Très-bien!  venez,  Messieurs,  venez! 

SCÈNE  II. 

LIS  utuu,  excepté  DUPRË  et  ROUSSEAU. 
MADAME  DU  BROCARD^  retenant  Blnet  qui  ta  lortlr. 

Ecoute! 

BINET. 

Flatt'UT 

MADAME  DU  BROCARD. 

Tu  vois  l'anxiété  dans  laquelle  nous  sommes  ;  à  la  moindre  cir- 
constance favorable,  ne  manque  pas  de  nous  en  instruire» 

MADAME  ROUSSEAU. 

Oui,  tenez-nous  au  courant  de  tout 

BINET. 

Soyez  tranquille...  Mais,  voyez-vous,  je  n'aurai  pas  besoin  de 
iortir  pour  fa,  parce  que  je  tiens  k  tout  yoir  ^  k  tout  entendre  ;  seu- 
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ent»  tenez,  je  suis  placé  près  de  cette  fenêtre  que  tous  voyez 
tas...  Eh  bien  !  ne  la  perdez  pas  de  vue»  et  s'il  y  a  grâce,  j'agi» 
d  mon  mouchoir. 

MADAME  ROUSSEAU. 

doubliez  pas,  surtout  ! 

BINET. 

Il  n'y  a  pas  de  danger;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  garçon,  mais  je 
}ce  que  c'est  qu'une  mère,  allez!...  tous  m'intéressez,  yrail 
ar  vous,  pour  Paméla,  j'ai  dit  des  choses...  Mais  que  voulez- 
js,  quand  on  aime  les  gens  !. . .  et  puis...  on  m'a  promis  quelque 

ose. . .  Comptez  sur  moi  I  en  sort  en  courant.) 

SCÈNE  m. 

MADAME  ROUSSEAU,  MADAME  DU  BROCARD,  JUSTINE. 


MADAME  ROUSSEAU. 

Jostiae,  ouvrez  cette  fenêtre,  et  guettez  attentivement  le  signal 
leuoos  a  promis  ce  garçon...  Mon  Dieul  s'il  allait  être  oon- 

inmél 

MADAME  DU  BROCARD. 

Honneur  Dupré  nous  a  dit  d'espérer. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mais  cette  bonne,  cette  excellente  Paméla...  que  faire  pour  elleT 

MADAME  DU  BROCARD. 

Hfaat  qu'elle  soit  heureuse!  j'avoue  que  cette  jeune  personne 
it  on  secours  du  ciel  !  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  puisse  inspirer  un 
'fôl  sacrifice  I  il  lui  faut  une  fortune  !• . .  trente  mille  francs  !  trente 
^  francs  I...  on  lui  doit  la  vie  de  Jules,  (a  part.)  Pauvre  garçon, 

Vn-t-il!  (Elleiegaidedao0tédeUflBii6tre.J 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ht  bien!  Justine! 

JUSTINE. 

Hien,  Madame. 

MADAME  ROUSSEAU. 

Bien  encore...  Ohl  vous  avez  raison,  ma  sœur,  il  n'y  a  que  \o 
iur  qui  puisse  dicter  une  parcâile  conduite.  Je  ne  sais  ce  que  omni 
ni  et  vous,  penseriez...  mais  la  conscience  et  le  bonheur  de  Jules 
^  tout*,  et  malgré  cette  brillante  alliance  ivec  les  dft  N«ib^« 
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«  die  aimait  mon  fils,  ai  mon  fils  l'aimabL,.  H  me  Btaààb^ 
J*ai  Ttt  qadque  cboae... 

MADAHB  DU  BROCARD  et  JUSIUO. 

Nonf  non! 

MADAME  ROUSSEAU» 

Ahl  répondez»  ma  sœur!  elle  Ta  bien  mérité,  n'est-ce  pas? 
irfaml 

(La  deux  ftounM  restées  immobiles,  se  senent  là  main  en  tnmUnU 

SCÈNE  IV. 

LES  MÉVBS,  DE  YERBY; 
JUSTINE^  an  ttmd. 

IVIonsiem*  le  général  de  Yerby. 

MADAME  ROUSSEAU  et  MADAME  BU  SBOCAïab 

Àht 

DE  VERBT. 

Toat  va  bien!  ma  présence  n'était  plos  nécessaire,  et  je  sois re- 
fom  près  de  voas.  On  espère  beaucoup  ponr  Totre  fib.  Le  lé- 
flBmé  do  président  semble  pousser  à  i'indnlgenoe. 

MADAME  ROUSSEAU^  avec  joie. 

O  mon  Dieu  I 

DE  VERBT, 

Jnles  s^est  bien  conduit!  mon  frère,  ie  comte  de  Yerby,  est  dans 
Im  meilleures  dispositions  à  son  égard.  Ma  nièce  fe  trouve  un  hé- 
ros, et  moi.. .  et  moi,  je  sais  reconnaître  le  courage  et  l'honiieor... 
XJoB  fris  cette  affaire  assoupie,  nous  presserons  le  mariage. 

MADAME  ROUSSEAU. 

II  fant  pourtant  tous  arouer,  Monsîenrt  que  nous  irons  bitdo 
IMomesses  à  cette  jeune  fille. 

KABAMB  DU  BROCARD. 

Laissez  donc,  ma  sœur! 

DE  YERBT. 

Sans  doute  ;  elle  mérite. . .  tous  ht  payerez  bien  quinze  ou  vingl 
mille  francs.  ••  c'est  honnête  I 

MADAME  DU  BROCARD. . 

I^os  leToyez,  ma  sœur,  M.  de  Terby  est  nobte,  gintreiffi^ 
dbqu'H  pense  que  cette  somme...  Moî  Je  trouve  que  c'est 

JUSnifB.  aanmd. 

MdlL 


Ihafrtel 

Moomaril 


MâlUtt  DO  BSOCâlDW 
KIDAMB  ROUSSEAU. 


Bonne  nouvelle? 
n  est  acquitté  7 


DB  YERBY^  à  Rousseau. 
MADAME  ROUSSEAU* 


ROUSSEAU. 

Non...  mais  le  bruit  se  répand  qu*îl  Ta  Têtre;  les  jurés  délibè- 
rent; moi,  je  n*ai  pas  pu  rester;  la  résolution  m'a  manqué...  j'ai 
dit  à  Antoine  d'accourir  dès  que  Tarrêt  sera  rendu. 

MADASIE  ROUSSEAU. 

Par  cette  fenêtre,  nous  saurons  tout  ;  nous  sommes  convenus 
d'un  signal  avec  ce  garçon,  Joseph  Binet. 

ROUSSEAU. 

Ahl  veillez  bien,  Justine... 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mais  que  fait  Jules?  qu'il  doit  souffrir! 

ROUSSEAU. 

£h  !  non...  le  malheureux  montre  une  fermeté  qui  me  confond; 
9  aurait  dû  employer  ce  courage>là  à  autre  chose  qu'à  conspirer..» 
Nous  mettre  dans  une  pareille  position  !.«.  Je  pouvais  être  un  jou  ? 
président  du  tribunal  de  commerce. 

DE  YERBT. 

Vous  oubliez  que  notre  alliance  est  au  moins  une  compensation. 

ROUSSEAU^  frappé  d'un  souvenir. 

Abf  géniéralT  quand  je  suis  parti,  Jules  était  entouré  de  ses 
affifa,  de  M.  Dupréet  de  cette  jeune  Paméla.  Mademoiselle  votre 
nièce  et  madame  de  Yerby  ont  dû  remarquer...  Je  compte  sur 
vous  pour  eflacer  l'impression.  Meneur* 

IPoidaiit  que  Roanan  pnOé  <tt  général,  les  femmes  ont  regardé  al  le  signal  se  donne.) 

DE  Ysnnr. 
fièftfe  Wnqidtek..  ftlès  sera  Manc  comme  neige?. ••  nest 
bien  impuilMH  #eipliquer  l'affaire  de*  h  grisette^..  autrement 
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la  comtesse  de  Yerby  poarrait  8*oppo6er  au  mariage...  toute  afpi- 
rence  d'amom^tte  disparaîtra...  on  n*f  terra  qa'im  dèfooeoent 
payé  au  poids  de  For. 

ROUSSBAU. 

En  effet,  je  remplirai  mon  Revoir  envers  oette  jeone  fille...  Je 
loi  donnerai  hnit  ou  dix  mille  francs...  Il  me  semble  qoec'esf 
bien!...  très-bien I... 

HADAMI  ROUSSEAU^  eooteoiMparnM'uMdiiBroevd.édatekeef  deraJennoli 

Ab!  Monsieur  !•••  et  son  honneur  ! 

ROUSSEAU* 

Eh  bien  !•••  on  la  mariera. 

SCÈNE  Vi. 

LS8  HftHcs,  BIMET. 
BOflT^  aoeouriiit 

Monsieur!  Madame  !•••  de  Teau  de  Goh^e  I  quelque  cfaoïe. 
je  vous  en  prie  !••• 

TOUS. 

Quoi!...  qu'y  a-t41T 

BIlfBT. 

M.  Antoine,  votre  domestique,  amène  ici  mademoiselle  Pamft. 

ROUSSEAU. 

Mais  qu'est-il  arrivé  7... 

BllCET. 

En  voyant  rentrer  le  jury,  elle  s'est  trouvée  mail...  le  père  etb 
mère  Giraud,  qui  étaient  dans  la  foule  à  l'autre  bout,  n'ont  pai  po 
bouger...  moi  j'ai  crié,  et  le  président  m'a  fait  mettre  à  la  porteL. 

MADAME  ROUSSBAU. 

Mais  Jules!...  mon  fib!...  qu'a  dit  le  jury? 

BIHET. 

Je  n'en  sais  rien!...  moi  je  n'ai  vu  que  Paméla...  votre  filii 
c'est  très-bien,  je  ne  vous  dis  pas!  mais  écoutez  donc,  moi,  Pi- 
méla... 

DB  VERBT. 

Mais  tu  as  dû  vour  sur  la  physionomie  des  jurési... 

Bmir. 
Ab!  oui  I...  le  monsieur...  le  chef  du  jury...  avait  l'air  si  trist&.* 

ii  séfère  I...  que  je  crois  bien  !.••  oiMnreiiMBt  de  t«ffv.i 
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MÀDAMB  ROUSSEAU. 

Mon  paatre  Jules  t 

Bnm. 
VoiBi  AL  Antoine  et  mademoiseUe  Paméla. 

SCÈNE  yn. 

LBS  MtHBS,  ANTOINE,  PAHÉLA. 
On  ftlt  aflNOlr  Paméla  :  tout  le  monde  l'entoare,  on  loi  bit  Kiplrer  des  lelii 

MADAME  DU  BROCARD. 

Ma  chère  enfant! 

MADAME  ROUSSEAU. 

Ma  miel 

ROUSSEAU. 

Mademoisdle! 

PAMéLA. 

Je  n'ai  pa  résister!  tant  d'émotions. ••  cette  incertitade  cmelle! 
l'avais  pris,  repris  de  l'assurance...  le  câline  de  M.  Jules  pendant 
in'oa  délibérait,  le  sourire  fixé  sur  ses  lèvres,  m'avaient  fait  parta- 
ger ce  pressentiment  de  bonheur  qu'il  éprouvait!...  Cependant 
piand  je  regardais  M.  Dupré,  sa  figure  morne,  impassible!...  me 
aisait  froid  au  cœur!...  et  puis  cette  sonnette  annonçant  le  retour 
les  jurés,  ce  murmure  d'anxiété  qui  parcourut  la  salle...  je  n'eus 
)liis  de  force!...  une  sueur  froide  inonda  mon  visage,  et  je 
n'évanouis. 

BINET. 

Hol,  je  criai,  et  on  me  jeta  dehors. 

DE  YERBT^  2i  Roiuseav. 

Si  un  malheur... 

ROUSSEAU. 

Uonsienr... 

DE  TERBT^  à  Ronsseau  et  aux  femmei. 

S'il  devenait  nécessaire  d'interjeter  un  appel...  (montrant  p»ii«a.) 
sut-on  compter  sur...  sur  elle? 

MADAME  ROUSSEAU. 

Sur  elle 7...  toujours,  j'en  suis  sûre. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Pamclal  ^ 
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Dites...  TOQSt  qui  tous  êtes  montrée  si  btaae,  si  gteéreMel.. 
si  nous  avions  besoin  encore  de  fotre  déTonement»  sootieiidria- 

TOUS... 

PAHiLA. 

Tout,  Monsieur!...  Je  n*ai  qu'un  but,  une  pensée  unique I... 
c'est  de  sauver  M.  Jules. 

BINET^  à  part. 

L'aime-t-dle  !  l'dme-t-ene  ! 

■0098146. 

Ah  !  tout  ce  que  je  possède  est  à  ^<mul 

(On  .TiflBd  *i  inM»  4ef  erif.  Efftoi  ) 
TOUS. 
Ce  bruit!...   (Pamélase  Idfe  tootetrembi3hll.BMt«Ml?rtideJiHttttli* 

renôtre.]  EcOUtCZ  CCS  cris! 

BT!TBT. 

Une  foule  de  monde  se  précipite  sur  I*escalier  dn  Palais!...  On 
court  de  ce  côté. 

JUSTINE  et  BniET. 

Monsieur  Jides!...  Monsieur  Jvlesf... 

tODBSSAU  H  HADÀHB  tOOSSIÀV. 

Hoafils! 

■ASAHB  m  BBOCASD  et  FAMtfUL. 
Julesl  (EHcscoweoftraanpiMdillls.) 

BBTIBBT. 

Sauféft' 

SCÈNE  VIII. 

LIS  liMBS,  JULES ,  ramené  par  sa  mère,  sa  tante  et  folTt  de  ses  amis 

JULES.  II  6^  précipite  dans  les  bras  de  sa  mère;  11  ne  voit  pas  d'abord  Paméla  fpi 

est  dans  un  coin  du  tbéfitre,  près  de  Binet. 

Ma  mèrel...  ma  tante!...  mon  bon  père!...  moToici  rende ^ 

a  liberté  !.. •    (A  m.  de  Verby  et  aax  amis  qui  l'ont  accompagné.)  Géoéfid»  ^ 

rous,  mes  amis,  merci  de  votre  intérêt! 

MADAMB  R00S5IÂU. 

Enûn,  le  voilà,  mon  enfant  !...  Je  ne  suis  pas  encore  rsoifCilc 
mes  angoisses  et  de  ma  joie. 

BIlflT.  à  Punéla. 

Eh  bien  !•••  et  vous?  il  ne  vous  dit  rien...  il  ne  vous  voit  teo' 
Jemeut  pas!... 


TrfMoi»  Joseph!  tais  tcdf  rsiteseTeeuleTenlefoiid.) 

DB  TSKBT. 

NonHsealement  tous  êtes  saofé,  mais  tous  êtes  élervé  am  yoai 
e  tous  ceux  que  cette aifoire  intéressait!...  Vous  avez  montré  une 
aeigie,  «ne  dlscréAm!...  dont  on  tous  sanra  gré. 

ROUSSEAU. 

Tout  le  monde  s'est  bien  conduit..  Antoine,  ta  t'es  bien  mm^ 
^I...  ta  mourras  à  notre  service. 

MADAME  ROUSSEAU^  h  Jules. 

Ns-mol  remercier  ton  ami,  M.  Adolphe  Durand. 

(JiAes  présente  son  amlj 
JULES. 

Om...  mais  mon  sauveur,  mon  ange  gardien,  c'est  la  pauvre 
amélal...  Gomme  elle  a compiis sa  situation  et  la  mienne!...  quel 
éTouement!...  Ah!  je  me  rappelle!...  l'émotion,  la  crainte!... 

Ile3'était  évanouie  !...  je  C0U1*S...  (Madame  Rousseau,  qui»  toute  au  retour 
s  Jales,  n'a  songé  qu'à  lui,  cherche  des  yeux  Paméla,  l'aperçoit,  l'amène  devant  son 

i8,(|oi  pousse  an  cri.)  Ah  I  Paméla  !•*.  Pamélal..*  ma  reconnaissance 
en  étemelle L.. 

PAMÉLA. 

Aht  M.  Jules  !•••  que  je  suis  heureuse! 

JULES. 

Obi...  nous  ne' quitterons  plus!...  n'est-ce  pas  ma  mère?  elle 
era  votre  fille. 

DE  YBRBT^  à  Rousseau,  TivemenL 

Ma  sœur  et  ma  nièce  attendent  une  réponse;  il  faut  intervenir, 
tlODsicur...  Ce  jeune  homme  a  l'imagination  vive,  exaltée...  il  peut 
oaoquer  sa  carrière  pour  de  vains  scrupules...  par  une  sotte  gé* 

lérosilé!... 

ROUSSEAU^  embarraaék 

Cestqne... 

DE  YERBT. 

Hais  j'd  votre  parole. 

MADAME  DU   BROGABD. 

^ez,  mon  frèret 

JULES. 

Ah!  répondez,  ma  mère,  et  joignez-vous  à  mai. 

ROUSSEAU^  prenant  la  main  de  Jules. 

Joies!...  je  n'oublierai  pas  le  sernce  que  nous  a  rendu  cette 
^filte...  Je  comprends  ce  que  doit  te  dicter  la  reconnaissance; 
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mais  la  le  nff,  k  comte  de  Terbf  a  notre  parole  ;  toaesavnîiK- 
g^vneot  sacrifier  too  atenir  !  Ce  n'est  pas  Véaer^  ipn  te  wê- 
que...  tn  l'as  proorè...  et  un  jeane  conspirateor  àakètnma 
tat  pour  se  tirer  d'une  pareille  aflaire. 

M  TEIBT9  àJ«le>.dera(irtreeil6. 

Sans  doute!...  on  fntor  diplomate  ne  saurait  édioiieridU 

ROCSSBAU.  I 

•  D'ailleun^  oaToloaté... 

JULES. 

Mon  père! 

DUPléy  panianat. 

Jules!  c'est  encore  à  moi  de  tous  défendre. 

PAMÉLA  et  BOTET. 

ILDuprél 

*  JUUS. 

Mon  ami!,.. 

HAUÂHB  du  BROCAID. 

Monsienr  Tafocat!... 

DoraA. 

Oh!  je  ne  suis  déjà  plus  mon  cher  Dopré. 

HIDAMB    DO  raOCAlD. 

Oh!  toujours!...  avant  de  nous  acquitter  cbyctb  foo,  wm 
avons  dû  penser  à  cette  jeune  fille...  et.. 

DUPAÉ  f  rintemNiiiiaBt  tMdemaâ» 

Pardon,  Madame... 

DE   TEmST. 

Cet  homme  va  tout  brouiller  !... 

DUPRÉ5  à  ROOSBeilL 

J'ai  tout  entoidu...  mon  expérience  est  en  défaut!...  Jei**- 
rais  pas  cru  Tingratituàc  si  près  du  bienfait...  Riche  comme toss 
l'êtes...  comme  le  sera  TOtrc  fik,  quelle  plus  bdie  tâche  arcHee 
\  remplir  que  ceDe  de  satisfaire  votre  conscience?...  En  sanrat 
Jules,  elle  s'est  déshonorée!...  Allons,  Monsieur,  l'amhitioBie 
saurait  l'emporter!...  Sera-t-il  dit  que  cette  fortune  que  TO0 
avez  acquise  si  honorablement  aura  glacé  en  tous  tous  les  seiti' 

mentS,  et  que  l'intérêt  seul. .  ru  rolt  madame  du  Bneanl  lUaBl  4tf  sip^ 

%  80O  fkère)  Ah  !  très-bicn,  Madame!...  c'est  vous  ici  qui  doosa  le 
<on  !  et  j'oubliais,  pour  convaincre  Monsieur,  que  vous  séries  pi^ 
de  loi  quand  je  ne  serais  plus  là. 

UAUAIIE  DU  BROCARD. 

Nous  MHûneai  engagés  envers  M.  le  comte  et  madame  b  000- 
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esse  de  Yerby!...  Mademoiselle,  qui  toute  sa  vie  peut  compter 
vav  moi,  n*a  pas  sauvé  mon  neveu  à  la  condition  de  compromette^ 
M)n  avenir. 

ROUSSBAV. 

Uiaut  quelque  proportion  dans  une  alliance.  Mon  fils  aura  uq 
jour  quatre-vingt  mille  livres  de  rente. 

BINET^  à  part. 

Ça  me  va,  moi,  j'épouserai  !...  Mais  cet  homme-là,  ça  n*est  p^s 
un  père,  c'est  un  changeur. 

DE  YERBT^  &  Dupré. 

Je  pense.  Monsieur,  qu*on  ne  saurait  avoir  trop  d'admiration 
pour  votre  talent  et  d'estime  pour  votre  caractère  !...  votre  souve- 
nir sera  religieusement  gardé  dans  la  famille  Rousseau;  mais  ces 
débats  intérieurs  ne  sauraient  avoir  de  témoins...  Quant  à  moi, 
j'ai  la  parole  de  M.  Rousseau,  je  la  réclame!...  (ajuics.)  Venez, 
mon  jeune  ami,  venez  chez  mon  frère!...  ma  nièce  vous  attend!.., 

demain  nous  signerons  le  contrat    (Paméla  tombe  sans  force  sur  on  fiiuteuU.) 

BINET. 

Eh  bien  !•••  eh  bien  !  mademoiselle  Paméla  I 

DUPRÉ  et  JULES  ^  ^élançaBt  vers  éO^ 

Oeil 

DI  TERBTj  prenant  la  main  de  Jolet. 

Venez.  ••  Tenez.  •• 

DUPRÉ. 

Arrêtez!  J'aurais  voulu  n'être  pas  seul  à  la  protéger!...  Eh  bien! 
rien  n'est  fini!...  Paméla  doit  être  arrêtée  comme  faux  témoin! 

aislssantla  main  de  Yerby)  Ct  VOUS  êtes  tOUS  perduS  !. .  •  (U  emmène  Paméla.) 

BINET^  se  cachant  derrière  le  canapé. 

Ke  dites  pas  que  je  suis  là. 


Fin    00    aOATBIÈME    ACTE. 


tm 
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ACTE    CINQUIÈME 


Dnpii,  dansKW  oMMael]  UMIoCMqat^l 
tonitie  tfee  deux  ildeniz. 


SCÈNE  PREIOËRE* 
duprK,  pamëla»  giraud,  madame  GnUDD. 


lerer  da  rtdetn,  Paméla  «H  «Blae  dans  un  fiuitenU,  oorapte  à  lli»;  li 
«ft  debonl  prêt  d'elte:  GIraad  regarde  les  tableam  do  eabbnt: 

fftBda  pat:  tMt  •  «Di»  9  ■^«l'tti- 


DUPRt,  i  Gfrtnd. 

Et  en  ycnant  ce  matin,  vous  avez  pris  les  préeantfons  d'ange. 

SIBAUD. 

O  Momieorl  tous  poores  être  traoqHHle;  quand  Je  viens  id,  je 
marche  la  tête  tournée  derrière  moil...  C'est  que  la  moindre io^ 
prudence  ferait  bien  vite  un  raalhcar.  Ton  cœur  t'a  eotratnée,  oi 
fille;  mais  un  hm.  témoignage,  c'est  mal,  c'est  sérieux! 

HâDAMR  ciraud. 

Je  crois  bien...  prends  garde,  Girand  ;  si  on  te  suivait  et  qn*oi 
vienne  à  découvrir  que  notre  pauvre  fille  est  id,  cachée,  grâce  i 
la  générosité  de  M.  Dupré... 

DUPRÉ. 
C'est  bien. . .  c'est  bien. . .  (U  continue  de  marcber  à  pM  prédpitéi.)  QoeUe 

Qgratitudel...  cette  famille  Rousseau,  ils  ignorent  ce  que  j ai 
Idii...  tous  croient  Paméla  arrêtée,  et  personne  ne  s'en  inquiète!.  • 
On  a  fait  partir  Jules  pour  Bruxelles...  M.  dô  Yerby  est  à  h  cam- 
pagne,  et  M.  Rousseau  fait  ses  afTaires  de  Bourse  comme  si  de  rieo 
n'était...  L'argent,  l'ambition...  c'est  leur  mobile...  chezeaxte 
sentiments  ne  comptent  pour  rien!...  Ils  tounient  tous  autoordo 
veau  d'or...  et  l'argent  peut  les  faire  danser  devant  leur  idole 
ils  sont  avoiî':](''?  dès  fiii'ils  I^*  voient. 
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PAHÉLA^  qui  l'a  obsenrl^  m  l&ve  et  Tient  à  loi. 

M.  Dupré,  vovs  êtes  agité,  w>as  païaïaws  loiifidrt...  c'est  eo- 
re  poor  moi,  je  le  eraûM. 

N'êtes -TOUS  donc  pas  révoltée  cofmne  md  de  rindifléreiice 
ieuse  de  cette  faniilie,  qui,  une  fois  son  fils  sauvé,  n'a  plus  vu 
vous  qu'un  instrument.. 

Et  qu'y  pourrions  nous  faire,  Monsiearî 

DUPRÉ. 

caière  enfant  I  vous  n*avez  aucune  amertume  dans  le  cœur? 

FAMÉLA. 

Non,  monsieur!...  Je  suis  plus  heureuse  qu'eux  tous,  moi;  j'ai 
t,  je  crois,  une  bonne  action  ?. . . 

MADAMS  GiaAUO^  etobraisaot  Punâla. 

Ma  panvreboDOe  fille  ^ 

enutiD. 
C'est  bien  ce  que  j'ai  fait  de  mieux  jusqu'à  présenti 

Din^RÉ;  «Tapprocbaot  vivement  de  Poméla. 

Mademoi^lie,  vous  êtes  une  bonoêie  fille  1...  personne  phis  que 
oènepem  l*Mlie8terl...  c'est  moi  qui  snia  venu  près  de  vous, 
m  $iqipfa'ar  de  dire  la  vériti,  et  si  noble,  ei  A  pute,  voua  vous 
es  oompitHiëae  ;  maiotonaor  on  vous  r^Kiasse,  on  vous  mécon- 
ÛL„  mm  moi  je  vous  admire...  et  vous  aères  faenrense,  car  je 
iparerai  toitti  Paméla...  j'ai  quarante-huit  ans,  un  peu  de  repu- 
ition,  quelque  fortune;  j'ai  passé  ma  vie  It  être  honnête  homme, 
I  fi*0B  démoidffai  pas  ;  vonles-vous  être  me  femme? 

PAirÉLA^  trâs-émue. 

Moi,  Monsieur?... 

GIRAUD. 

Sa  femme!...  not'  fille!...  dis  donc  madame  Giraud?... 

KADAttlE  GIRÂUD. 

Ça  serait-il  possible? 

BUPB3&. 

Ponrqum  cette  sarprise?...  oh  !  pas  de  phrases!...  consultez  v<h 
re  cœur!...  dites  oui  ou  non  !...  Voulez-vous  être  ma  femme? 

PÂMl!(.A. 

Mais  quel  homme  êtes-vous  donc,  Monsieur?  c'est  moi  qui  youî^ 
'ois  tout....  et  vous  voulez?...  Ah!  ma  reconnaissance... 
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DUPRÉ. 

Ne  prononcez  pas  ce  mot-là,  il  va  tout  gâter  f ...  Le  inonde,  je  le 
méprise  !...  je  ne  lui  dois  aocan  compte  de  ma  conduite,  de  met 
affections...  Depuis  que  j'ai  vu  votre  courage^  votre  résignation... 
je  vous  aime...  tâchez  de  m'aimcr! 

PAMÉtÀ. 

Oh  !  oui,  oui»  Monsieur. 

MADAME  61RAU0. 

Qui  est-ce  qui  ne  vous  aimerait  pas? 

GIRAUO. 

Monsieur,  je  ne  suis  rien  qu'un  pauvre  portier...  et  encore  je  ne 
jc  suis  plus,  portier. . .  vous  aimez  notre  fille,  vous  venez  de  lui 
dire...  je  vous  demande  pardon...  j'ai  des  larmes  plein  les  yeux... 
et  ça  me  coupe  la  parole...  (iisessuie  les  yeux.)  Eh  bien!  vous  laites 
bien  de  l'aimer!...  ça  prouve  que  vous  avez  de  l'esprit!...  parce 
que  Paméla...  il  y  a  des  enfants  de  propriétaires  qui  ne  la  valent 
pas  !...  seulement  c'est  humiliant  d'avoir  des  père  et  mère  comme 
nous... 

PAMéLA. 

Mon  père! 

6IRAUD. 

Vous...  le  premier  des  hommes  !...  Eh  bien  !  moi  et  ma  femme, 
nous  irons  nous  cacher,  n'est-ce  pas  la  vieille?...  dans  une  cam- 
pagne bien  loin!...  et  le  dimanche,  à  l'heure  de  la  messe,  vousdi- 
rez  :  Ils  sont  tous  les  deux  qui  prient  le  bon  Dieu  pour  mot.,  et 

pour  leur  Ûlle. . .  (raméla  embrasse  son  père  et  la  mère.) 

DUPRÉ. 

Braves  gens!...  Oh!  mais  ceux-là  n'ont  pas  de  titres  !...  pas  de 
fortune!...  Vous  regrettez  votre  province!...  eh  bien!  vous  y  re- 
tournerez, vous  y  vivrez  heureux,  tranquilles...  je  me  cbargc 
de  tout 

6IRAUD  et  MADAME  GIRAtJD. 

Oh!  notre  reconnaissance... 

DUPRÉ. 

Encore...  ce  mot-là  vous  portera  malheur!  je  le  biOe  du  diction 
naire  ! ...  En  attendant,  je  vous  emmène  à  la  campagne  avec  moi  !.. 
allez...  allez  tout  préparer. 

6IRAUD. 

Monsieur  l'avocat?... 

DUPRi. 

£/)  bien  !  quoi! 
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61RAUD. 

n  y  a  ce  pauvre  Jqsepb  Binet  qoî  est  en  danger  aussi!...  il  ne 
tait  pas  que  ma  fille  et  nous  sommes  là;  mais,  il  y  a  trois  jours, 
il  est  venu  trouver  votre  domestique,  dans  un  état  à  faire  peur;  et 
comme  c'est  id  la  maison  du  bon  Dieu»  il  est  caché  ici  dans  un 
grenier  I 

duprA. 
Faites-le  descendre. 

CIBAUD. 

Il  ne  voudra  pas,  Monsieur;  il  a  trop  peur  d'être  arrêté...  On 
loi  passe  à  manger  par  la  chatière!... 

DUPRé. 

Il  sera  bientôt  libre,  je  l'espère...  j'attends  une  lettre  qui  doit 
nous  rassurer  tous. 

GIRAUD. 

Faut-il  le  rassurer! 

DUPBÉ* 

Non,  pas  encore...  ce  soir. 

GIRAUD^  à  sa  ffemme. 

Je  m'en  vas  avec  bien  du  soin  jusqu'à  la  maison. 

Madame  Giraud  raccompaRne  en  lui  fliisant  des  recommandations:  die  tort  par  la 
gauche:  Paméla  fa  pour  la  laivre. 

DUPRé^  la  retenant. 

Ge  Binet...  vous  ne  l'aimez  pas  7 

PAMÉIA. 

Ohl  non,  jamais! 

DUPRÉ. 

Et  l'autre? 

PAMÉLA^  aprte  on  moment  d*émoUon,  qu'eue  réprime  tnaUlM. 

Je  n'aimerai  que  vous!... 

(Ble  Ta  sortir.  Rmit  dans  rantldiambie.  Joies  parait) 

SCÈNE  II. 

PÂMÉLA,  DUPRÉ,  JULES. 
JULES^  aox  domestiqaes. 

Laissez  moi,  vous  dis-je...  il  faut  que  je  lui  parle.  (Apeteerea 
%iDAbI  Monsieur!...  Paméla,  qu'est-elle  devenue t...  eit-elle 
libre,  sauvée?... 

PAMÉLA,  qni  iTest  arrêtée  k  la  perte. 

Jules!... 
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JDLS8. 

Ciell  ici,  RlademoifldleT... 

DUPB^. 

Et  TOUS,  Mooaeiirv  je  tous  croyais  I  Bruxelles  ?••« 

JULES. 

OqI,  ib  m'ayaient  fait  partir  malgré  moi,  et  je  m'étais  sonmisl.. 
^eyé  dans  Tobéissance,  je  tremble  deyant  ma  (amiUel...  mis 
j'emportais  mes  souvenirs  avec  moîl...  H  y  a  six  mois,  Monsieur, 
afiat  de  la  connaître...  je  risquais  ma  yie  pour  obtenir  mademd- 
selle  de  Verby,  afin  de  contenter  leor  andiitJoii,  si  tous  te  voulez 
aussi,  pour  satisfaire  ma  vanité  ;  j'espérais  nn  jour  être  gentil- 
homiiie;  moi,  fik  d'mi  négociant  enrichi  !...  Je  h  rencootrai  et  je 
l'aimai!...  le  reste,  tons  le  savez!...  ce  qui  n'élail  qu'wi  seftti- 
ment  est  devenu  un  devoir,  et,  quand  cliaque  heure  m'élcûgoait 
d'elle,  j'ai  senti  que  mon  obéissance  était  une  Hcheté;  quand  ils 
m'ont  cru  bien  loin,  je  suis  revenu!...  Elle  avait  été  arrêtée,  voos 
l'aviez  dit!...  et  moi  je  serais  parti!...  (Atoasdeaxj  Sans  vous  re- 
voir, vous,  mon  sauveur,  qui  serez  le  sien... 

Bien...  très-bien!...  c'est  d'un  honnête  boimne  cdaL*.  enfin, 
en  voilà  un. 

PAMÉLA,  à  part,  eoBoyant  aesIcniNi. 

Merdt  mon  Dieu  I 
Qn'e8pére:^yous?  que  voulez-^votts? 

iULfiS. 

Ce  que  je  veux?...  m'attacher  à  sûb  ton.,,  me  perdre  a^ 
elle,  sll  le  faut.,  et  si  Dieu  nous  pvolége,  loi  dire  :  Paméla, 
veux-tu  être  à  moi? 

DQPAÉ. 

Ab!  diable!  diable!  il  n'y  a  qu'une  petite  difficulté...  c'est  que 
je  l'épouse  !... 

YoobT 

nUFRÉ. 

Ori,  moiî...  (FuDOibaiMiaiywz^  Je  n'd  pas  de  famle  qi  i] 
Je  fléchfaraik  mieoiMi 
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DUPRÉ. 

On  voiiB  fera  partir  poar  Bruxeltob 

JULSS. 

Je  cours  trouver  ma  mère!...  j'aurai  du  courage!...  dussé-je 
|)erdre  les  bomies  grâces  de  mon  père...  dût  ma  tante  me  priyer 
de  son  héritage,  je  résisterai!...  autrement,  je  serais  sans  dignité. 
Ban»  ftaM>.«  m»à  alors,  aurais-je  respoirî«.« 

DUPRÉ. 

C'est  à  moi  que  vous  le  demandes 7... 

XOLES. 

Paméla,  répondez,  je  vous  en  supplie... 

PAMÉLÂ,  &  Dttpré. 

Vous  ave2  ma  parole,  Monsieur. 

SCÈNE  IIL 

ut  MÊMES,  UN  DOMESTIQUE. 
Le  domestlqtie  remet  une  carte  à  Duprâ. 

9QVBlr^  regardant  la  carte  et  paratesaot  très-eurprfi» 

Gommeoil  uaoïes.)  Où  est  M.  de  Yerby?  le  sayez*vous! 

JULSS. 

Bo  Normandie,  chez  son  frère,  le  comte  de  Yerby. 

DUPRÉy  regardant  la  carte. 

C'est  biea..  allez  trouver  votre  mèra 

JULBS. 

Toa3  me  promettez  donc  .. 

DUPRÉ. 

Rien!... 

JULES. 

Adieu,  Paméla!...  (a  part  en  sortant.)  Je  reviendrai       (useru) 

DUPRÉ  ^  se  retournant  vers  Paméla  après  le  départ  de  Jules. 

Faut-  il  qu'il  revienne? 

PAMÉLA ,  très-émue,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Ah!  Monsieur!...  (sueiofM 

DUPRÉ  5  la  regardant  sortir  et  essuyant  une  lanos» 

La  reconnaissance. . .  croyez- y  donc  I. .  •  (ouyrant  la  peute  porte 
Entrez,  Monsieur*  entrez» 
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SCÈNE  ly. 

DUPRÉ,  DE  VERBT* 
DUPRÉ. 

Vous  ici,  Monsieur,  qaand  tout  le  monde  tous  croft  à  dnqiiMK 
licucs  de  Paris! 

DB  YEBBT. 

Je  sois  arrivé  ce  matin. 

DUPRi. 

Sans  doute  un  intérêt  paissant  ? 

DE  YEHBT. 

Non  pour  moi;  mais  je  n'ai  pu  rester  indifféreotl...  tous 
pouvez  m*êtrc  utile. 

DUPRÉ. 

Trop  heureux,  Monsieur,  de  pouvoir  tous  servir. 

DE  VERBT. 

M.  Dupré,  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  sonunes 
rencontrés  m'ont  mis  dans  la  position  de  tous  apprécier.  Parmi 
les  hommes  que  leurs  talents  et  leur  caractère  m*ont  forcé  d'esti- 
mer, vous  vous  êtes  placé  au  premier  rang  !... 

DDPRÉ. 

Ah!  Monsieur,  vous  allez  me  forcer  de  déclarer  que  vous,  an- 
cien officier  de  Tempire,  vous  m'avez  paru  résumer  complètement 
cette  époque  glorieuse,  par  votre  loyauté,  votre  courage  et  fotre 
indépendance,  (a  part.)  J'espère  que  je  ne  lui  dois  rieni 

DE  YERBY. 

Je  puis  donc  compter  sur  vous? 

DUPRé. 

entièrement 

DE  YERBY. 

je  vous  demanderai  quelques  renseignements  sur  h  Jeune  P» 
mêla  Giraud. 

DUPRÉ. 

J*en  étais  sûr. 

DR  YERBY. 

La  famille  Rousseau  s*est  conduite  indignement 

DUPRÉ. 

Monsieur  aurait-il  mieux  agi? 
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DE  YEBBT. 

pte  m'employer  pour  elle  I  Depuis  son  arrestation  comme 
in,  où  en  est  l'affaire? 

DUFRÉ. 

st  ponr  TOUS  d*nn  bien  mince  intérêt. 

DS  YERBT. 

rate...  mais... 

DUPRÉ,  ù  part. 

adroitement  me  faire  jaser,  et  savoir  s*il  peut  se  trouver 
s.  (Haut.)  Monsieur  le  général  de  Verby,  il  y  a  des  bommes 
[npénétrables  dans  leurs  pmjets,  dans  leurs  pensées;  leurs 
s  éyénements  seuls  les  révèlent  ou  les  expliquent;  ceux- 
{hommes  forts...  Je  vous  prie  humblement  d'excuser 
ise,  mais  je  ne  vous  crois  pas  ie  ce  nombre. 

DE  VERBT. 

ir,  ce  langage!...  Vous  êtes  iLn  homme  singulier I... 

DUPRÉ. 

{ue  celai...  je  crois  être  un  homme  original!...  ^con- 
vous  parlez  ici  à  demi-mois,  et  vous  croyez,  futur  am- 
,  faire  sur  moi  vos  études  diplomatiques;  vous  avez  mal 
"e  sujet,  et  je  vais  vous  dire,  moi,  ce  que  vous  ne  voulez 
rendre.  Ambitieux,  mais  prudent,  vous  vous  êtes  fait  le 
\  conspiration...  le  complot  échoué,  preuve  de  courage, 
inquiéter  de  ceux  que  vous  aviez  mis  en  avant,  impa- 
iver,  vous  avez  pris  un  autre  sentier  :  vous  vous  êtes  rai- 
;at  politique,  vous  avez  encensé  le  nouveau  pouvoir, 
ndépendance  !  Vous  attendez  une  récompense...  Ambas- 
Turin!...  dans  un  mois  vous  recevrez  vos  lettres  de 
mais  Paméla  est  arrêtée,  on  vous  a  vu  chez  elle,  vous 
re  compromis  dans  cette  affaire  de  faux  témoignage! 
I  accourez,  tremblant  d*être  démasqué,  de  perdre  cette 
rix  de  tant  d'efforts!...  vous  venez  à  moi,  l'air  obsé- 
1  parole  doucereuse ,  croyant  me  rendre  votre  dupe, 
loyauté  !...  £h  bien,  vous  avez  raison  de  craindre... 
t  entre  les  mains  de  la  justice,  elle  a  tout  dit 

DB  YERBT. 

re  alors? 

DUPRÉ. 

moyen I...  Ecrivez  à  Jules  que  vous  lui  rendez  sa  pa- 
mademoiselle  de  Yerby  reprenne  la  sienne. 
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M  TIBBT, 

T  pemez-teosT 

DUPEt. 

Vous  trouvez  que  les  Rousseau  se  sont  conduits  iod^ueaiatt  i 
vous  devez  les  mépriser!. . . 

DK  YBRBT. 

Vous  le  savez...  des  engagements... 

DOPItlft. 

Voilà  ce  que  Je  sais  :  c*est  que  votre  fortune  particulière  n'est 
guère  en  rapport  avec  la  position  que  vous  ambitionnez...  Madame 
du  Brocard,  aussi  riche  qu'orgueilleuse,  doit  tous  venir  en  akk, 
si  cette  alBance... 

DK  VBK0T. 

Monsienr...  une  pareille  atteinte  à  ma  dignité  I... 

DUPRÉ. 

Que  cda  soit  Canx  on  vrai,  faites  ce  que  je  vons  demandel...  I 
ce  prix-là,  je  tâcherai  quj  vous  ne  soyez  pas  compromis...  mais 
écrivez...  ou  tirez»vous  de  là  comme  vous  ppurreif...  Ttoes,  j'en- 
tends des  cttenis!... 

DB  VBSBT. 

Je  ne  veux  voir  personnel...  On  me  croit  parti*.,  la  Mk 
mémede  Julea.. 

LB  DOUESTIQUB^  anfioncMl. 

Illiidame  du  Brocard  I 

DB  TSBBT. 
Ociell  aiealieTlVeQ»iitd«iiteagMB0lAMIl.| 


SCÈNE  V- 

Din>RÉ ,  MADAME  DU  BROCARD. 
Bile  entre  eneapoctioanôe  dans  un  toile  ooir  <|D*tiDe  enttfe  avee 


HADÂUB  DU  BROCARD. 

Voflà  {rfusieurs  fois  que  je  me  présente  dMt  m»  snsiVQirli 
mbenr  de  vous  7  rencontrer. ..  Nous  sommes  Hm  seobT 

DUfRÉ,  eoQTfatit. 

Tout  à  fait  seuls. 

MADAMB  nu  BROGARO. 

Eh  bien,  Monsieur.. •  cette  erueHe  aflaire  recoaunenoe  doocî 
Malbeureusenecî!  11 


MÂDAMB  va  nOCARD. 

Maodit  jeune  boffiffiel...  «i  jenefanispasMtâeTer,  je  le  dés- 
hériterais !...  Je  n'existe  p»^  Monsknr.  Moi,  dont  la  conduite, 
tes  principes  iii*t)nt  Talu  fesdioe  générale,  me  Toyez-vooB  méfiée 
encore  dans  tout  ceci?  seulement,  cette  fois,  pour  ma  démarche 
auprès  de  ces  Giraud,  je  pfds  me  trouTer  Inquiétée  !... 

Dunrf. 

Je  le  crois  t..  •  c*est  tous  qui  avez  séduit,  entraîné  Paméia  I 

HADAMB  DU  BHOCABD. 

Tenez,  Monsieur,  on  a  bien  tort  de  se  lier  avec  de  certaines 
gens!...  un  bonapartiste...  un  homme  de  mauvaise  conscience I... 
un  sans  cœur. 

(Verby,  <liil  écoutait,  se  cache  de  nouveau  et  fait  un  giste  de  eoIAre.) 

Vous  paraissiez  tant  l'estimer  I 

MADAMl  OU  BBOGARD. 

Sa  famille  est  considérée!...  ce  brillant  mariage î...  mon  neveu 
pour  qui  Je  r6vais  un  avenir  éclatant,.. 

DUPRÉ. 

VoQs  oubliez  son  affection  pour  vous,  son  désintéressement 

UADmC  DU  BROCARD. 

Son  affection!...  son  désiutéresscment!...  Le  général  n'a  plus 
le  SOQ9  et  je  lu!  avais  promis  cent  mille  francs,  une  fois  le  contrat 

signé. 

DUFEà  touflie  fortement,  en  se  retournant  du  oôté  de  Verby. 

Homlhmn! 

tf ADAVE  DU  BROCARO. 

Je  viens  donc  en  secret  et  en  confiance,  malgré  ce  M.  de 
Yerby,  qui  prétend  que  vous  êtes  un  homme  incapable  I...  qui  m*a 
dit  de.  vous  un  mal  affreux,  je  viens  vous  prier  de  me  tirer  de  là. .. 
Je  vous  donnerai  de  l'argent!...  ce  que  vous  voudrez. 

DUPRÉ. 

Avant  tout,  ce  que  je  veux,  c^est  que  vous  promettiez  à  votre 
neveu,  pour  épouser  qui  bon  lui  semblera,  la  doc  que  vous  lui  fai- 
Bîeai  pour  épouser  mademoiselle  de  Yerby. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Permettez...  qui  bon  lui  semblera... 

DUPRÉ. 

McIdez-vfNis! 

■IDAMS  DU  BtOCASH. 

Mb  1  ftmt  ooeje  sacfce!... 
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DUPRÉ. 

Aloriy  mêies-¥0ii8  de  ¥08  aOaires  toute  leale  ! 

MADAME  DU  DEOCAID. 

G*est  abuser  de  ma  ûtuation!...  Ah!  dmmi  JUeoI  qœlqa'a 
fient. 

DUPRÉ^  regardant  m  fbod. 

G*est  quelqu'un  de  votre  famille!... 

MADAME  DU  BBOCAED^  regardant  avec  précantlon. 

M.  Rousseau  !  mon  beau-frère  !...  Que  TÎent-il  faire?  fl  m'afak 
juré  de  tenir  bon! 

DUPEE. 

Et  TOUS  aussi  I...  vous  jurez  beaucoup  dans  Yotre  famille,  et 
TOUS  ne  tenez  guère. 

MADAME  DU  BEOCAID. 

Si  je  pouvais  entendre! 

(Eonssean  parait  avec  sa  femme,  madame  da  Brocard  se  Jette  dau  le  rldesa  I  gHÉke. 

DUPEI^.,  la  regardant. 

Très-bien !•••  si  ceux-là  veulent  se  cacher,  je  ne  sais  ph»  oùib 
se  mettront  I 

SCÈNE  71. 

DUPRË,  ROUSSEAU,  MADAME  ROUSSEAU. 

BOUSSEAU. 

Monsieur,  tous  nous  voyez  désespérés...  Madame  du  Broeard, 
ma  belle-sœur,  est  venue  ce  matin  faire  à  ma  femme  une  fooie 
d'histoires. 

MADAME  BOUSSEAU. 

Monsieur,  j'en  suis  tout  effrayée!.. • 

DUPBÉ^  loi  ornant  nn  stéigi. 

Permettez...  Madame... 

BOUSSEAU. 

S*il  faut  Fen  croire,  voilà  encore  mon  fib  conipromi& 

DUPBÉ. 

C'est  la  véritél 

BOUSSEAU. 

Je  n'en  sortirai  pas!...  Pendant  trois  mois  qu*a  doré  cette  mal- 
heureuse  affaire,  j'ai  abrégé  ma  vie  de  dix  années!..^  Des  spèci- 
latioDS  magnifiques,  des  combinaisons  sûres,  j'ai  tout  sacrifié,  tout 
laissé  passer  en  d'autres  mains.  Enfin  c'était  faitl...  Mais,  cpaod 
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crois  tout  terminé,  il  me  faut  encore  tout  quitur,  employer  en 
^marches,  en  soDidtations,  un  temps 'précieux  !... 

DUPRlî. 

Je  TOUS  plains!...  Ah  I  je  tous  plains I... 

MADAME  ROUSSEAU. 

Cependant  il  m'est  impossible... 

BOUSSBAU, 

C'est  votre  faute !...  celle  de  votre  famille!...  Madame  du  Bro-» 
nd,  avec  sa  particule,  qui,  dans  le  commencement,  m'appelait 
rajours  mon  cher  Rousseau...  et  qui  me...  parce  que  j'avais  cent 
aille  écus!... 

DUPRÉ. 

C'est  un  beau  vernis. 

ROUSSEAU. 

Par  ambition,  par  orgueil,  elle  s'est  jetée  au  cou  de  M.  de 

Iferby.  (De  Verby  et  madame  du  Brocard  écoutent,  la  tête  hors  du  rideau,  chacun  de 

ion côtâL)  Joli  couple!....  charmants  caractères,  un  brave  d'anti- 
chambre!... (de  Yerby  retire  vivement  sa  tête)  et  UUO  vieille  dévOtC  hypo- 
crite. (Madame  du  Brocard  cache  la  sienne.) 

MADAME  ROUSSEAU. 

Monsieur,  c'est  ma  sœurl... 

DUPRÉ. 

Ah!  vous  allez  trop  loin  !... 

ROUSSEAU. 

Vous  ne  les  connaissez  pas!...  Monsieur,  je  m'adresse  à  vous 
%core  une  fois?...  Une  nouvelle  instruction  doit  être  commen- 
&!...  Que  devient  cette  petite?... 

DUPRÉ. 

Cette  petite  est  ma  femme,  Monsieur  !... 

ROUSSEAU  et  MADAME  ROUSSEAU. 

Votre  femme!... 

DB  VBRBT  et  MADAME  DU  BROCARD. 

Sa  femme !••• 

DUPRÉ. 

Oui,  je  l'épouse  dès  qu'elle  sera  libre...  à  moins  qu'elle  ne  de* 
rieone  la  fenmie  de  votre  fils!... 

ROUSSEAU. 

Li  femme  de  mon  fils!... 

MADAME  AOUSSEAU. 

Qoedit-ilt 


302  PAMÉiA  MftAIfD. 

ouni. 
Eh  UeD,  qo  y  a-t-U  doncL..  cela  tous  étooM!...  Q  finit  poi»> 
tant  ¥0118  faire  à  cette  idée-là...  car  c'est  ce  que  je  demande. 

Ah!...  M.  Dnpré  '...  ce  n'est  pas  que  je  tienne  à  madenioîselb 
de  Yerby...  la  nièce  d'un  homme  tarél»..  G*eat  cetle  folk  de  sa- 
dame  du  Brocard  qui  voulait  ftira  ce  beau  mariage...  mais  de  b  ï 
la  fiMe  d'un  portier».. 

U  ne  l'est  plus.  Monsieur  L.. 

ROUSSEAU. 

Gomment  I 

OUPRÉ. 

II  a  perdu  sa  place  à  cause  de  votre  fils»  et  il  va  refoumeren 
province  vivre  des  rentes...  (Roiuseau  prête roreiu«)  que  vous  loi  feoL 

ROUSSEAU. 

Ah!  si  vous  plaisantes!... 

nOFRtf. 
(Test  trôs-sfirTeûx  î. . .  Votre  fils  épousera  leur  fille...  et  vous  lear 
lieres  tine  pensioD. 

HD08SEAU. 

Monsieur... 

SCÈNE  vn. 

us  Mftns,  BfNET,  cntrwt.  paie;  dilUt 
BINET. 

U.  Dupré...  M.  Dupré!...  sauvez -moi! 

TOUS  TROIS 

Qu'arrive-t-ilT  qu*y  a-t-il  donc? 

BINBT. 

Des  militaires!...  des  militaires  à  cheval,  qui  arrivent  (loor 
m'arréter. 

DUPRÉ. 
TaiS-tm  !  laîs-toi  I  (Vouvcment  général  (Tcflhd;  Dupié  rapnde  «fec  anxMié  U 
cnambre  où  est  Paméla.  A  Blnel.)  T'arrêler?... 

BUIET. 

J'en  ai  vu  un,  entcndoz-vous?...  On  montei  cachezHBDoil  • 

cachez-moi  !. . .  (Il  veut  se  cacher  dans  lu  cabinet;  Vcrby  en  sort  poussant  un  cri 
Ail  !  (Il  va  sous  le  rideau.  Madame  do  Brocard  s'en  échappe  en  criant)  Cîd  L» 
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M.  de  Yerby.  (u  poiu  irwni4 

wm,  toQfeMl  aot  on»  «iMiBe^  ta  fond. 

Nom  MiBiDC»  tOB»  pîicés  ! 

UN  DOVBmOQKi  «ttrvU»  à  MPI«. 

De  II  put  d«  M*  le  garde  des  eceaux. 

BINBT. 

Des  sceaux?...  ça  me  regarde  !.•• 

mi,  tttmimai  graTontbt,  «n  Rouieeau  el  it  de  TeikTt  restéb  m?  ïrrmtF^eka», 

MaÎBteoant,  je  yom  laisse  en  présence  tous  les  quatre...  You» 
ui  Yoas  aimez  et  vous  estimez  taat...  songez  k  ce  que  je  vous  ai 
il: celle  qui  vous  a  tout  sacrifié  a  été  mécouaoe!...  Imaûliée 
oor  TOUS  et  par  voua.,  c'est  à  vous  de  tout  réparer...  aujour* 
i*haL..  k  rinslaat,.  ki  même...  et  dors  nous  vous  sauferons 
DUS...  si  TOUS  eu  valez  la  peine. 

SCÈNE  Yin. 

us  paÉcâpsMTB,  mouis  DUPftË. 
ni  nMit  ^  fHomart  emVaitattés  6t  n»  aaobADt  qa«Ue  mioe  n  lèlre. 

Bimrr,  ^atfpnictiaDi. 
Noos  voilà  gentils  !  (a  de  verby.)  Dites  donc...  quand  nous  serons 
'  prison,  vous  me  soignerez,  vous!...  c*est  que  j'ai  le  cœur  gon- 

'  et  ie  gousset  vide  I. . .  (De  Verby  lui  tourne  le  dos.  A  Rousseau.}  YOUS  Sa- 

1 1. . .  on  m*a  promis  quelque  cbose  t. . .  (Hoosseau  s'éioigue  saos  lui  té- 
nre.  ▲  ifâdaoïe  do  Drocatd.)  01ted*dottc,  on  m*a  promis  quelque 

kose... 

MADAVE  DU  BROCARD. 

C'est  bon  I     . 

MADAME  ROUSSEAU. 

Mais  votre  frayeur  L.,  votre  présence  îcil...  on  vous  y  a  donc 
lorsuivi? 

BINET. 

Du  tOQtl...  Yoilà  quatre  jours  que  je  suis  dans  cette  maison» 
ché  dans  le  grenier  comme  un  insecte...  j'y  suis  venu  parce  que 
père  et  la  mère  Giraud  n'étaient  plus  chez  eux;  ils  ont  été  eu- 
es de  leur  domicile.. «  Paméla  a  aussi  disparu...  elle  est  sans 


3U&  PAllÉLA  GIRAUD. 

doute  au  secret  Oh  !  d*abord,  uni,  je  n'ai  pas  eoYie  de  m*exp^ 
ser  ;  i'ai  mcnli  à  la  justice,  c'est  Traî...  si  on  me  condauiDe,  [hw 
qu*ou  m'acquitte,  je  ferai  des  révélalions;  je  dénonce  tool  le 
monde  î... 

nie  faut  (Unnelàtaliteeléerit} 

XÂDAIU  DU  BBOCARD. 

Oh!...  Julesl...  Jules!...  maudit  enfant!...  qnieilowde 
tout  cela. 

MADAMB  ROUSSEAU^  I  son  muf. 

YousleToyezI...  cet  homme  Tuis.^ient  tous!...  H  faotcoa- 

sentir.  (De  Yeitj se  lëre,  madaiii«  t/b!uuard  prend  sa  plaee  et  écrit) 

HADAMB  BOUSSBAU^  àsoBmul. 

lion  ami  !  je  ¥Ous  en  supplie!... 

BOUSSEAU,  se  déddant. 

Parfoleu  !  je  puis  promettre  à  œ  diable  d'aiocat  toot  ce  qal 
f oudra  ;  Juks  est  à  Bruxelles. 

CUk  porte  s'ouYTe.Binetpoaase  HA  cri,  fertDii|M<qilpaiitt4 


SCÈNE  n. 

us  rtÉcÉiniTSy  DUPRÉ, 

DUPBÉ. 
Eh  bien  !  (Madime  dv  Brocard  loi  remet  la  lettre  qaH  a  demaBdée;  Jt^  U 
donne  la  sienne:  Booanau  rexamlne.)  £nûn  !• ..    (De  Teity  lanee  on  regard  Mm 
à  Dupré  et  &  U  ûmffle,  et  sort  TlTemeot.  Â  Rousseau.)  Et  VOUS,  Monsieofî 

BOUSSEAU. 

Je  laisse  mon  fils  maître  de  faire  ce  qu'il  voudra. 

MADAMB  BOUSSBAD. 

O  mon  ami  I 

DUPBÉy  à  part 

U  le  croit  loin  dlcL 

ROUSSEAU. 

Iklais  Jules  est  à  Bruxelles,  et  il  faut  qu'il  revienne. 

DUPBÉ. 

Oh  !  c'est  parfaitement  juste  !...  U  est  bien  clair  que  je  ne  pefli 
pas  exiger  qu'à  la  minute...  icL..  tandis  qœ  InL..  là-basL..  ^ 
n'aurait  pas  de  sens. 

ROUSSEAU. 

Certainement!...  plus  tardt... 
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Dès  qa'il  sera  de  retour. 

ROUSSEAU. 

Oh!  dès  qu*il  sera  de  retour.  (Apart.)  J'aurai  soin  de  l'y  faire 
rester. 

WfBÉ,  aUant  Ters  la  porte  de  gaache. 

Veuez...  Tenez,  jeune  homme...  remercier  votre  famille,  qui 
consent  à  tout 

MADAME  ROUSSEAU. 

Jules! 

MADAME  DU  BROCART). 

Mon  neveu! 

JULES. 

Il  se  pourrait? 

DUPRÉ,  courant  à  l'autre  chambre. 

El  vQus  Paraélal...  mon  enfant!...  ma  fille!...  embrassez  voC^^ 

ma  ri  !  (Xules  s'élance  vers  elle.) 

MADAME  DU  BROCARD^  à  Rousseau. 

Comment  se  fait-il  T 

rîiPRF. 

Elle  n'a  pas  été  arrêtée  !...  elle  ne  le  sera  pas  !...  Je  n'ai  pas  de 

titres,  moi...  je  ne  suis  pas  le  frère  d'un  pair  de  France!...  mais 

j'ai  quelque  crédit  On  a  eu  pitié  de  son  dévouement..  l'aiTaiie 

est  étouffée...  c'est  ce  que  m'écrit  M.  le  garde  des  sceaux  par  une 

estafette,  un  cavalier  que  ce  nigaud  a  pris  pour  un  régiment 

BINET. 

On  ne  voit  pas  bien  par  une  lucarne. 

MADAME  DU  BROCARD. 

Monsieur,  vous  nous  avez  surpris  ;  je  reprends  ma  parole. 

DUPRÉ. 

Et  moi,  je  garde  votie  lettre.  Vous  voulez  un  procès?...  bien... 
je  plaiderai. 

GIRAUD  et  MADAME  GIRAUD^  qui  se  sont  approcbés. 

iM.  Duprél... 

DUPRÉ. 

ElCS-VOUS  contents  de  moi  ?. . .  (Pendant  ce  temps.  Jules  et  madame  Rous- 
-<^au  ont  supplié  Rousseau  de  se  laisser  fléchir;  Rousseau  bésite,  et  finit  par  embras&nr 
ou  Tront  Paméla,  qui  s'est  approchée  en  tremblant.  Dupré  s'ayance  vers  Rousseau,  et, 
>«  voyant  embrasser  Paméla,  11  lui  tend  la  main  en  disant.  Bien,  Monsieur!... 

iAJaie8,rinterrogeant.}  Elle  scra  hcureuse?... 

JULES, 
^h  !  mon  ami  !•  •  •  « améU  balN  la  main  de  Dupré.) 


BINET»  à  Btpré. 

Dites  donc,  Moosieiir,  faut-il  que  je  Mk  Ml»l».  ii  il  4ha 
pasi...  il  réponse...  et  je  me  sens  âttendril...  Aa  moins,  est-ce 
qa*il  ne  me  reriendn  pas  quelque  chose  T 

DUPRÉ. 

Si  (ait!  je  te  donne  mes  hmoratres étais  tttts  affaira^ 

Ah!  comptez  snr  ma  reconnaissance. 

voraL 
C*est  sur  ton  reçu  qœ  ta  veux  diret 


f  m  Di  râiSu  anâssir 


» 


\ 


LA  MARATRE 


KiSÈ  TNTIKE  8N  CmQ  ACTKS  RT  HDIT  TABLEAnX. 


«•Hpefltnté  iMMir  Ja  preniAra  Ms,  à  Bêm,  sor  le  lliMU»- 
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PERS0NNA6B& 


LE  GÉNtlAL  COMTE  DE  GRAND- 
CHAMP. 
EUGÈNE  RAMEL. 
FERDINAND  MARCANDAL. 
VERNON,  docteur. 
GODARD. 

UN  JUGE  D1NSTRDCTI0N.     ' 
FÉLIX. 


CHAMPAGNE,  contrc-mriire. 
RAUDRILLON,  phannacieo. 
NAPOLÉON,  fils  do  général. 
GERTRUDE,  fnmnedaeointedeGiiiK!- 

champ. 
PAULINE,  sa  nne. 
MARGUERITE. 

GfiKOAAME»,  DH  GrEFTIU,  U  ClIB.( 
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LA  MARATRE 


ACTE    PREMIER 


tre  lepréseote  on  salon  aaâec  orné;  il  s'y  trouye  les  portraits  de  rempereiir  et 
s.  On  y  entre  par  une  porte  donnant  sur  un  perron  à  marquise.  La  porte  des 
ents  de  Pauline  est  à  droite  du  spectateur  ;  celle  des  appartements  du  général 
remme  est  à  gaucbe.  De  chaque  cOté  de  la  porte  du  fond  il  y  a,  à  ganche.  une 
t  droite  une  armoire  façon  de  Boule. 

diniëre  pleine  de  fleurs  se  trouve  dans  le  panneau  à  glace  à  côté  de  l'entrée 
rtements  de  Pauline,  En  fiice,  est  une  cheminée  avec  une  riclie  garniture.  Sur 
du  tbéfttre,  il  y  a  deux  canapés  à  droite  et  à  gauche, 
lejentre  en  scène  avec  des  fleurs  qu'elle  Tient  de  cueillir  pendant  ta  promenade 
met  dans  la  Jardinière. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERTRODE,  LI  GÉNÉRAL. 
GBRTRUDB. 

t*a8snre,  mon  ami,  qu'il  serait  imprudent  d'attendre  plus 
nps  pour  marier  ta  ûlle,  elle  a  Tingt-deux  ans.  Pauline  a 
rdé  à  faire  uv  choix;  et,  en  pareil  cas,  c'est  aux  parents  à 
leurs  enfants...  d'ailleurs  j'y  suis  intéressée. 

LE  GÉNÉRAL. 

iomment? 

GERTRUDB. 

H)sition  d'une  belle-mère  est  toujours  suspecte.  On  dit  d 
Jelquc  temps  dans  tout  Louviers  que  c'est  moi  qui  sus 
itacles  au  maiiage  de  Pauline. 


SiO  LA  MARATBB. 

u  GiiriiAL. 
Ces  sottes  kngoes  de  petites  villesl  je  voudrais  en  ooQperqoel- 
qne^-imesl  T*attaqiier,  toi,  Gertrode,  qui  depuis  dôme  anses 
pour  Paulint  «m  lérldihiDèr»!  qpd  1^  si  bien  Aiftel 

QWKnmmm 
Ainsi  ya  le  mondel  On  ne  nous  pardonne  pas  de  vÎTre  à uoesi 
ftible  distance  de  la  viiie,  sans  y  aller.  La  société  nous  punit  de 
savoir  nons'  passer  a  ene  !  Gmis-tn  qne*  notre  boonewr  ne'fw^pK 
de  jaloux?  Mais  notre  docteur... 

u  OÉlliBAL. 

Yemon?..* 

CniRUDB. 

Oui,  Yemmi  est  très-envieux  de  toi  :  il  eorage  de  ne  pas  aToir 
su  inspirer  à  une  lèaune  raffectioa  cpe  ^'ai  pour  toL  Aussi»  pré- 
tend-il que  je  joue  h  comédie  I  Depii»  daoR  awl  oMsnac^Mi 
Traififihlahte  T 

LB  GilfiRftL. 

Une  fenunene  peut  pas  être  fausse  pewbntdonieaoftSMsqii'on 
8*eo  aperçoive.  C'est  stupkie!  AM  ¥ereon!  kn  aussi! 

GERTRUDS. 

Oh  I  il  plaisante  !  Ainsi  donc,  comme  je  te  le  disais,  tu  ns  voir 
Godard.  Gela  m'étonne  quli  ne  soit  pas  arrivé.  C'est  un  si  riche 
parti,  que  ce  serait  une  folie  que  de  le  refuser.  Il  aime  Pauline,  et 
quoiqu'il  ait  ses  défauts,  qu*ilsoit  an  peu  provincial,  il  peut  rendit 
ta  fille  heureuse. 

LE  GÉNÉRAL. 

J'ai  laissé  Pauline  entièrement  maîtresse  de  se  choisir  un  man- 

GERTRUDE. 

Ohl  sois  tranquille  !  une  fiilè  si  douce  I  si  bien  élevée!  si  sage! 

LB  GÉCÉRâL. 

Douce!  elle  a  mon  caractère,  elle  est  violente. 

gertruob. 
Elle,  violente!  Mais  toi,  voyons?...  Ne  fais-tu  pas  fout  ceq* 
je  veux? 

LE  GÉNÉRAL. 

Tu  es  un  ange,  tu  ne  veux  jamais  rien  qui  ne  me  jdaise  !  Apf^ 
pos,  Ternon  dîne  avec  nous  après  son  autopsie. 

GERTEUDI. 

As-tu  besoin  de  me  le  dire? 


LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  t'en  parie  que  pour  qu'il  trouve  à  boire  les  vins  qu'il  af> 
fectionDe  I 

Vtui,  entrant. 

M.  de  Rifflonville. 

LB  GÉNÉRAL. 

Faites  entrer. 

GERTRUDB^  elle  fUt  signe  à  Félix  de  ranger  la  Jardinière. 

Je  passe  chez  Pauline  pendaat  que  vous  causerez  affaires,  je  ne 
suis  pa»  fichte  de  lunreiller  un  peu  rarrangesueut  de  sft  toilette. 
Ces  jeunes  personnes  ne  savent  pas  toujours  ce  qui  leur  ûed  te 
mieux. 

IB  C^NÉRAL. 

Ce  n'est  pas  faute  de  dépense  I  car  depuis  dix-4Hiit  mois  sa  toi* 
lette coûte  te  double  de  ce  qu'elle  coûtait  auparavant;  après  tout, 
pauvre  fille»  c'est  son  seul  plaisir. 

GBRTRUI^B. 

Gomment,  son  seul  plaisir?  et  celui  de  vivre  en  famille  oomme 
nous  vivons  I  Si  je  n'avais  pas  le  bonheur  d'être  ta  femme,  je 
voudrus  être  ta  fiUel^.  Je  ne  te  quitterai  jamais,  moi!  (sueiut 
quelques  pas.)  Depuis  dix-huit  mois»  tu  dis?  c'est  singulier!...  En 
effet,  elle  porte  depuis  ce  temps-là  des  dentelles,  des  bijoux,  de 
jolies  choses. 

LE  GÉNÉRAL. 

Elle  est  assez  riche  pour  pouvoir  satisfaire  ses  fantaisies. 

GERTRUDE. 

Et  elle  est  majeure  f  (a  part.)  La  toilette,  c'est  la  fitm^  \  j  au- 
rait-il du  feu  7  (BHe  sort 

SCÈNE  IL 

LE  GÉNÉRAL,  senL  \ 

• 

Quelle  peilet  après  vingt-six  campagnes»  orne  Messures  et  h 
mort  de  l'ange  qu'elle  a  remplacé  dans  mon  cœur;  non,  vraiment 
le  bon  Dteu  me  devait  ma  Gerlrude^  ne  fût-ce  que  pour  me  con* 
de  1»  cbM  el  de  la  mort  de  l'empereur  t 
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SCÈNE  m. 

GODARD,  LE  GÉNÉRAL. 


GODARD^  entrant. 


Général! 


LE  GÉNÉRAL. 

Âh  !  bonjour,  Godard  !  Tous  venez  sans  doate  passer  la  joonée 
a\ec  nous? 

GODARD. 

Mais  peat-étre  la  semaine,  général,  si  toos  êtes  favoraUe  ïh 
demande  que  j'ose  à  peine  Toas  faire. 

LE  GÉNÉRAL. 

Allez  votre  train!  je  la  connais  votre  demande...  Ma  femme  est 
pour  vous...  Ahl  Normand,  vous  avez  attaqué  la  place  par  sod 
côté  faible. 

GODARD. 

Général,  vous  êtes  un  vieux  soldat  qui  n*ainiei  pas  les  phrases, 
vous  allez  en  toute  affaire  comme  vous  alliez  au  fe«... 

LE  GÉNÉRAL. 

Droit,  et  à  fond  de  train. 

GODARD. 

Ça  me  va!  car  je  suis  si  timide... 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous!  je  vous  dois,  mon  cher,  une  réparation  :  je  vous  prenais 
pour  un  homme  qui  savait  trop  bien  ce  qu'il  valait 

GODARD. 

Pour  un  avantageux  !  eh  bien  !  général,  je  me  marie  parce  qoe 
je  ne  sais  pas  faire  la  cour  aux  femmes. 

LE  GÉNÉRAL;  à  part. 

Pékin  !  (Haut)  Gonunent,  vous  voilà  grand  comme  père  rt  mère, 
et...  mais,  monsieur  Godard,  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

GODARD. 

oh  !  soyez  tranquille  I  Vous  y  entendez  malice.  J*ai  du  coeorf 
et  beaucoup  ;  seulement,  je  veux  être  sûr  de  ne  pas  être  refosé. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous  avez  du  coui*age  contre  les  villes  ouvertes» 
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GODARD. 

*  Ce  n'est  pas  ceh  du  tout»  mon  général  Yons  m'intimidez  déjà 
vec  vos  plaisanteries. 

LE  GÉNÉRAL. 

Allez  toujours  I 

GODARD. 

Moi,  je  n'entends  rien  aux  simagrées  des  femmes!  je  ne  sais 
as  plus  quand  leur  non  veut  dire  oui  que  quand  le  oui  veut  dire 
lon  ;  et,  lorsque  j'aime,  je  veux  être  aimé... 

LE  Gt^ÉViàL,  k  part. 

Avec  ces  idées-là,  il  le  sera. 

GODARD. 

Il  y  a  beaucoup  d*hommes  qui  me  ressemblent,  et  que  la  petite 
;ucrre  des  façons  et  des  manières  ennuie  au  suprême  degré. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux,  c'est  la  résistance!  On 
le  plaisir  de  vaincre. 

GODARD. 

Non,  merci!  Quand  j'ai  faim,  je  ne  coquette  pas  ayec  ma  soupe  ! 
'aime  les  choses  jugées ,  et  fais  peu  de  cas  de  la  procédure, 
[uoîque  Normand.  Je  vois  dans  le  monde  des  gaillards  qui  s*insi* 
uent  auprès  des  femmes  en  leur  disant  :  —  t  Ah  !  vous  avez 
I,  Madame,  une  jolie  robe<  —  Vous  avez  un  goût  parfait.  Il  n'y 
que  vous  pour  savoir  vous  mettre  ainsi.  »  Et  qui  de  là  partent 
our  aller,  aller...  Et  ils  arrivent;  ils  sont  prodigieux,  parole 
'honneur!  Moi,  je  ne  vois  pas  comment,  de  ces  paroles  oiseuses, 
D  parvient  à...  Non...  Je  pataugerais  des  éternités  avant  de  dire 
e  que  m'Inspire  la  vue  d'une  jolie  femme. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  ce  ne  sont  pas  là  les  hommes  de  l'empire. 

GODARD. 

C'est  à  cause  de  cela  que  je  me  suis  fait  hardi  I  Cette  fausse 
ardiesse,  accompagnée  de  quarante  mille  livres  de  rente,  est  ac- 
eptée  sans  protêt,  et  j'y  gagne  de  pouvoir  aller  de  l'avant  Voilà 
f>urquoi  vous  m'avez  pris  pour  un  homme  avantageux.  Quand 
n  n'a  pas  ça  d'hypothèques  sur  de  bons  herbages  de  la  vallée 
*iDge,  qu'on  possède  un  joli  château  tout  meublé,  car  ma  femme 
i*aura  que  son  trousseau  à  y  apporter,  elle  trouvera  même  les  ca- 
hemlres  et  les  dentelles  de  défunt  ma  mère.  Quand  ou  ^  V.o^\. 
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cela,  géoéral,  on  a  le  moral  qu^oo  vent  noir.  Auri,  sob-je 
M.  de  RÎBMHiviife. 

u  ointaiL. 


N0D9  Godard. 

Godard  de  Rirnoonlle. 
Godard  Umt  court 
Général,  cela  se  tolère. 


GODÀID. 
GODARD. 


LB  GÉNÉRAL. 

Moi  I  je  ne  tolère  pas  qa*an  homme,  fttt-fl  mon  gendre  I  raie 
son  père  ;  le  vôtre,  fort  honnête  homme  d'aillems,  menait  sa 
bœofs  loi-même  de  Gaen  à  Poèsy,  et  s'appelait  sor  tonte  h  route 
Godard,  le  père  Godard. 

C'était  un  homme  bien  distingué. 

LB  GÉNÉRAL. 

Dans  son  genre...  Mais  je  vois  ce  que  c'est  Gomme  ses  bœnft 
vous  ont  donné  quarante  mille  livres  de  rente,  vous  comples  sur 
d'autres  bêtes  pour  vous  faire  donner  le  nom  de  RinoonviUe. 

fiODARD. 

Tenez,  général!  consultez  mademoiselle  Pauline,  elle  est  desoD 
époque,  elle.  Nous  sommes  eu  1829,  sj[>u&le  règne  de  Charte  X. 
£Ue  aimera  mieux,  en  sortant  d'un  bal,  entendre  dire  :  Les  geos 
de  madame  de  Rimonville,  que  :  Les  gens  de  madame  Godard. 

LE  GÉNÉRAL. 

oh  !  ai  ces  sottises-là  frisent  à  ma  fille,  comme  c*esl  de  tous 
qu'on  se  moquera,  ça  m'est  parfaitement  égal,  mon  char  Godari 

«ODARD. 

De  Rimonville. 

LB  GÉNÉRAL. 

Godard  1  Tenez,  vous  êtes  un  honnête  homme,  voo»  êtes  jeoi^ 
vous  êtes  riche,  vous  dites  que  vous  ne  ferez  pas  la  oowmx 
femmes,  qoa  ma  filfe  sera  la  reine  de  votre  maiaoOL..  Eh  bieii 
a^  son  agrément,  vous  aurez  le  oiien  :  car,  vojez-vQWi  PaaIiM 
n'épousera  j«imaisque  l'homme  qu'elle  ainoeca,  riche  ou  pMint.' 
Mkl  il  y  a  lAac  exception,  mais  die  ne  voue  concenie  pasi  i'*t* 
merais  mieux  aller  i^  son  enterrement  que  de  b  conduire  k  la  mv' 
ne»  si  son  prétendu  sa  trouvait  fib,  potit-fi]^  frèce»  aeveo,  coosia 


OU  allié  d'an  des  quatre  on  cmq  miséFables  qui  ont  trahi...  car 
mon  culte  à  moi,  c'est.. 

GODARD. 

L^empereur...  on  le  sait... 

£E  GÉirÉRAL. 

Dieu,  d*abord,  puis  la  France  ou  l'empereur...  c'est  tout  un 
;)Our  moL..  enfin,  ma  femme  et  mes  enfants!  Qui  touche  à  mes 
lieux I  devient  mon  ennemi;  je  le  tue  comme  un  lièvre,  sans  re- 
nords.  Voilà  mes  idées  sur  la  religion,  le  pays  et  la  famille.  Le 
catéchisme  est  court;  mais  H  est  bon.  Savez-vous  pourquoi  en 
1816,  après  leur  maudit  licenciement  de  raiiiiée  de  ta  Loire,  fai 
iris  ma  pauvre  petite  orpheline  dans  mes  bras,  et  je  suis  venu, 
noi,  colonel  de  la  jeune  garde,  blessé  à  Waterloo,  ici,  près  de 
[iwiien;.  me  ûice  fabricant  de  draps  ? 

GODARD.. 

Pour  ne  pas  servir  ceux-cL 

LE  GÉNÉRAL. 

Pour  ne  pas  mourir  comme  un  assassin  sur  Féchafaud. 

GODARD. 

Ah  !  bon  Dieu  I 

LB  GÉNÉRAL. 

Si  j'avais  rencontré  un  de  ces  traîtres,  je  lui  aurais  fait  son  af- 
faire. Encore  aujourd'hui,  après  bientôt  quinze  ans,  tout  mon 
sang  bout  dans  mes  veines  si,  par  hasard,  je  lis  leur  nom  dans 
un  journal  ou  si  quelqu'un  k&  piononcc  devant  moi.  Enfin, 
si  je  me  trouvais  avec  l'un  d'eux ,  riyju  ne  m'empêcherait  de  lui 
sauter  à  la  gorge,  de  le  déchirer,  de  L'étoufier... 

Toa9  mtm  raùon.  (a  pan.?  Faut  dire  comine  lui. 

LB"  GBITERAL. 

Oui,  Monsieur,  je  l'étoufTerais!...  Et  sr  mon  gendire  tourmen- 
tait ma  chère  enfant,  ce  serait  de  même. 

GODARD. 

Ah! 

LE  GÉNÉRAL. 

Oh  I  je  ne  veux  pas  qu'il  se  laisse  mener  par  elle.  Un  homme 
être  le  roi  dans  son  ménage,  comme  moi  ici. 

GODARD^  &  part* 

Pauvre  homme  f  comme  il  s^abuse  t 
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U  GÉITÉBAL. 

Tous  dites? 

GODARD. 

Je  dis,  général,  qne  votre  menace  ne  m*effraye  pas!  QaaodoD 
oe  se  donne  qa*une  femme  à  aimer,  elle  est  joliment  aimée. 

LE  GÉNÉRAL. 

Très-bien^  mon  cher  Godard.  Quant  à  h  dot*. 

GODARD. 

Oh! 

LB  GÉNÉRAL. 

Quant  à  la  dot  de  ma  fille,  elle  se  compose... 

GODARD. 

Elle  se  compose... 

LE  GÉNÉRAL. 

De  la  fortune  de  sa  mère  et  de  la  succession  de  son  oncle  Bon- 
cœur...  C'est  intact,  et  je  renonce  à  tous  mes  droits.  Cela  fait 
aIoi*s  350,000  francs  et  un  an  d'intérêts,  car  Pauline  a  vingt- 
deux  ans. 

GODARD. 


367,500  francs. 
Non. 

Comment,  non! 
Plus! 
Plus  ?••• 


Ll  GÉicÉaaM 

GODARD. 

LB  GÉirÉRAL. 

GODARD. 


LB  GÉNÉRAL. 

^00,000  francs.  (HonnmentdeGodaid.)  Je  douno  la  dlQérence  !..... 
Mais  aprèsr  moi,  vous  ne  trouverez  plus  rien...  Vous  compreoei! 

GODARD. 

Je  ne  comprends  pas. 

LB  GÉNÉRAL. 

J*adore  le  petit  Napoléon. 

GODARD. 

Le  petit  duc  de  Reichstadt? 

f  LB  GÉNÉRAL. 

^       Non,  noon  fib,  qu'ils  n*ont  voulu  baptiser  que  sous  le  nom  de 

^   Léon;  mais  j'ai  écrit  là  (ii  se  frappe  sarie  cœur)  NapoIéoQ  ! Donc, 

/  j'amasse  le  plus  que  je  peux  pour  hil»  pour  sa  mère. 


ACTE  L  817 

GODARD^  à  part. 

Sortont  pour  sa  mère,  qui  est  une  fine  mouche. 

LE  GÉNÉRAL. 

Dites  donc?...  si  ça  ne  tous  convient  pas»  il  faut  le  dire. 

GODARD^  h  part. 

Ça  fera  des  procès.  (Haut.)  Au  conti*aire«  je  tous  y  aiderai, 
général 

LB  GÉIÏÉRAL. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  pourquoi,  mon  cher  Godard. •• 

GODARD. 

De  Rifflonville. 

LB  GÉNÉRAL. 

Godard,  j*aime  mieux  Godard.  Voilà  pourquoi,  après  avoir 
commandé  les  grenadiers  de  la  jeune  garde,  moi,  général,  comte 
le  Grandchamp,  j'habille  leurs  pousse-cailloux. 

GODARD. 

G*est  très-naturel  !  Économisez,  général,  votre  veuve  ne  doit 
)as  rester  sans  fortune. 

LB  GÉNÉRAL. 

Un  ange,  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonvllle. 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard,  un  ange  à  qui  vous  devez  l'éducation  de  votre  future; 
iUe  Ta  faite  à  son  image.  Pauline  est  une  perle,  un  bijou;  ça  n*a 
)as  quitté  la  maison,  c'est  pur,  innocent,  comme  dans  le  berceau. 

GODARD. 

Général,  laissez-moi  faûre  un  aveu  !  certes  mademoiselle  Pauline 
Psl  belle. 

LB  GÉNÉRAL. 

Je  le  crois  bien. 

GODARD. 

Elle  est  très-belle  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  belles  filles  en  Nor- 
uiandie,  et  très-riches,  il  y  en  a  de  plus  ncbes  qu'elle...  Eh  bieni 
$i  vous  saviez  comme  les  pères  et  les  mamans  de  ces  héritières-là  m6 
pourchassent!...  Enfin,  c'en  est  indécent.  Mais  ça  m'amuse  :  je 
vais  dans  les  châteaux,  on  me  dislingue... 

LE  GÉNÉRAL. 

FatI 

GODiRD. 

Oh!  ce  n'est  pas  pour  moi,  allez!  Je  ne  m'v\hws^ )^;&\  ^*^sX 
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pour  mes  beam:  moacboirs  à  bœufr  noo  hypothéqués;  c'est  pour 
mes  économies,  «t  pour  mon  parti  pris  de  ne  jamais  d^i^ens^toot 
mon  revenu.  Savex-Toos  ce  qui  m'a  fait  rechoxber  Totre  affiaux 
entre  taat  d'aotoesT 

Hqil 

GODARD. 

Il  y  a  des  riches  qui  me  garantissent  l'obtention  d'une  ordon- 
nance de  Sa  JOajesté,  par  Jaqnelle  je  so'ais  nommé  camie  de  Rimaii- 
Tille  et  pair  de  France. 

U  GtKt/UL» 

Vous? 

oomui. 
OiiIori,iB0il 

Avez-vous  gagné  des  batailles?  avez-Yons  sairrS  Totre  pajfs! 
favez-Toas  iUusti^ ?  Ça iait  pitié! 

GODARD. 

Ça  fait  pit...  (a  pan.)  Qn'est-çe  que  je  dis  donc?  (Haut.)  IToqs  ne 
pensons  pas  de  même  à  ce  sujet  I  Enfin,  sayet-vons  poorqooi  j'ai 
préféré  votre  adorable  Pauline? 

LB  GÉNÉRAL. 

Sacrebleu  I  parce  que  vous  raiflaîeK.., 

GODARA.  . 

Cftk  I  naturellement,  mais  c'est  ausà  à  casse  de  l'oinon,  ^ 
callme,  du  bonheur  «pu  régnent  ici  4  C'est  si  séânsant  d'entier 
dans  une  famille  honnête,  de  mœms  pores,  simples,  patriarcales! 
Je  "suis  observateur. 

IB  GÉNÉRAL. 

C'est-à-dire  curieux... 

GODARD. 

La  curiosité,  général,  est  la  mère  de  l'observation.  Je  conoais 
vers  et  Fendroit  de  tout  le  département 

LB  GÉNÉRAL. 

Eh  bien! 

GODARD. 

Eh  bien  I  dans  toutes  les  famiHes  dont  je  foius  ^pari lâs.  J'ai  vi  de 
vilains  côtés.  Le  public  aperçoit  un  extérieur  décent,  d'excellentes, 
d'irréprochables  mères  de  famille,  des  jeunes  personnes  diar- 
mantes,  de  bons  pères,  des  oncles  modèles  ;  on  leur  donnerait  la 
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B  Diea  sans  confessioii.  on  leur  confierait  des  fonds...  Pénétres 
dedans,  c^est  à  épouvanter  un  juge  dTinstruction. 

LE  GÂNâRAL. 

èhl  TOUS  voyez  le  monde  ainsi?  Moi,  je  conserve  les  iBosioni 
K  lesquelles  j'ai  vécu.  Fomller  dnsi  dans  les  consciences,  ça 
;arde  les  prêtres  et  les  magbtrats;  je  n^aime  pas  les  robes 
ires,  et  j'espère  mourir  sans  les  avoir  jamais  vuesl  Alais^  Godaid, 
sentiment  qui  nous  vaut  votre  préférence  me  flatte  plus  que 
tre  fortune.  ••  Toucbez-là,  vous  avez  mon  estime,  et  je  se  la 
odignepas. 

Général,  mercL.  u  put.)  Empam»é)  le  beau-père  ! 

SCÈNE  IT. 

UES  ■t«8,  1>ÀULTNE,  GERTRUDl. 
U  GinÉKAL^  apenefim  vaidlM» 

Ah!  te  voilà,  petite? 

OXRTMSI» 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  jolie? 

Had... 

QhlfftiiMi,  Heastenr,  je  ne  voy»s  que  moa  ouvxœ. 

eGoatb 
Mademoiselle  est  éblouissante. 

Ibtt'ivai»  éa  moMie  à  liîner,  etjeneiHBpaBJidle-Môiieda 
Qt;  j'aime  à  la  parer,  car  c'est  ime  fille  pour  mL 

OinAiiMdaltl 


/ 


Je  vais  vootlitoarifeceie....  fûtes  votfedéchotitkm.  ian«iBifii4 
ko  ami,  allons  au  perron  voir  si  notre  cher  docteur  arrive. 

le  vm  tout  à  loi,  comme  toujours,  fiuatiiiiiie.)  Adieu,  «en  Hj/ml 

MiiC)  As  WVOii;  |6eilniatet1e«énér«|ivadtnpeiion;midtGeitni4eaMk 
QeGodard  et  Pauline.  FeidiMBd  va  pour  jorttr  4a  la  alunnbnde  BasUne;  muwÊ 
ne  de  eetta  <lenilèie,tt  y  leotit  préelpItammeoU 
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GODÀBD^  lur  lo  devant  de  la  sctao. 

Voyons,  que  dois-je  lui  dire  de  fin?  de  délicat?  Ahl  fjsois! 
(A  paaime.)  Nous  ivons  une  bien  belle  journée,  aujourd'hui,  made- 
moiselle. 

PAULINE. 

Bien  belle,  en  effet,  Monsieur. 

GODARD. 

Mademoiselle  7 

PAUUIIB. 

Monsieur? 

GODARD. 

Il  dépend  de  vous  de  la  rendre  encore  plus  belle  pour  moi. 

PAULINB. 

Gomment? 

GODARD. 

Vous  ne  comprenez  pas?  Madame  de  Granchamp,  votre  belle- 
mère,  ne  vous  a-t-clle  donc  rien  dit  à  mon  sujet? 

PAULINB. 

En  m'habiUant,  tout  à  l'heure,  elle  m'a  dit  de  vous  on  bieo 
infini  I 

GODARD. 

Et  pensez-vous  de  moi  quelque  peu  de  ce  bien  qu'elle  a  en  la 
bonté  de... 

PAULINB. 

Oh!  tout,  Monsieur  I 

GODARD^  se  plaçant  dans  an  f)iuteull.(  A  part.) 

Gela  va  trop  bien.  (Haut.)  Anrait-elie  commis  l'heureuse  iodiscré 
tion  de  vous  dire  que  je  vous  aime  leilemeut,  que  je  voudrais  tocs 
voir  la  châtelaine  de  Rimonville? 

PAULINB. 

Elle  m'a  fait  entendre  vaguement  que  vous  veniei  ici  dans  are 
mtention  qui  m'honore  infiniment 

GODARD,  à  genoux. 

Je  VOUS  aime.  Mademoiselle,  comme  nn  fou;  je  vous  préfère) 
mademoiselle  de  Blondville,  à  mademoiselle  de  Glairville,  à  nude- 
moisclle  de  Verville,  à  mademoiselle  de  Pont-de-Ville...  L.. 

PAULINE. 

Oh!  assez,  Monsieur!  je  suis  confuse  de  (ant  de  preuves  (Toi 
amour  encore  bien  récent  pour  moi!  G'est  presque  une  héca- 
tombe. (Godard  se  lève.)  Monsieur  votre  père  se  contentait  de  cos- 
duire  les  victimes!  mais  vous,  tous  les  immolez. 
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GODARD^  &  part. 

Aie,  aie!  elle  me  persifle,  je  crois...  Attends,  attendri 

PAULINE. 

li  faudrait  aa  moins  attendre  ;  et,  je  vous  Fayouerai... 

GODARD. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  marier  encore...  Vous  êtes  heurra&e 
auprès  de  vos  parents»  et  vous  ne  voulez  pas  quitter  votre  père. 

PAULINE. 

C'est  cela  p'.^écisément 

GODARD. 

En  pareil  cas,  il  y  a  des  mamans  qui  disent  aussi  que  leur  fille  est 
trop  jeune  ;  mais  comme  monsieur  votre  père  vous  donne  vingt- 
deux  ans,  j'ai  cru  que  vous  pouviez  avoir  le  désir  de  vous  établir. 

PAULINE. 

Monsieur  I 

GODARD. 

Vous  êtes,  je  lésais,  l'arbitre  de  votre  destinée  et  de  la  mienne  ; 
mais,  fort  des  vœux  de  votre  père  et  de  votre  seconde  mère,  qui 
TOUS  supposent  le  cœur  libre,  me  permettez- vous  Tespérauce? 

PAULINE. 

Monsieur,  la  pensée  que  vous  avez  eue  de  me  rechercher, 
quelque  flatteuse  qu'elle  soit  pour  moi,  ne  vous  donne  pas  un 
droit  d'iuquisilion  plus  qu'inconvenant  . 

GODARDj  à  part. 

Aurais-je  un  rivai  ?...  (Haut.)  Personne,  Mademoiselle,  ne  renonce 
au  bonheorsans  combattre. 

PAULINE. 

Encore?...  Je  vais  me  retirer.  Monsieur. 

GODARD. 

De  grâce.  Mademoiselle,  (a  part.)  Voilà  pour  ta  raillerie. 

PAULINE. 

Bb  !  Monnear,  vous  êtes  riche,  et  personnellement  si  bien  traité 
INHrh  nature;  vous  êtes  si  bien  élevé,  si  spirituel,  que  vous  trou- 
verez facilement  une  jeune  personne  et  plus  riche  et  plus  belle  que 

OHM. 

GODARD. 

Mais  quand  on  aime  7 

Eh  bien  I  monsieur,  c^est  cela  même. 

TU. 

Vi 
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GODARD^  àpifft. 

Ah  !  elTe  aime  qoelqu^hn. ..  je  vais  rester  pour  savoir  qoL  (Hul) 
Mademoiselle,  dans  Fintérêt  de  mon  amour-propre«  me  permettei- 
vons  au  moins  de  demeurer  id  quelques  joonrT 

HoHf  pèf9,  filettsieur,  W9S  répondra 
Eh  bien  7 

GODARD. 

Refusé  net,  durement  et  san»  espoir  ;  elle  a  le  cœur  pris. 

GIBTRUDSy  à  GodMiL 

EUe?  une  enlant  que  j'ai  élevée,  je  le  saaraÎB;  etd'aiUeus,  p«- 
sonne  ne  vient  ici».  (Apart.y  Ce  garçon  viem  de  me  doMer  éa 
soupçons  qui  sont  entrés  comme  des  coups  de  poignard  dans  mon 
cœur...  (A  Godard.}  Dcmaudez-lui  donc.. 

GOOABIK 

Abl  bien,  kn  demander  quelque  chose  T.-  Ellfri*eilcahiéaai 
premier  mot  de  jalousie. 

Eh  bien  !  je  la  questionnerai,  moi  I... 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah l  voilà  le  docteur  L..  nous  allons  saveîr  k  vérité  sar  la oifla 
de  la  femme  à  Champagne. 

SCÈNE  y. 

LES  IÉIB8,  LE  DOCTEUR  YERNON. 
LB  CiAÉRAL. 

Eh  bien? 

VRBNOÏ.. 

J*en  étais  sûr.  Mesdames»  (uies  saine.)  B^ègW.  génésak,  qunAoo 
honune  bat  sa  femme,  il  se  garde  de  rempoiaoïUMry  il  y  j^edsà 
tcop.  Ou  tient  à  sa.  vktime. 

LB  GÉNÉRAL^  à  Godard. 

Q  est  charmant  I 

GODARD. 

Il  est  charmant  ! 

LE  GÉNÉRAL^  aa  âoGieiir,aiioLpiémitaBt  OodiiC 

M.  Godard. 


GODAAIL 

anonaille, 

TERNON  le  regarde  et  te  mouche.  Continuant. 

i  tue,  c'est  par  errear„  ponr  a^oir  tapé  trop  fort  ;  et  il  est 
ipoir;  tandis  que  Champagne  est  asseZiQaîvemâiiteachaati 
iturellement  veuf.  £n  effet»  sa  femme  est  morte  du  cho- 
îst.  VBBk  caft  asses  race,  mais  qui  se  voit  quelquefois,  du  chi}- 
lique,^  et  je  sois  bien  aise  de  Tavoir  observé-;  car»  depuis 
agne  d*£gypte,  je  ne  l'avais  plus  vu...  Si  l'oa  m.'avtiJt  agi- 
Taurais  sauvée. 

GERTRUDK. 

goel  bonheur!...  Un  cxime  dans  notre  établissemeat,  si 
depuis  douze  ans,  cela  m'aurait  glacée  d'effroi. 

LE  GÉNÉRAL. 

l'eSet  dea  bavardagjss.  Mais  es-tu  bien  certain,,  Yernon  ! 

YëRNOZI. 

ial  fieUeq^stion  k  faire  à  un.  ancieoi  chirurgien  en  chef 
raité  douze  armées  françaises  de  1793  à  1815,  qui  a  pra- 
I  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie,  esa  Russie,  en  Pologne, 
)te  ;  à  «A  fliédeda  cosmopoike  l 

LE  GÉNÉRAL^  il  hii  firappe  le  ventre. 

latan,  va!...  il  a  tué  plus  de  monde  que  moi,  dans  tousces 

L 

GODARB. 

ï  I  mala  qu'est-ce  qu'on  disait  donc? 

GBRTRUDR. 

ce  pauvre  (Champagne,  notre  conUre-maitre^  avait  empoi* 
a  femme. 

VSRNON.. 

eureuaement,  ib  avaient  eu  la  veille  une  conversation  oui 
ient  trouvés  manche  à  manche.-  Abl  ib  ne  prenaient  pas^ 
3  sur  leurs  maîtres. 

GODARD. 

areil  bonheur  devrait  être  contagieux  ;  mab  les  perfections 
dame  la  comtesse  nous  fait  admirer  sont  si  races. 

GRRIRUDS. 

n  da  mérite  à  aimer  un  être  excellent  et  une  fille  cooune 
L.. 

ugéhérau 
18,  Gertrude,  tais-tei  !....  cela  ne  âe  dit  pas  devant  le  moade« 
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TIBNON,  k  put. 

Geh  te  dit  tMjo«in  ainsi,  quand  on  a  iMsoin  que  k mondeb 
croie. 

Que  gromdies-ln  là? 

Tniioir. 

Je  dis  que  j*d  soixante-sepi  ans,  que  je  suis  Toire  cadet,  et  que 
Je  voudrais  être  aimé  comme  cela...  (Aput.)  Pour  être  sûr  que 
c'est  de  !*amour. 

LE  GÉNÉRAL^  an  docteur. 

Enyienx  !  (a  n  flomine.)  Ma  chère  enfant,  je  n*ai  pas  pour  te  bénir 
la  puissance  de  Dieu,  mab  je  crois  qu*ii  me  la  prête  pour  t'aimer. 

TERNOîf. 

Vous  oubliex  que  je  suis  médecin,  mon  cher  ami  ;  c*c8t  bos 
pour  un  refrain  de  romance,  ce  que  tous  diles  à  madame. 

GERTRUDE. 

Il  y  a  des  refrains  de  romance,  docteur,  qui  sont  très-mis. 

LE  GÉNÉRAL. 

Docteur,  si  tu  continues  à  taquiner  ma  femme,  nous  nom 
I)rouilierons  :  un  doute  sur  ce  chapitre  est  une  insulte. 

TERNON. 

Je  n*ai  aucun  doute,  (ao  générai.)  Seulement,  tous  a?ei  aimé 
tant  de  femmes  avec  la  puissance  de  Dieu,  que  je  suis  en  eiyse, 
comme  médecin,  de  vous  voir  toujours  si  bon  chrétien,  à  soixallt^ 

dix  ans.  (Certrade  se  dirige  doucement  vers  le  canapé  où  est  assis  le  docteor.)  , 

LE  GÉNÉRAL. 

Chut  !  les  dernières  passions,  mon  ami,  sont  les  plus  pidssiiiies. 

VERNON. 

Vops  avez  raison.  Dans  la  jeunesse,  nous  aimons  arec  tontes  nos 
forces  qui  vont  en  diminuant,  tandis  que  dans  la  vieillesse  nott 
aimons  avec  notre  faiblesse  qui  va,  qui  va  grandissant 

LE  GÉNÉRAL. 

Méchant  philosophe  I 

GERTRUDE,  è  Vcmon. 

Docteur,  pourquoi,  vous,  si  bon,  essayei-vous  de  jeter  del 
doutes  dans  le  cœur  de  Grandchamp?  ..  Vous  savez  qu*il  cstd'ui 
jalousie  à  tuer  sur  un  soupçon.  Je  respecte  tellement  ce  sendaM 
]ue  j*ai  fini  par  ne  plus  voir  que  vous,  M.  le  maire  et  M.  le  cGi 
Foulez-vous  que  je  renonce  encore  à  votre  société,  qui  nous  est 
(i  dooce,  A  agréd)le1...  KM  m&^^Qoléon. 
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TERNON^  kpart. 

Uûe  déclaration  de  guerre!...  Elle  a  renvoyé  tout  le  monde, 
elle  me  renverra. 

GODARD. 

Docteur,  vous,  qui  êtes  presque  de  la  maison,  dites-moi  donc 
ce  que  TOUS  pensez  de  mademoiselle  Pauline.  (Le  docteur  se  i6Te,tov»- 

prde,  se  moucbe  et  gagne  le  fond.  On  entend  sonner  pour  le  dlner^ 

SCÈNE  VI. 

m  Miut,  NAPOLÉON,  FEUX. 
NAPOLÉON^  accourant. 

Papa»  papa,  n*cst-ce  pas  que  tu  m*as  permis  de  monter  Coco? 

LE  GÉNÉRAL. 

Certainement 

NAPOLÉON,  k  Félix. 

Âht  vois-tu? 

GBRTRUDB,  elle  essuie  le  front  de  son  flit. 

Â-t-il  chaud! 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  ^  condition  que  quelqu'un  t'accompagnera. 

FÉLIX. 

£h  bien  t  j'avais  raison,  monsieur  Napoléon.  Mou  général,  le 
etit  coquin  voulait  aller  sur  le  poney,  tout  seul  par  la  campagne. 

NAPOLÉON. 

Il  a  peur  pour  moi  I  Est-ce  que  j'ai  peur  de  quelque  chose,  moi? 

(Félix  sort.  On  sonne  pour  le  dîner.) 
LE  GÉNÉRAL. 

Tiens  que  je  t'embrasse  pour  ce  mot-là...  Voilà  un  petit  miii* 
îen  qui  tient  de  la  jeune  garde. 

LE  DOCTEUR,  en  regardant  Gertrude. 

Il  tient  de  son  père  ! 

GERTRUDE,  vivement. 

Au  moral,  c'est  tout  son  portrait  ;  car,  au  physique,  il  me  res- 
emble. 

FÉLIX. 

Madame  est  servie... 

GER  RUDE. 

Eh  bieni  où  donc  est  Ferdinand!...  il  est  toujours  si  exact.., 
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Tiens,  Napoléoû,  ya  yoir  dans  l*aAlêe  de  h  fabrique  8*3  rient,  e* 
cours  lui  dire  qu*on  a  sonné. 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  nous  n'avons  pas  besoin  d^atiendre  Ferdinand.  Godard, 
donnez  le  bras  à  Pauline.  (TemonTaorriiriebraf  àG«rtnide.)  Eh!  eh! 
permets,  Ternon  ?.«.  Tu  sais  bien  que  personne  que  nxâ  ne  prend 
le  bras  de  ma  femme. 

YERirONj  à  lui-même. 

Décidément,  il  est  incurable. 

NAPOLÉON. 

Ferdinand,  je  Tai  tu  là-bas  dans  la  grande  ayenoe. 

VEKNOX. 

Donne-moi  la  main,  tyr»? 

Tiens,  tyran!...  c'est  moi  q«i  vas  te  tirer,  et  joliment 

(Il  fut  T wmiMil 

SCÈNE  VII. 

FERDINAIiD.  U  sort  aycc  précaution  de  eba  finUB». 

Le  petit  m'a  sauré,  mais  je  ne  sais  pas  par  quel  hasard  I  nli 
¥u  dans  l'avenue!  Encore  une  imprudence  de  ce  genre,  etooe 
sommes  perdus!...  Il  faut  sortir  de  cette  âtuation  à  tout  prÎL.. 
Voici  Pauline  demandée  en  raarîage...  elle  a  refusé  Godari  Le 
général ,  et  Gertrude  surtout ,  vont  vouloir  connaître  les  moliB 
de  ce  refus!  Voyons,  gagnons  le  perron,  pour  avoir  Fàir  de  ve- 
nir de  la  grande  allée ,  comme  l'a  dit  Léon.  Pourvu  que  per- 
soDiie  m  lae  voie  de  la  salle  à  ouMigecK».  niMBoatveBMMUi  EaffM 
Ramel! 

SCÈNE  ym, 

FERDlIfiin),  RÀIEL* 
lAMSL. 

Toi  id,  Marcandal  I 

FSROUliJni* 

Gfaat  I  ne  prononce  plus  jamais  ici  ce  nom-là  I  Si  le  g^ 
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m'entendait  appeler  Marcandal,  s'il  â^renait  que  c'est  mon  nom, 
il  me  tuerait  à  l'instant  comme  un  chien  en  enragé. 

Riinu 
VLfBvxqimî 

FERDINAND^ 

Parce  gue  je  suis  le  fils  du  |;éoéral  MarcandaL 

RAVEL. 

Un  général  qui  \m  Bourbons  ont,  en  partie,  dû  leur  second 
0  yage. 

FERDINAin). 

Aux  yeox  du  général  Grandchamp,  avoir  quitté  Napoléon  pour 
serrirles  BmiAons,  cfesltaycilr  tratrî  la  France.  Hélasl  mon  père 
lui  a  donné  raison,  car  il  est  mort  de  chagrin.  Ainsi,  songe  bien 
à  ne  m'appeler  que  Ferdinand  Gitamy,  du  nom  de  ma  mère. 

RAKISL. 

£t  que  fais-tu  donc  ici  ? 

J^  SHÎs  te  directeur,  le>c»sfiiier,  le  mi^re  lacqnes  delà  fabrique. 

«AVBL. 

HamÊùmii  jpar  sécefisitét 

Par  nécessité!  Mon  père  J  tont  disâpè,  naème  h  fèrlone  ô»  nn 
pan?re  mère,  ifui  ik  de  ia  pennoa  de  «niveidhnalieotaBffit  géné- 
ral en  Bretagne. 

Comment]  ton  père,  commandant  de  hg^jtàù  royale;,  dans  «ne 
pofliSon  A  brillante,  est  mort  sans  te  rien  laisser^  pas  jnême  ose 
protection? 

•FERDINAND. 

A-^ofi  Jamais  traM,  changé  de  parti,  sans  des  raisons... 

RAMEL. 

Voyons,  voyons,  ne  parlons  piutds  oda. 

Htm  fèm  Mi  jow»:*.  ««ilà peuncfooi  i  eut  tBRt  d^ddgence 
pour  Att  Miei^«*  âUi0  loi,  qui  t'MÉufli  idt 


l^nis  guiflM  j0«iij«  jni0  poaoïieMr  du 

«DMMIUJID. 

On  m'avait  dit.,  j'ai  lu  même  un  aotaidMML  * 


De  la  Grandièra 
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raBDIKAND 

C'est  cela. 

RAMKL. 

Pour  pouvoir  épouser  niademoiselle  de  Boadeyflley  j*a!  obtetu 
la  permission  de  prendre»  comme  toi,  le  nom  de  ma  mère.  La 
famille  Boodevllle  me  protège,  et,  dans  un  an,  je  serai,  sans  douti, 
a?ocat  général  à  Rouen...  un  marchepied  pour  aller  à  ParJSp 

FERDINAND. 

Et  pourquoi  viens-tu  dans  notre  paisible  fabrique? 

RAMEL. 

Pour  une  instruction  criminelle,  une  affaire  d'empoisonneaieflL 
C'est  un  beau  début  (sotre  Féux.) 

FÉLIX. 

Ab  !  Monsieur,  madame  est  d*une  inquiétude... 

FERDINAND. 

Dis  que  je  suis  en  affaire.  (Féiizsort.)  Mon  cher  Eugène,  dans  le 
cas  où  le  général,  qui  est  très-curieux,  comme  tous  les  vieux  trou- 
piers désœuvrés,  te  demanderait  comment  nous  nous  sommes  ren- 
contrés, n'oublie  pas  de  dire  que  nous  sommes  venus  par  la  gnmde 
avenue....  C'est  capital  pour  moi....  Revenons  à  ton  affaire.  C'est 
pour  la  femme  à  Champagne,  notre  contre-maître,  que  tu  ei 
venu  ici  ;  mais  il  est  innocent  comme  l'enfant  qui  natl  I 

RAMEL. 

Tu  crois  cela,  toi?  La  justice  est  payée  pour  être  incrédule.  Je 
vois  que  tu  es  resté  ce  que  je  l'ai  laissé,  le  plus  noble,  le  plus  en- 
thousiaste garçon  do  monde,  un  poète  enfin!  un  poète  qui  met  la 
poésie  dans  sa  vie  au  lieu  de  l'écrire,  croyant  au  bien,  au  beau! 
Âh  çà  !  et  l'ange  de  tes  rêves,  et  ta  Gertrude ,  qu 'est-elle  de- 
venue? 

FERDINAND. 

Chut  !  ce  n'est  pas  seulement  le  ministre  de  la  justice,  c'est  m 
peu  le  ciel  qui  l'a  envoyé  à  Louviers;  car  j'avais  besoin  d'un  ami 
dans  la  crise  affreuse  où  tu  me  irouves.  Ecoute,  Eugène,  viens  icL 
C'eôt  à  mon  ami  de  collège,  c'est  au  confident  de  ma  jeunesse  que 
je  vais  m'adresser  :  tu  ne  seras  jamais  un  procureur  du  roi  pour 
moi,  n'est-ce  pas?  Tu  vas  voir  par  la  nature  de  mes  aveux  qu'îb 
exigent  le  secret  du  confesseur. 

RAMEL. 

X  aurait-il  quelque  chose  de  criminel  t 
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FERDINAND. 

àBoos  doQcI  tout  an  {dus  des  délits  que  les  juges  Toudraieni 
loîr  commis. 

RAMEL. 

C'est  que  je  ne  t'écouterais  pas;  ou,  si  je  t'écoutais... 

FERDINAND. 

Eh  bien? 

RAHEL. 

Je  demanderais  mon  changement. 

FERDINAND. 

ÂUoiis,  tn  es  toujours  mon  bon,  mon  meilleur  amL..  Eh  bien! 
lepois  trois  ans  j'aime  tellement  mademoiselle  Pauline  de  Grand* 
ibfflp^etelle... 

RAMEL. 

If'achèTe  pas,  je  comprends.  Vous  recommencez  Roméo  et 
oliette...  en  pleine  Normandie. 

FERDINAND. 

ATec  cette  différence  que  la  haine  héréditaire  qui  séparait  ces 
Btix  amants  n'est  qu'une  bagatelle  en  comparaison  de  Thorreur 
t  IL  de  Grandchamp  pour  le  fils  du  traître  Marcandal! 

RAMEL. 

Mm  voyons  !  mademoiselle  Pauline  de  Grandchamp  sera  libre 
ils  trois  ans;  elle  est  riche  de  son  chef  (je  sais  cela  par  les 
^Odeviile);  tous  tous  en  irez  en  Suisse  pendant  le  temps  néces- 
irie  à  calmer  la  colère  du  générai  ;  et  vous  lui  ferez,  s'il  le  £iut, 
K  sommations  respectueuses. 

FERDINAND. 

1è  ooosolterais-je,  s'il  ne  s'agissait  que  de  ce  vulgaire  et  facile 
Hoâmeat? 

RAMEL. 

.Ah  t  j'y  suis  t  mon  amL  Tu  as  épousé  ta  Gertrude...  tonaoge... 
dl  s'est  comme  tous  les  anges  métamorphosée  en...  femme 
Bitime. 

FERDINAND. 

Cent  fois  pisi  Gertrude,  mon  cher,  c'est.,  madame  de  Grand* 
mnp. 

RAMEL.  . 

Ah  çàl  coomient  t*es-tn  fourré  dans  un  pareO  guêpier  T 

FERDINAND. 

Gomme  on  m  foiin«  dans  tous  les  guêpie»,  en  croyant  y  tixm- 
irdu  uûeL 
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Obi  obi  ceci  défient  trèi-giaval  dkm  mm»  ekkf^fk 

FERDINAND. 

Mademoiselle  Gertrade  de  Heiihac,  élevée  \  Saint-Da 
sans  doute  aimé  d'abvd  pir  anbitioB;  irtt-aift  4e  bm 
riche,  elle  a  tout  fait  pour  m'attacher  de  manière  à  de?( 
femme. 

G*est  le  jeu  de  toutes  les  orphdines  intrigaftIeSL 

FERDINAND. 

Vais  comment  Gertmde  a  fini  par  mTaimer  ?•••  c'est  C6 
fft  fKut  exprimer  tpie  par  les  effets  mêmes  de  œtte  passN 
dis-je  passion  7  c'est  chez  elle  ce  premier,  ce  seul  etmiiqiie 
gui  domine  toute  la  yie  et  qui  la  dévore.  Quand  elle  m*a  tj 
versla  fin  de  1816,  elle  qui  me  savait,  cooune  toi,  poète, 
le  luxe  et  les  arts,  la  vie  molle  et  heureuse,  enfant  gâté»  po 
dire,  a  conçu,  sans  me  le  communiquer  d*aiUeiii^  on  deo 
infâmes  ei  suhlimes^  comme  tout  ce  que  d'ardentes  paaria 
trarîées  Inspirent  aux  feomies,  qui,  dans  rinténét  de  leur, 
font  tout  ce  que  font  les  despotes  dans  l'intérêt  de  kar  p 
pour  elles,  la  loi  suprême,  c'est  lear  aroonn  „ 

RAXEL. 

JLes  taits^  mon  cher  !•«.  Tu  plaides»  et  je  «ois  procnsev 

Pendant  que  j'établissais  ma  mère  eu  Bretagne^  Gertmd 
contré  le  général  Grandchamp,  qui  cherchait  une  institotri 
la  file.  Sik  n'a  m  éèm  oe  vîeax  49DUit  fatesié  ytfjwwi 
âgé  de  cinquante- huit  ans,  qu'un  coffre-fort  Elle  s'eut  i 
être  promptement  veuve,  riche  en  peu  de  temps,  et  pou 
prendre  «I  son  amour  et  son  esdave.  EUes'erttfitqnecei 
sentie  comme  tm  mauvais  rêve,  promptement  sirivi  diii 
réveil  Et  voilà  douze  ans  que  dure  le  rêve  !  Mais  tu  sais 
raisonnent  les  femmes. 

RAHEL. 

Elles  ont  une  jurisprudence  â  elles. 


Gertrude  est  d'une  jalousie  féroce*  Elle  vent  être  payée 
Wélîtédei'MMntdelïofidéytéfa'dlejbkan  mn^^a 
elle  souifirait»  disait-elle»  le  martyre,  elle  a  voulu.  •• 


T*avoir  sous  son  toit  pour  te  garder  tlie-mSDie. 

FEBDIKAND. 

Elle  a  rëassi,  mon  cfier,  à  m*y  faire  venir.  fbUjite^  flepfuh 
tEois  ans,  nne  petite  maison  près  de  la  fabrique.  Si  je  ne  suis  pas 
para  la  première  semaine,  c^est  que  le  second  jour  de  mon  arri- 
vée, j*ai  senti  que  je  ne  pourrais  jamais  vivre  sans  Pauline. 

RAMEL. 

Grâce  à  cet  amour,  ta  position  ici  me  semble,  à  moi  magistrat, 
un  peu  moins  laide  que  je  ne  le  croyais. 

FFRUNAKD. 

Ma  position?  mais  elle  est  intolérable,  à  cause  des  trois  canc- 
tères  au  milieu  desquels  je  me  trouve  pris  :  Pauline  est  hardie, 
comme  le  sont  les  jeunes  personnes  très-innocentes  dont  Famour 
est  tout  idéal  et  qui  ne  voient  de  mal  à  rien,  dès  qu*il  s'agit  d*un 
homme  de  quîeUes  Jtmt  lear  matL  la  pénétraiîoa  -de  £«rtnide 
est  extrême  :  nous  y  échappons  par  la  terreur  que  cause  à  Pauline 
le  péril  où  nous  plongerait  la  découverfee  de  mon  iiom«  ce  qtk  lui 
Amne  la  force  de  dissimuler  !  Mais  Pauline  vient  à  Tiostant  de 
frfîisu  Godufd* 

Godard,  je  le  connais...  C'est,  sous  un  air  bête,  Fhomme  le 
|>lus  fin,  le  plus  curieux  de  tùni  ie  département.  Et  il  est  ici? 

FERDINAND. 

Il  y  dîne. 

RAMEL. 

Wie^ièilid. 

9km  I  fli  ees4BK4efl»ief,<q«iin8s*«uientdl^  9ièpe,Teinie«t 
U6aiufrir4prtHe8<otiifaieB,  l^e  ^eot  mer  Taitiie,  |e  neni 
laquelle  :  l'une,  forte  de  son  innocence,  de  sa  passion  légitime; 
l'autre,  furieuse  de  voir  se  perdre  le  fruit  de  tant  de  dissimulation, 
de  sacrifices,  de  crimes  même...  (Napoléon entre.) 

RAMEL. 

Tu  m'effrayes!  moi,  procureur  du  roi.  Non,  parole  d'honneur, 
les  femmes  coûtent  souvent  plus  qu'elles  ne  valent. 

NAPOLÉON. 

Bon  ami!  papa  et  maman  s'impatientent  après  toi;  ils  disent 
qu'il  faut  laisser  les  affaires,  et  Vernon  a  parlé  d'estomac 
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FCRDIXASD. 

Petit  drUe,  ta  ei  Tenu  m'écooterl 

HAPOLfosr. 

lUinaa  m*a  dU  à  l'oralle  :  Va  dooc  Toir  ee  qa*il  lût,  ton  boi  aoL 

FEBDIXIHD. 

Va,  petit  démoo!  va,  je  te  suis!  (abunL) Ta  foii, éktàk 
cet  enfant  on  etpion  innocent  (itopoiéMi  §$04 

lAMEL. 

C'est  l'enfant  do  général? 

FEEDIHiKD* 

OnL 


n  a  doaze  au  T 

flBDIHlVD* 

OoL 

RAMEL. 

Voyons!  to  dois  aroir  qodqoc  diose  de  plos  à  me  diiet 

FnoncAHD. 
Allons»  je  t'en  ai  dit  assez. 

lAMEL. 

£b bien!  ?a diner...  Ne  parle  pas  de  mon  arrivée,  ai  dei 
qnalité.  Laissons-les  dîner  tranquillement  Va,  mm  ami,  fa. 

SCÈNE  IX. 

RAMEL,  teat 

Panrre  garçon  !  Si  tous  les  jeunes  gens  avaient  étudié  les 
que  j'ai  observées  en  sept  ans  de  magistrature,  ils  seraient  00a- 
vaincus  de  la  nécessité  d'accepter  le  mariage  cooune  le  seol  ronos 
posHUedela  vie...  Hais  si  la  passion  était  sage,  ce  serait  la  voU. 


fia  m  FttHisa  actk. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


RÂMEL,  MARGUERITE;  puis  FÉLIX. 

i  abîmé  dans  ses  réflexions  et  plongé  dans  le  canapé  de  manière  à  ne  pu  étra 
ird.  Hargnerite  apporte  des  flambeaux  et  des  eartes.  Dans  rentr'acte  la  nnll 
le. 


MARGUERITE. 

tre  jeux  de  cartes,  c'est  assez,  quand  même  M.  le  curé,  le 

et    l'adjoint    viendraient    (Féllx  vient  allamer  les  bougies  des  can- 

Je  parierais  bien  que  ma  pauvre  Pauline  ne  se  mariera  pas 
cette  fois-ci.  Chère  enfant  ?...  si  défunte  sa  mère  la  voyait 
être  ici  la  reine  de  la  maison,  elle  en  pleurerait  dans  son 
1!  Moi,  si  je  reste,  c'est  bien  pour  la  consoler,  la  servir. 

FÉLIX^  &  part. 

ist-ce  qu'elle  chante,  la  vieille  7...  (Haut.)  A  qui  donc  en 
vous,  Marguerite?  je  gage  que  c'est  à  madame. 

MARGUERITE. 

,  c'est  à  monsieur  que  j'en  veux. 

FÉLIX. 

on  général  7  allez  votre  train  alors,  c'est  un  saint,  cet  homme- 

MARGUERITE. 

saint  de  pierre,  car  il  est  aveugle. 

FÉLIX. 

8  donc  aveuglé. 

MARGUERITF. 

vous  avez  bien  trouvé  cela,  vous. 

FÉLIX. 

général  n'a  qu'un  défaut.,  il  est  jaloux. 
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MARGUERITE. 

Et.emportédoncI 

FÉLU. 

Et  emporté,  c*tft  b  site*  cbose*  Dôif  qa*il  a  tin  soupçoD,  il 
bûche.  Et  ça  lui  a  fait  tuer  deux  hommes,  là,  roîde  sur  le  coup... 
Nom  d'un  petit  bonhomme  !  avec  un  troupier  de  ce  caractère-là, 
faut...  quoi...  l'étouffer  de  cajoleries...  et  madame  Tétouiïe...  ce 
n'est  pas  plus  An  que  cela  I  Et  alors  avec  ses  manières  elle  lai  a 
mis,  comme  aux  chevaux  ombrageux,  des  œillères  ;  il  ne  peut  Toir 
ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  elle  lui  dit  :  <t  Mon  ami»  regarde  de- 
vant toi  I  »  Voilà. 

MARCimniTB. 

Ah!  vous  pensez  comme  moi  qu'une  femme  de  trente-deux  ans 
n'aime  un  homme  de  soixante-dix  ans  qu'avec  une  idée...  £liea 
un  plian. 

RAHEL,  ft  part. 

oh  !  les  domestiques  I  des  espions  qu'on  paye. 

FÉLIX. 

Quel  planZ  elle  ne  sort  pas  d'ici,  elle  ne  Toit  personne. 

MARGUERITE. 

Elle  tondrait  sur  un  œuf!  elle  m'a  retiré  les  défi,  à  inoiqai 
avais  la  conûance  de  défunt  macfame;  savez- vous  pourquoi? 

FÉLIX. 

Tiens!  parbleu,  elle  fait  sa  pcPotc. 

MARGUERITE. 

Oui  l  depuis  douze  ans»  avec  les  revenus  de  mademoiselle  elles 
bénéfices  dé  fa  fabrique.  ¥6115  pourquoi  eHe  retarde  XOsMa»- 
ment  de  ma  chère  enfant  tant  qu'elfe  peut,  car  finit  domiir  feli^ 
en  la  mariant. 

FÉLIX. 

C'est  la  loi. 

MARGUERITE. 

Moi,  je  lui  pardonnerais  tout,  si  elle  rendait  mademoiselle  betf- 
reuse  ;  mais  je  surprends  ma  pauvre  Pauline  à  pleurer»  je  loi  d^ 
mande  ce  qu'elle  a  :  —  «  Rien  qu'a  dit,  rien,  ma  bonne  Margot' 
rite!  o  (Féiix  sort.)  Voyons,  ai-je  tout  fait?  Oui,  wiàbtibledtjti"' 
les  bougies,  les  cartes...  ahf  te  canapé.  (Eiie  aperçoit Bameu  Dieo^ 
Dieu!  un  étranger! 

lAVBI. 

Ne  vous  effrayez  pv,  llargiierila 
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MARGUERITS. 

Monsiear  a  tout  entendti. 

RAMEC. 

Soyez  tranquiffe,  Je  sois  clFscret  par  état,  fe  gars  te  procm-ciir  do 

i.  ^ 

HAAGUERmL 

Ohl 

SCÈNE  II. 

i  piicÉDiHTS,  PAULINE,   GODARD,  TERNON,   NAPOLÉON,   FERDI* 
HAHD,  ir.  Wt  MADAME  de  fflANBCVAMP. 

(Gertrodese  précipite  for  Hargoerile  et  loi  arrache  le  coaaindes  mains.) 

GERTRUDE. 

Mai^erite,  tous  savez  bien  qne  c'est  me  causer  de  la  peine 
e  de  ne  pas  me  laisser  faire  tout  ce  qui  regarde  monsieur  ;  âTdH- 
rs,  il  n*y  a  que  moi  qui  sache  les  lui  bien  arranger,  ses  cous- 
s. 

MARGUERITE^  à  Pauline. 

Quelles  giries! 

GODARD. 

Tiens,  tiens,  M".  le  procureur  du  ror! 

LE  GÉNIAL* 

Le  procarcfor  Ai  rof  chez  mof  ? 

•ERTRCNI. 

Loi! 

MoDsieur,  par  quelle  raison? 

RAMU* 

J'avais  prié  mo»  amî..^  ML  FcrdMaBd  Mar.«« 

(Ferdinand  dit  un  geste,  Gertmde  et  Pauline  laifiscnt  échapper  un  mouvement.) 

GERTRUDE^  k  part. 

C'est  son  ami  Eugène  Ramel. 

RAMEL. 

Ferdinand  de  Ghamy,  à  qui  f ai  (Ht  le  sujet  de  mon  arrivée,  de 
<^er  pour  vous  laisser  dîner  tranquillement 

Ll  QiKÉRÂL, 

Ferdinand  est  votre  ami? 

RAMIL. 

^<m  ami  d'enfance,  et  nous  nous  sommes  rencontrés  dans  voCr^ 
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aveiiiie.  Après  oiiie  mûb,  oa  a  tant  de  cboseï  à  dire  quand  «se 
revoit,  que  je  sois  h  cause  de  son  retard. 

LB  GÉICÉRAL. 

Mais,  Monsieur,  à  quoi  dois-je  votre  présence  idt 

A  Jean  NiooC,  dit  Champagne,  votre  contre-maître,  isolpé 
d'an  crime. 

«KRTRUDB. 

Mais,  Monsieur,  notre  ami,  le  docteur  Temon,  a  recoano  que 
la  femme  à  Giiampagoe  était  morte  naturellement 

TBRXON. 

Oui,  oui,  du  choléra.  Monsieur  le  procureur  du  roL 

BAHEL. 

La  justice,  Monsieur,  ne  croit  qu'à  ses  expertises  et  à  ses  con- 
victions... Vous  avez  eu  tort  de  procéder  avant  noosi 

FÉLIX. 

Madame,  faut-il  servir  le  café  ? 

GEBTBUDB. 

Attendez!  (Aptrt.)  Comme  il  est  changé!  Cet  homme,  ÙBHm 
procureur  du  roi,  n*est  pas  reconnaissahle...  Il  me  glace. 

LE  GélfÉBAL. 

Mais,  Monsieur,  comment  le  prétendu  crime  de  Champipi^ 
on  vieux  soldat  que  je  cautionnerais,  peut-il  vous  amener  idl 

BAMEL. 

Dès  que  le  juge  d'instruction  sera  venu,  vous  k  saura. 

LE  géxAbal. 
Prenez  h  peine  de  vous  asseoir. 

FEBDIHAKD,  à  BuDd  m  muÊÊnm  FinBas. 

TiensIhvoiUu 

BAMIL. 

On  peut  se  faire  tuer  pour  une  si  adorable  fiBel 

GEBTBITOE^  àBUBrt. 

Nous  ne  nous  connaissous  pas?  vous  ne  m*avez  jaafÉÊ^^ 
Ayez  pitié  de  moi,  de  lut 


Comptez  sur  moL 

LE  GihiaULL,  qui  à  TQ  BuDd  et  Gertnidt 

Ma  femme  est-elle  donc  nécessaire  I  cette  inatmcliQsT 

BAMBL. 

Précisément,  général  C'est  pour  que  madame  ne  fttpii^ 


I 
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de  ce  que  nous  avons  à  lui  detaander,  que  je  suis  veau  moi-même. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ha  femme  mêlée  à  ceci?...  0*est  abuser! ••• 

VERNON. 

Du  calme,  mon  amt 

FÉLIX. 

Monsieur  le  juge  d'instruction  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Faites  entrer. 


I 


SCÈNE  IIL  ^- 

us  MÈMU,  LE  JUGE  D'INSTRUCTION,  CHAMPAGNE,  BÂUDRILLON. 


LE  JUGE  salue. 

Monsieur  le  procureur  du  roi,  voici  M.  Baudrillon  le  pharmacien» 

RAMEL. 

M.  Baudrillon  n'a  pas  vu  Tinctlpé? 

LE  JUGE. 

Non,  il  arrive,  et  le  gendarme  qui  Test  allé  chercher  ne  l'a  pas 

quitté. 

RAMEL. 

Nous  allons  savoir  la  vérité!  faites  approcher  M.  Baudrillon  et 

l'inculpé. 

LE  JUGE. 

approchez,  monsieur  Baudrillon,  (&  Champagne)  et  vous  aussi. 

RAHEL. 

Monsieur  Baudrillon,  reconnaissez- vous  cet  homme  pour  celui 
^ù  vous  aurait  acheté  de  l'arsenic,  il  y  a  deux  jours? 

BAUORaLON. 

C'est  bien  lui! 

CHAMPAGNE. 

^*e8t-ce  pas,  monsieur  Baudrillon,  que  je  vous  ai  dit  que  c'était 
P^nr  les  souris  qui  mangeaient  tout,  jusque  dans  la  maison,  et  que 
^  tenais  chercher  cela  pour  madame  ? 

TH.  "XI 


Z'Jh  LA  UJUUkTAB. 

UEJUGI. 

Vont  Teatendcx,  Madame?  ?oîd  quel  est  mm  système  :  Il  pré- 
tend que  TOUS  PaTex  envoyé  cbercha-  cette  snbstanœ  Toos-fflême, 
et  qu'il  fousaremisie  paquet  tel  que  M.  BaodriDoo  le  lid  a  doMfc 

GEKTIUDB. 

C'est  frai,  Moosienr. 

KAXEL. 

Atcz-tous,  Madame»  fût  déjà  usage  de  œl 


Nou,  Monsieur. 

LE  JUGE. 

Vous  pouvez  alors  nous  représenter  le  paquet  livré  par  H.  Ban- 
drillon  ;  le  pquet  doit  porter  son  cadieC,  et  s'il  le  reconnaît  pour 
être  sain  et  entier»  les  charges  si  graves  qui  pèsent  stu*  TO(re 
contre-maâtie  disparaîtraient  en  partie.  Nous  n'aurions  pins  cp'i 
attendre  le  rapport  du  médecin  qui  fait  l'autopsie. 

GERTRCDE. 

le  paquet.  Monsieur,  n'a  pas  quitté  le  secrétaire  de  ma  chambre 
à  coucher.  cniiiort.) 

CHAMPICHI. 

Ah!  mon  général,  je  suis  sauvé I 

LE  CÉXÊRAL. 

Pauvre  Champagne  I 

RAllEL. 

Général,  nous  serons  très-bearraE  d'avoir  à  constater  Tiiuio- 
vêttct  de  votre  contre-mature  :  aa  contraire  de  vous»  noossomoei 
enchantés  d'être  battus. 

GERTIOSE;,  Kfeoaat. 

Yoiià,  MesdewY.  (uja^i 


BAUDRILLOR  aiet  ses  lunettes. 

Cest  Intact,  Messienii,  par&itement  intaa»  vnib  atm  odirt 
ceux  fois,  sain  et  entier. 

LE  JUGE. 

Serrez  bien  cela,  Madame,  car  depub  quelque  temps  la 
d'assises  n'ont  à  juger  que  des  empoisonnements. 

GEBTHVDB. 

Vous  voyeat.  Monsieur,  ilétait  dans  mon  secrétaire,  et  c'est ido>  / 1 
seule,  ou  !c  général,  qui  en  avons  la  cteL  giic  i— iw  iiiniicfcM^  p  ^ 
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RAIIU. 

Générât,  loos  if  atteoAuRS  pa»  le  rapport,  de»  experfiL  La  pria* 
cipale  charge  qui,,  vous  en  conviendrez,  éiak  txès-grave,  ear  teule 
.a  ville  en  parlait,  vient  de  dispan^e,  et  coimne  nous-croyon»  à 
h  science  et  à  l'intégrité  du  docteur  Yernon  (Gertmde  revient),  Gham- 
pagyiei,  vooff  êtes  libre,  taioavefaeflt  da  jotecuo.  tout  ieiiioBdi4  Mais  vous 
voyei,  moa  ami,  à.  quel»  fâcheuac  soupçons  on.  est  ^posé,  q;uand 
on  fail  rnauvai»  ménage* 

CHlMFAGlfS. 

Mon  magistrat,  demandez  à  mon  général  si  je  ne  suËi  pas  on 
agneau  ;  mais  ma  femme,  Dieu  veuille  lui  pardonner,  était  la  plus 
nuravabe  qof  ait  été  fabriquée...  un  ange  n'aurait  pas  pv  y  tenir. 
SI  je  l'ai  quelquefois  remise  à  la  raison,  le  mawais  quart  d'hevr» 
que  vous  venez  de  me  faire  passer  en  est  une  rude  punition,  mille 
noms  de  nomsi...  Être  prs  pour  ub  empoisonneur,  H  ic  savoir 
innocent,  se  voir  entre  les  mains  de  la  justice...  (u  pieunj 

LE  GÉNÉRAI. 

Eh  bien  I  te  voilà  justifié. 

NAPOLÉON. 

Papa»  en  9101  c'est-iLfait,,  la  justice  T 

LE  GÉNÉRAL. 

Messieurs,  la  justice  ne  devrot  po»  commettre  de  ces  sorte' 
d*érrenrsL 

GSRTRUIIS. 

Effie  a  toujours  qurique  chose  de  fatal,  la  justice  t..  Et  eife  eau* 
sera  toujours  en  mal  pour *ce  pauvre  homme  ë»  votre  arrivée  id. 

RAMEL. 

Madame,  la  justice  crimînelTe  n'a  rien  de  fatal  pour  les  inno- 
cents. Tous  voyez  que  Champagne  a  été  promptement  mis  en  li- 
berté... (Bn  regardant  Gertmde.)  Ceux  qui  VlVCUt  sanS  reprochfs,  quf 

o'ont  que  des  passions  nobles,  avouables,  n'ont  Jamais  rfen  à  re- 
douter de  h  Justice. 

GIRTRUBI. 

Monsieur,  vous  ne  connaissez  pas  les  gens  dé  cepays-cL*.  Dan» 
dix  ans,  on  dira,  que  Champagne  a  empoisonné  sa  femme,  que  la 
iosikeeiL  venue ••  et  q|ae  sans  notre  protectiou... 
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LE  GÉNÉRAL. 

Allons,  allons,  Gertrude...  ces  messieurs  ont  fait  leur  devoir. 

(Félix  prépare  sur  un  guéridon,  au  fond  à  gauche,  ce  qu'il  Oiut  pour  le  café.)  Mes- 

I 

siears,  puis-je  vous  offrir  une  tasse  de  café  ? 

LE  JUGE. 

Merci,  général;  l'urgence  de  cette  affaire  nous  a  fait  partira 
l*improviste,  et  ma  femme  m'attend  pour  dîner  à  Louviers. 

(11  va  au  perron  causer  avec  te  médedo.) 
LE  GÉNÉRAL^  à  Ramel. 

Et  TOUS,  Monsieur,  l'ami  de  Ferdinand  ? 

RAMEL. 

kh  I  TOUS  avez  en  lui,  général,  le  plus  noble  cœur,  le  plus  probe 
garçon  et  le  plus  charmant  caractère  que  j'aie  jamais  rencontrés. 

PAULINE. 

U  est  bien  aimable,  ce  procureur  du  roi  I 

GODARD. 

Et  pourquoi  ?  Serait-ce  parce  qu'il  fait  l'éloge  de  M.  Ferdi- 
nand?... Tiens,  tiens,  tiens! 

GERTRUDE;  à  Ramel. 

Toutes  les  fois.  Monsieur,  que  vous  aurei  quelques  instants  à 
vous,  venez  voir  M.  de  Gharny.  (  au  générai  )  N'est-ce  pas,  mon 
ami,  nous  en  proûterons? 

LE  JUGE;  il  revient  du  perron. 

M.  de  la  Grandière,  notre  médecin,  a  reconnu,  comme  le  doc- 
teur Vernon,  que  le  décès  a  été  causé  par  une  attaque  de  choléra 
asiatique.  Nous  vous  prions,  madame  la  comtesse,  et  vous,  inoo- 
sieur  le  comte,  de  nous  excuser  d'avoir  troublé  pour  un  moment 
votre  charmant  et  paisible  intérieur.        (Le  générai  reconduit  le  juge.) 

RAUEL^  à  Gertrude  sur  le  devant  de  la  scène. 

Prenez  garde  I  Dieu  ne  protège  pas  des  tentatives  aussi  témé- 
raires que  la  vôtre.  J'ai  tout  deviné.  Renoncez  à  Ferdinand,  laissez* 
lui  la  vie  libre,  et  contentez- vous  d'être  heureuse  femme  et  heu« 
reuse  mère.  Le  sentier  que  vous  suivez  conduit  au  crime. 

GERTRUDE. 

Renoncer  à  lui,  mais  autant  mourir! 

RAMEL^  à  part. 

Allons  I  je  le  vois,  il  faut  enlever  d'ici  Ferdinand 

(U  bit  un  signe  ^  ¥eTÀ\iiatvl«\evt^'^<^  V»  Va  bm  et  sort  tree  MM 
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LE  GÉNÉRAL. 

Enfin,  nous  en  voilà  débarrassés!  (ACertrade.)  Fais  servir  le  Café. 

GBRTRUDB* 

Pauline»  sonne  pour  k  café.  (Pauuae  sonne.) 

SCÈNE  IV. 

LIS  UÈMU,  motiif  FERDINAND,  RAHEL,  LE  JUGE  et  BAUDRILLON. 

GODARD. 

Je  vais  savoir^  dans  l'instant,  si  Pauline  aime  M.  Ferdinand. 
Ce  gamin,  qui  demande  en  quoi  est  faite  la  justice,  me  parait  très* 
farceur,  il  me  servira.  (Féux  parait.) 

GERTRUDE. 
Le  café.  (Félix  apporte  le  guéridon  ob  les  tasses  sont  déposées.) 

GODARD^  qui  a  pris  Napoléon  à  part. 

Yeux-tu  faire  une  bonne  farce? 

NAPOLÉON* 

Je  crois  bien.  Vous  en  savez  ? 

GODARD. 

Viens,  je  vais  te  dire  comment  il  faut  t'y  prendre* 

(Godard  va  Jusqu'au  perron  avec  Napoléon.) 
LE  GÉNÉRAL. 

Pauline^  mon  café*  (Fauimeieiai  apporte.)  Il  n'est  pas  assez  sucré. 

(Pauline  lui  donne  du  sucre  )  Merci,  petite. 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonville? 

LE  GÉNÉRAL* 

Godard  ?*•* 

GERTRUDE. 

Monsieur  de  Rimonville? 

LE  GÉNÉRAL. 

Godard,  ma  femme  vous  demande  si  vous  voulez  du  café? 

GODARD* 

Volontiers,  madame  la  comtesse* 

(H  Tient  à  une  place  d*o(l  U  peut  obsenrvr  Panlint;) 


343  LA  IIARATU. 

LB  GÊXéRAL. 

Obi  qae ^eH  igréaUe  de  prendre  soo  cafë  bien  anbl 

HAPOLtof. 

Mamao,  maman!  mon  bon  ami  Ferdinand  itail  de  tondier; 
i*eat  caaié  la  jambe,  car  on  le  porte. 


AbIbabI 

Qud  malheorf 

fkmanu 
Ab  I  mon  Dien  I  (inetontoM 

Quedb-tndonclà? 

HAFOLÉQS. 

CeU  pour  riiel  Je  Toulaii  voir  si  vous  aimiez  mon  bon  aoL 

CBUBUDI. 

Cm  bien  mal,  ce  que  tu  fais  là;  tn  n'fspaa  capable  d'imwter 
de  pareilles  noirceurs? 

NAPOLÉON^  tOOliMf. 

Cest  Godard. 

GODARD. 

n  est  aimé»  die  a  élé  prise  à  ma  souricière,  qui  est  infaUfiUe. 

GERTRUDE^  à  Godard,  à  qui  elle  tend  on  petit  Terre. 

Saiez-vous,  Monsieur»  que  vous  seriez  un  détestable  pvtap- 
teur?  C'est  bien  mal  à  vous  d'apprendue  de  semblables  mécbaM- 
tés  à  un  enfant 

GODARD. 

Vous  trouverez  que  j'ai  très-bien  fait,  quand  vous  saurez  qw 
par  ce  petit  stratagème  de  société  j'ai  pu  découvrir  mon  rinL 

(Il  mootre  Ferdinand*  qui  < 
GKRTRUDE^  elle  lalan  tomber  le  sucrier. 

Lui! 

GODABIV  a  p&Êi. 

EOe  aussi! 

Gitrauuiy  iHL 

Tons  m'avez  bit  peur. 

LB  GéirtRAt,  wtâ€mmê, 

<}n'as-tn  donc,  ma  cbère  entanlt 


i 
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GBKTRUDB. 

nue  espièglerie  de  moDsieur,  qui  m'a  dit  que  le  proeu- 
"oi  revenait.  Félix,  emportez  te  sucrier,  et  doonez^en  un 

TBRNON. 

a  journée  aux  événements. 

GERTRUDE. 

;ur  Ferdinand,  vous  allez  avoir  dn  sucre,  (a  part.)  H  ne  la 
)as.  (Haut.)  £h  bien  !  Pauline,  tu  ne  prends  pas  un  morceau 
ians  le  café  de  ton  père?  ^ 

NAPOLéOK. 

ien,  oui,  elle  est  trop  émue;  elle  a  fait  :  Abl 

PAULINE. 

tu  te  taire,  petit  menteur  I  tu  ne  cesses  de  me  taquiner. 

(Elle  s'assied  sur  son  père  et  prend  un  canard.) 
OIRTRUDF. 

ait  vrai?  et  moi  qui  l'ai  si  bien  habillée!  (a  Godard.)  Si  vous 
son,  votre  mariage  se  ferait  dans  quinze  jours.  (Haut.) 
'  Ferdinand,  votre  café. 

GODARD. 

1  donc  pris  deux  dans  ma  souricière!  Et  le  général  si 
[  tranquille,  et  cette  maison  si  paisible!...  Ça  va  devenir 
je  reste,  je  veux  faire  h  whist!  Ohl  je  n'épouse  plus. 
Ferdinand.)  En  vollà-t-il  uu  homme  heureux!  aimé  de  deux 
charmâmes,  délicieases!  qael  factotum!  Mais  ({u'a-t-il 
plus  que  moi,  qui  ai  quaraate  mille  iin«8  de  lentet 

GERTUUDE. 

le,  ma  fille,  présente  les  cartes  à  ces  messieurs  pour  le 
est  bientôt  neuf  heures...  s^ils  veulent  faire  leur  partie,  il 
AS  perdre  de  temps.  (Pauiine  arrange  les  cartes.)  Allons,  Napo- 
es  bonsoir  à  ces  messieurs,  et  donnez  bonne  opinion  de 
ne  gaminant  pas  comme  vous  faites  tous  les  soirs. 

KAFOUfOK. 

ir,  iMipa.  Gmament  donc  est  fâte  h  justice! 

LE  GÉNÉRAL. 

le  un  aveugle  !  Bonne  nuit,  mon  mignon  I 

NAPOLÉON. 

ir,  nxMniesr  YèrMn  1  De  quoi  est  donc  fiiite  ta  justm  t 


Zlltk  LA  MARATRE. 

YERNOlf. 

De  tous  nos  crimes.  Quand  tu  as  commis  une  lottise,  oo  te 
^Nine  le  fouet;  voilà  la  justice. 

NAPOLÉON. 

Je  n'ai  jamais  eu  le  fouet 

YERNON. 

On  ne  t'a  jamais  fait  justice,. alors  I 

NAPOLÉON. 

Bonsoir,  mon  bon  ami  I  bonsoir,  Pauline  I  adieu»  monsieur  Qo- 
dard.... 

GODARD 

De  RimoDTille. 

NAPOLÉON. 
Ai-je  été  gentil  T  (Ocrtnde  runlmw.) 

LB  GÉNÉRAL. 


J'ai  le  roL 
Moi,  la  dama 


YERNON* 


FERDINAND^  à  Godaid. 

Monsieur,  nous  sommes  ensemble. 

GBRTRUDE;  Toyant  Marguerite. 

Dis  bien  tes  prières,  ne  fais  pas  earager  Marguerite...  va,  dier 
amour. 

NAPOLÉON. 

Tiens»  cher  amour  I...  en  quoi  c'est  y  fait  l'amour?  ai  ^w  m) 

SCÈNE  V. 

ut  lÉHis,  moins  NAPOLÉON. 
LE  GÉNÉRAL. 

Quand  il  se  met  dans  ses  questions,  cet  enfant-là,  il  est  à  mourir 
de  rire.  ^ 

GERTRUDE. 

II  est  souYent  fort  embarrassant  de  lui  répondre,  (apuum) 
Tiens  là,  nous  deux,  nous  allons  finir  notre  ouYragei 
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YERNON. 

C'est  à  Yous  à  donner,  général. 

LE  GÉNÉRAL. 

Â  moi?...  Tn  devrais  te  marier,  Vernon,  nous  irions  chez  toi 
mme  tu  viens  ici,  tu  aurais  tous  les  bonheurs  de  la  famille. 
>yez-vous,  Godard,  il  n'y  a  pas  dans  le  département  un  homme 
as  heureux  que  moi. 

VERNON. 

Quand  on  est  en  retard  de  soixante-sept  ans  sur  le  bonheur,  on 
!  peut  plus  se  rattraper.  Je  mourrai  garçon. 

(Les  deux  femmes  se  mettent  à  travailler  à  la  même  tapisserie.) 
GERTRUDE^  avec  Pauline  sur  le  devant  de  la  scène. 

Eh  bien  !  mon  enfant,  Godard  m'a  dit  que  tu  l'avais  reçu  plus 
le  froidement;  c'est  cependant  un  bien  bon  parti. 

PAULINE. 

Mon  père,  Madame,  me  laisse  la  liberté  de  choisir  moi-même 
1  mari. 

GERTRUDE. 

Sais-tu  ce  que  dira  Godard  ?  Il  dira  que  tu  l'as  refusé  parce  que 
1  as  déjà  choisi  quelqu'un. 

PAULINE. 

Si  c'était  vrai,  mon  père  et  vous,  vous  le  sauriez.  Quelle  raison 
nrais-je  de  manquer  de  confiance  en  vous? 

GERTRUDE. 

Qui  sait?  je  ne  t'en  blâmerais  pas.  Vois-tu,  ma  chère  Pauline, 
I  bit  d'amour,  il  y  en  a  dont  le  secret  est  héroïquement  gardé 
ir  les  femmes,  gardé  au  milieu  des  plus  cruels  supplices. 

PAULINE^  à  part,  ramassant  ses  ciseaux  qu'elle  a  laissé  tomber. 

Ferdinand  m'avait  bien  dit  de  me  méfier  d'elle.  ••  Est-elle  insi- 

BiDtel 

GERTRUDE. 

"h  pourrais  avoir  dans  le  cœur  un  de  ces  amours-là  !  Si  un 
^  malheur  t'arrivait,  compte  sur  moi...  Je  t'aime,  vois-tu I  je 
^diirai  ton  père  ;  il  a  quelque  confiance  en  moi,  je  puis  même 
^ooup  sur  son  esprit,  sur  son  caractère...  ainsi^  chère  enfant, 
^^e-ffloi  ton  coeur  ? 

PAULINE. 

^fiof  y  liseï»  Madame,  je  ne  vous  cache  rien. 


^6  Lk  MARATEB. 

LE  CENTRAL. 

VeraoD,  qa'e8t-€e  que  ta  fais  donc? 

(Légers  mnnnor».  Pauline  Jette  no  iCKUd  fM  la  taUe  éeji^ 
GEBTRUDB,  à  part. 

Lloterrogatkm  directe  n'a  pas  réossi.  (Hnt.)  Goodiin  ta  m 
fcadt  henrrase!  car  ce  phisant  de  petite  Tille,  Godard,  prêicii 
qaeto  t*CB  presque  éfanoale  quand  il  a  fait  dire  exprès  par  ISap- 
léon  que  Ferdinand  s*était  cassé  la  jambe...  Ferdinand  ctf 
aimable  jeone  homme,  dans  notre  intimité  depuis  iMentôl 
ans;  qooi  de  pins  naturel  que  cet  attachement  pour  ce 
qui  non-seulement  a  de  la  naissance,  mais  encore  des  talents? 

PAULLXE. 

C'est  le  commis  de  mon  père. 

GBBTBIJDI. 

Ah!  grâce  à  Dieu,  tu  ne  l'aimes  pas;  to  m'efoyais,  car, « 
ma  chère,  il  est  marié. 

PAULINE. 

Tiens,  il  est  marié!  pourquoi  cacbe-t-il  cela  ?  (a  pot)  Marié!  a 
serait  infâme;  je  lui  demanderai  ce  soir,  je  1«  fentt.le  sigpai  ait 
nous  sommes  conyenus. 

GERTRDDBj  à  fwrt. 

Pas  une  fibre  n'a  tressailli  dans  sa  figure!  Godard  s'est  ttoofk 
ou  cette  enfant  serait  anssi  forte  que  moL..  (BMt.)  Qu'aHii 
mon  ange? 

rAULnnb 
Oh!  rien. 

7  GEBTBUDB^  loi  mettant  la  mala  dais  le 

Tu  as  chaud  !  là,  vois-tu?  (a  pan.;  Elle  l'aime,  c'est  sAr— .  Itt 
lui,  l'aime- t-il?  Oh!  je  suis  dans  l'enfer. 

PALXDŒ. 

Je  me  serai  trop  appliquée  à  l'oarrage!  Et  tous,  qu'aïa-fiNB' 

GIBTIUIDI. 

Bien!  Tn  me  demandais  pourquoi  Ferdmand  cache  son  maî^ 

PAULINE. 

Ahlont 

GEBTRODB^  à  paît. 

Voyons  si  eDe  sait  le  secret  de  son  nom.  omm  Pam  fMii 
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st  très-iadiscrète  et  qu'elle  l'aurait  compromis.....  Je  ne 
dire  davantage. 

romiftl  SI  posnpioi  compromiit 

GERTRUim^  selennt. 

i  l'aime,  elle  a  nn  caractère  de  fert  MaisoA  wseraient- 
Je  ne  la  quitte'  pas  le  jour,  Champagne  le  voit  à  toute 
la  fabrique...  Noa,  c'est  absurde...  Si  elle  l'aime,  elle 
elle  seule,  comme  font  toutes  les  jeunes  ûUes  qui  com- 
à  aimer  un  homme  sans  qu'il  s'en  aperçoive  ;  mais  s'ils 
tellîgence,  je  l'ai  frappée  trop  droit  au  cœur  pour  qu'elle 
lie  pas,  ne  fût-ce  que  des  yeux.  Ohl  je  ne  les  perdrai 
ne. 

GODàR». 

irons  gagné,  monsieur  Ferdinand,  l,  merveille  ! 

(Ferdinand  quitte  le  jeu  et  se  dirige  vers  Gertrnde.) 

entrais  pu  i^u'oi  pût  soufGrir  aatant  sans  «ooiiriKi 

FERDINAND^  h  Gertrude. 

ne,  c'est  à  vous  à  me  remplaoer. 

GERTRUDE. 

e^  prends  ma  place,  (a  part.)  Je  ne  puis  pas  lui  dire  qnH 
iline,  ce  serait  lui  en  ^kmner l'idée.  Que  faire?  (a  Ferdinand.) 
tout  avoué. 

FERMVAXO. 
GERTRUn&i 

touti 

FERDINAND. 

comprends  pas...  Mademoiselle  de  Grandchampt** 

GERTRUDE. 
FERDINANDt 

ni  ga'a-t -elle  fait? 

GERTRUDX. 

œ  m'avez  pas  trahie  t  Vous  n'êtes  pas  d'intelligence  pour 


S&8  LA   UABATBK. 

FEBDOTAND. 

Tons  toerT  Ellel...  Moi! 

GEBTRUDB. 

Seri»-j6  h  Tkdme  d*aiie  pUisanterie  de  GodardT«M 

FBRDIHAND. 

Geitnide...  tous  êtes  folle. 

GODARD^  à  Ftnlllia. 

Ahl  Mademoisene,  yous  faites  des  fautes. 

PAULIlfE. 

Tous  avez  beaucoup  perdu,  Monsieur,  à  ne  pas  ardr  maU 
mère. 

OERTRUBX. 

Ferdinand,  je  ne  sais  où  est  l'erreur,  où  est  k  Térité;  m» 
que  je  sais,  c*est  que  je  préfère  la  mort  à  la  perte  de  nos  a 
rances. 

fiBDiirAin). 

Prenez  garde  I  Depuis  qudqnes  jours  le  docteur  nous  obi 
d*un  ceil  bien  malideuz. 

GSBiailSIt  à  put. 

Elle  ne  Ta  pas  regardé!  (Bant.)  oh!  elle  épousera  Godard, 
père  Ty  forcera. 

FERDIlfAKD. 

C*est  un  excellent  parti  que  ce  Godard. 

LB  GilCÉBAL. 

n  n*y  a  pas  moyen  d'y  tenir  !  Ma  fille  fait  fautes  sur  &ii 
et  toi,  Vemon,  tu  ne  sais  ce  que  tu  joues,  tu  coupes  mes  roi& 

TKRWOIf. 

Mon  cher  général,  c'est  pour  rétablir  l'équilibre. 

LE  GilCÉRAL. 

Ganache!  tiens,  il  est  dix  heures,  nous  ferons  mieux  d* 
dormir  que  déjouer  comme  cela.  Ferdinand,  faitesHoaoî  k  pi 
de  conduire  Godard  à  son  appartement  Quant  à  toi,  Yemoi 
devrais  coucher  sous  ton  lit  pour  avoir  coupé  mes  rois. 

GODARD. 

Uab  0  ne  s'agit  que  de  cinq  francs,  général 
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LE  GÉNÉRAL. 

Et  rhonneort  (a  vemon.)  Tiens,  quoique  tu  aies  mal  joué,  voilà 

fc  CUOe  et  ton  chapeau.  (PauUne  prend  une  fleur  à  U  jardinière  et  joue  avec.) 

6BRTR0DB. 

Dd  signal  I  oh!  dussé-je  me  faire  tuer  par  mon  mari,  Je  veil- 
iii  sur  elle  cette  nuit 

FERDINAND^  qui  a  pris  \  Félix  un  bougeoir 

IL  de  Rimonville,  je  suis  à  vos  ordres. 

GODARD. 

île  vous  souhaite  une  bonne  nuit.  Madame!  Mes  humbles  hom- 
iges.  Mademoiselle  !  Bonsoir,  général  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

icHisoir,  Godard. 

GODARD. 

I>eRimonville...  Docteur,  je... 

VERNON^  le  regarde  et  se  rnoodlii 

&.dieu,  mon  ami. 

LE  GÉNÉRAL^  reconduisant  le  docteur. 

ifMotts,  à  demain,  Yernon  !  mais  viens  de  bonne  heure» 

SCÈNE  VI. 

GERTRODE,  PAULINE,  LE  GÉNËRAU 


GERTRUDI. 

Honaml,  Pauline  refuse  Godard. 

y^  LE  GÉNÉRAL. 

MftqœUes  font  tes  raisons,  ma  ûUeT 

^'  PAULINE. 

Mais  B  ne  me  platt  pas  assez  pour  que  je  fasse  de  lui  un  marL 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien  I  nous  en  chercherons  un  autre  |  mais  il  faut  en  finir^ 


KO  LA    MAEATKK. 

car  ta  as  vingi-deax  ans,  et  ïom  pourrait  crcnre  des  cbotesdéa- 
gréabies  pour  toit  pour  ma  femme  et  poar  moL 

PAULOnU 

Il  nie  m'est  donc  pas  permis  de  rester  fille? 

GimuDi*  I 

Elle  a  fait  un  cboix,  mais  elle  ne  veat  peot-élieledir^qiAviJ 
je  vous  laisse,  confessez-la!  (APauiioe.)  Bonne  noit,  mon  eif^ 
caise  afec  ton  père,  (a  part.)  Je  vais  les  écouter. 

(BUo  Tt  ^mier  la  p«rtv  eC  mti»  d 

SCËNK  YH. 

LE  GËNÉRAL,  PAULOCB. 

LE  GÈfftRkh,  à  part. 

Ck)nfesser  ma  fille!  Je  suis  tout  h  ùSî  inproprs  I  efll»! 
nœuvre!  C'est  elle  qaî  vœ  confessera;  (BÉato  Pauline,  viail 
aua  prend  sur  ses  genoux.)  Bien,  ma  petite  chatte,  cruis-taqa'aifii 
troupier  comme  moi  ne  sache  pas  ce  que  signifie  la  résolotioa 
rester  fille...  Gela  veut  dire,  dans  toutes  les  langues,  qu'une jl 
personne  veut  se  marier,  maïs.. .  à  quelqu'un  qu'elfe  aime. 

PAULINE. 

Papa,  je  te  dirais  bien  quelque  chose,  mais  je  n'ai  pas  oooiiaai 
en  toi. 

LE  GÉNÉRAL 

Et  pourquoi  cela,  Hfademofiselle  ? 

PAULINE. 

Tu  dis  tout  à  ta  femme* 

LE  GÉNÉRAI. 

Et  tu  as  un  secret  de  nature  à  ne  pas  6tre  dit  à  un  ange,  Itf 
femme  qui  t'a  élevée,  à  ta  seconde  mère  ! 

VAVLVUE. 

Oh!  si  tu  te  fâches,  je  vais  aller  me  coucher...  Jeeiojih^ 
Qfle  h  osray  dW  féfeàwmft  être  o«  asile  sâr  poHr  WMtk 

ùbt  cSBne!  AHons^four  lai  [e  vais  me  faîra 
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)h  !  que  tu  es  boa  !  Eh  bien  I  si  j'aimais  le  fila  d'un  dé  ceuL 
\  tu  maudis  ? 

LE  GÉNÉRAL^  il  se  Idye  brasqnement  et  repooae  u  flUe. 

le  te  maudirais  ! 

puDion» 

Bft  voUà  de  b  douceurj  là!  (Gertnuie  parnu) 

LE  GÉNÉRAL. 

Hou  enfant,  il  est  des  sentiments  qu'il  ne  faut  jamais  éveiller 
moi;  tu  le  sais»  c'est  ma  vie.  Ycux-tu  la  mort  de  ton  père? 

PAULINE. 

Oh! 

IB  GÉNÉRAL. 

Chère  enfant!  j'ai  lait  mon  tempsL  w  Tient,  mott  sort  est  à  en- 
T  près  de  toi,  près  de  Gertrude.  Eh  bien  I  quelque  douce  et 
armante  que  soit  mou  existence,  je  la  quitterais  sans  regret  si, 
qàktiBt,  je  te  readais  heureuse;  car  nous  devons  le  bonheur  h 
mhqâ  nous avcms  dooné  la  vie. 

naiLINB  vottla porte ealre-bAlHâe. 

Ah!  elle  écoute.  (Haut.)  Mon  père,  il  n'en  est  rien,  rassurez-vous  t 
aisenûn,  voyons...  Si  cela  était  et  que  ce  fût  un  sentiment  si 
oient  que  j'en  dusse  mourir  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Il  faudrait  ne  m'en  rien  dire,  ce  serait  plus  ssge,  et  attendre 
a  mort  Et  encore  I  s'il  n'y  a  rien  de  plus  sacré,  de  plus  aimé,  i 
)rès  Dieu  el  lu  patrie,  pour  ks  pères^  que  leurs  enfants,  les  en-  ) 
Dts,  à  leur  tour,  cloivent  tenir  pour  saintes  les  volontés  de  leurs 
^res^  et  ne  jamais  leur  désobéir,  .même  après  leur  mort.  Si  tu 
'étais  pas  fidèle  à  cette  haiie,  je. sortirais,  je  crois,  de  mon  cer* 
leil  pour  te  maudire. 

PAULINE,  elle  anbrasie  son  père. 

Oh  !  méchant  !  méchant  !  £h  bien  I  je  saurai  maintenant  si  tu 
dîscreU.  Jure-moi  sur  ton  honneur  de  ne  pas  dire  un  mot  de 

ci.  

LE  irfNfltAL. 

Je  te  le  promets  !  Mais  quelle  raison  as-tu  donc  de  te  défier  de 
nrude? 


352  Là   MABATBB. 

Ta  ne  me  croirais  pan 

ToQ  inlentioD  eat-dk  de  toarmeoter  timptet 

PACIJMI. 

Non...  A  qaoi  Ijens-ta  le  plus,  à  ta  iiaine  contre  kt  tnIbciM 
à  tonhonoearT 

LB  GÊtfolL. 

A  Tan  comnie  \  Tautre,  c'est  le  même  principe. 

PAULINE. 

Eh  Uen !  si  ta  manques  à  l*honnear  en  manquant  à  Uiff- 
ment,  ta  pourras  manquer  à  ta  iiaine.  Voil^  toat  ce  que  jevodUi 
saToir! 

LB  GilfÉBAL. 

s  les  femmes  sont  angâiques,  elles  ont  aossi  qadqie  àm 
d'infemaL  Dites-moi  qui  souffle  de  pareilles  idées  à  une  fille  wê^ 
cente  coowie  la  mienne?.. .VoiUi  comme  dies  noos  mènent  pirkL.. 

PACLDTB. 

Bonne  nuit,  mon  père. 

LE  GÉHiBAL. 

Hum!  méchante  en&nt! 

PAULDTB. 

Sois  discret,  oa  je  t'amène  un  gendre  à  tefaire  fiéniin 

SCÈNE  VnL 

LE  GÉNÉRAL,  wmÊL 

n  y  a  certainement  un  mot  à  cette  énigme!  H  faut  b  tnmvl 
oui,  le  tiouver  \  nous  deux  Gertrude. 


AOTB  IL  SS9 


SCÈNE  II. 


ft  tcène  change.  La  chambre  de  Pauline.  (Test  nne  petite  chambre  simple,  le  lit  ao 
fbad,  une  table  ronde  à  gauche.  Il  existe  une  sortie  dérobée  à  gauche,  et  l'entrée  est 
««roTta. 

PAULINE. 


Enfin,  me  voilà  seule,  je  puis  ne  plus  me  contraindre  I  Marié!!! 
mon  Ferdinand  marié!!!  Ce  serait  le  plus  lâche,  le  plus  infâme,  le 
plus  Til  des  hommes!  je  le  tuerais!  —  Le  tuerl...  non,  mais  je  ne 
survivrais  pas  une  heure  à  celte  certitude...  Ma  belle-mère  m*est 
odieuse!  ah!  si  elle  devient  mon  ennemie,  elle  aura  la  guerre,  et 
je  la  lui  ferai  bonne.  Ce  sera  terrible  :  je  dirai  tout  ce  que  je  sais 
à  mon  père.  (Eiie  regarde  à  sa  montre.)  Ouze  heures  et  demie,  il  ne  peut 
v«nir  qu'à  minuit,  quand  tout  dort  Pauvre  Ferdinand  !  risquer 
sa  vie  ainsi  pour  une  heure  de  causeiîe  avec  sa  future  !  est-ce 
aimer?  On  ne  fait  pas  de  telles  entreprises  pour  toutes  les  femmes  ! 
lussi  de  quoi  ne  serais-je  pas  capable  pour  lui  I  Si  mon  père  nous 
surprenait,  ce  serait  moi  qui  recevrais  le  pretnier  coup.  Oh! 
douter  de  l'homme  qu'on  aime»  c'est  je  crois  un  plus  cruel  sup- 
plice que  de  le  perdre  :  la  mort,  on  l'y  suit;  mais  le  doute  ! 

c'est  la  séparation...  Ah!  je  l'entends. 


SCÈNE  X. 


rsaDmAND,  PAOLINE;  elle  poiUM  les  vemmi. 


FÀUUIVB* 

Es-tu  naarié  T 

FERDINAND. 

Quelle  plaisanterie  !•••  Ne  te  l'aurais-je  pas  dit! 

PAULINB. 

Ah  I  (BDe  tombe  dans  nn  fentenii,  pots  à  ge&oux.)  Sainte  Vierge,  quel  vœu 

^^  fahre  !  (Ule  «ubrafse  ta  màln  de  FerdlntndO  El  toi»  $018  mille  fois  bénL 
TH.  ^^ 
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FIRDINAirD. 

Mais  qui  t*i  dit  une  pareiUe  folie? 

PAULnns. 
Mi  belle -mère. 

FEBDUfÂKD. 

Elle  sait  tout!  on  si  elle  ne  le  sait  pas,  elle  va  nous  eqpitMMrei 
tout  découvrir  ;  car  les  soupçons,  chez  les  femmes  comme  dk, 
e*est  la  certitude  !...  Ecoute-moi,  Pauline,  les  instants  sont  pré- 
cieux. C'est  madame  de  Grandchamp  qui  m*a  fait  venir  dans  cette 
liaison. 

PAUUNB. 

Et  pourquoi? 

FBRDINÀlfD* 

Parce  qu'elle  m*aime. 

Quelle  horreur I...  Eh  bien!  et  mon  père? 

FKEDINAND. 

Elle  m*aimait  avant  de  se  marier. 

PAULOIl. 

Elle  t*aime;  mais  toi»  Taimes^tu? 

nRDiNAink 
Serais-je  resté  dans  cette  maison? 

PÀtJLIlfK. 

Ellet'aime...  encore? 

FERDINAND. 

Malheureusement  toujours!...  Elle  a  été,  je  dois  te  Tavcaer, 
ma^  première  inclination  ;  mais  je  la  hais  aujourd'hui  de  toutes  les 
puissances  de  mon  âme,  et  je  cherche  pourquoi  Est-ce  parce  que 
je  t*aime,  et  ^m  tout  véritable  et  pttr  ammir  eal  de  sa  nature 
exclusif?  est-ce  que  la  comparaison  d'un  ange  de  pureté  td  qui 
toi  et  d'un  démon  comme  elle  me  pousse  autant  à  la  haine  du  nul 
qu'à  l'amour  de  toi,  mon  bien,  nK)n  bonheur,  mon  joli  trésirf 
Jje  ne  sais.  Mais  je  la  hais,  et  je  t'aime  à  ne  pas  reg;rétter  de  momir, 
si  ton  père  me  tuait;  car  une  de  nos  causeries,  une  heure  passée 
là,  près  de  toi,  me  semble,  même  après  qu'elle  iTest  iooidée,  Mto 
ma  vie. 

PAUimB. 

<Mit  pille,  parie  leuîMniL....  to  m'»  i—mfte.  Après  ùM 


ACTE  U.  Z^  : 

U  je  tepardûnne  le  mal  que  tu  m'a&  fait  en  m'appreuanlt 
ne  suis  pas  ton  premier,  ton  seul  amour,  comme  tu  es  h 
C'est  une  illusion  perdue^,  que  reux-tu?  Ne  te  Cacha  fa&l 
nés  filles  sont  folles,  elles  n*ont  d'ambition  que  dans  leur 
et  elles  voudraient  avoir  le  passé  comme  elles  oq&  Yaneak 
[  qu'elles  aiment!  Tu  la  bais!  voilà  pour  moi  plus  d'amour 
le  parole  que  toutes  ks  preuves  que  tu  m'ea  »  donnée»  en 
is.  Si  tu  savais  avec  quelle  cruauté  cette  marâtre  m'a  luiafi 
3stion!  Je  me  vengerai  I 

FERDINANB^ 

as  garde!  eUe  est  bien  dangereuse!  EUegonvene  ton  père  t 
femme  k  livrer  un  combat  morlell 

PAULIN!» 

A I  c'est  ce  que  je  veux. 

•  vsnraiiAifD* 

I  prudence,  ma  chère  Pauline  !  Bfoas  voulons  être  Tun  à 
n'est-ce  pas!...  A  bien  !  mon  amie,  le  precnreor  du  roi  est 
que,  pour  triompher  des  diflkaltés  qai  nous  séparent,  B 
oir  la  force  de  nous  quitter  pendant  quelque  temps. 

PAULUTB. 

donne-moi  deux  jours,  «t  j'àfR'ai  tout  obtenu  de  mon  père. 

FERDINAND. 

ne  connais  pas  madame  de  Grandchamp.  £lle  a  trop  {ait 
e  pas  te  perdre,  et  elle  osera  tout  Aussi  ne  partirai-je  pas 
donner  des  armes  terribles  contre  elle. 

PAULINX. 

ne,  donne! 

FEBMNANIk 

encore.  Promets-moi  de  n'en  faire  usage  fjtie  fli  ti  vfe  est 
fie,  car  c'est  un  crime  eoMre  ta  délicatesse  que  je  commet* 
lais  il  s'agit  de  toL 

PAUUXX» 
H(*^ill  ^dO06ir 

losnoncANB. 

lettres  qu'elle  m'a  écrites  avant  son  mariage  et  quelqoa»» 

irès...  Je  te  les  remettrai  4eol^ia.  Pauline,  ne  les  lis  pas! 

moi  pif  notin^  amour»  par  notre  beafaeuri  H  «ttflkt*  ri  la 

ité  le  voulait  absolument,  qu'eUa  sache  ^m  fti  les  tt  èa  U 
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possession,  et  tn  la  verras  tremUer,  ramper  à  tes  pieds  ;  car  alon 
tontes  ses  machinations  tomberont  Mais  qne  ce  soit  ta  dernière 
reMOurce,  et  sortont  cache-les  bien  ! 

PAULnCB. 

Qnddoelt 

rBRDllTAHD. 

Terrible  I  Maintenant,  Pauline,  garde  avec  courage,  comme  to 
Tas  fait,  le  secret  de  notre  amoar;  attends  pour  ravouer  qa*il  ne 
puisse  se  nier. 

PAULINE. 

Ahl  pourquoi  ton  père  a-t-il  trahi  l'empereur!  Mon  Diea^si 
les  pères  savaient  combien  leurs  enfants  sont  punis  de  leurs  fantes, 
il  n*y  aurait  que  de  braves  gens  ! 

FERDINAND. 

Peut-être  est-ce  notre  dernière  joie  que  ce  trisle  entretien  7 

PAULINE^  à  part. 

Je  le  rejoindrai*.  (Haut.)  Tiens,  je  ne  pleure  plus,  jesuls  coo- 
s^euse!  Dis?  ton  ami  sera  dans  le  secret  de  ton  asile  T 

FERDINAND. 

Eugène  sera  notre  intermédiaire. 

PAULINE. 

Et  ces  lettres? 

FERDINAND. 

Demain!  demain !•••  Mais  où  les  cacheras-tu? 

PAULINE. 

Je  les  garderai  sur  moî. 

FERDINAND. 

Eh  bien!  adiea 

PAULINE. 

Non,  pas  encore. 

FERDINAND. 

Un  instant  peut  nous  perdre... 

PAULINE. 

Ou  nous  unir  pour  la  vie...  Tiens,  laisse-moi  te  reoondoîre,  'f 
ne  suis  tranquille  que  lorsque  je  te  vois  dans  le  jardin,  fieoii 
viens. 

FERDINAND. 

Un  dernier oonp  d'œil  k  cette  chambre  déjeune  fiBeoà  tnpea 
seras  à  moi.  •«  où  tout  parle  de  tei. 


ACTBIL  331 

SCÈNE  XI. 

Uk  tOtee  eiMBge  et  représente  la  premidre  déooratlM. 
PAULINE,  sur  le  perron;  GERTRUDE,  à  la  porte  du  «alon. 

6ERTRUDE. 

Elle  le  recondait  jnsqae  dans  le  jardin...  Il  me  trompait!  elle 

assi  !. . .   (Elle  prend  Pauline  par  la  main  et  l'amène  sur  le  devant  de  la  scène.)  Dh 

sz-vous.  Mademoiselle,  que  vous  ne  l'aimez  pas? 

PAULINE. 

Madame,  moi  je  ne  trompe  personne. 

GERTRUDE. 

Vous  trompez  Totre  père. 

PAULINE. 

Et  VOUS,  Madame? 

GERTRUDE. 

D*accord!  tous  deux  contre  moi...  Oh!  je  vais... 

PAULINE. 

Vous  ne  ferez  rien.  Madame,  ni  contre  moi,  ni  contre  lai. 

GERTRUDE. 

Ne  me  forcez  pas  ^  déployer  mon  pouvoir  I  Vous  devez  obéir  à 
votre  père,  et.,  il  m'obéit. 

PAULINE. 

Nous  verrons  ! 

GERTRUDE. 

Son  sang-froid  me  fait  bondir  le  cœur!  Mon  sang  pétille  dans 
ines  veines.  Je  vois  du  noir  devant  mes  yeux!  Sais-tn  que  je  pré^ 
Rre  la  mort  à  la  vie  sans  lui  ? 

PAULINE. 

Et  moi  aussi.  Madame.  Mais  moi  je  suis  libre,  je  n'ai  pas  juré 
plume  vous  d'être  fidèle  à  un  mari...  £t  votre  mari...  c'est  mon 

GERTRUDE^  aux  genoux  de  Pauline. 

Que  t'ai-je  fait?  je  t'ai  aimcc,  je  t*ai  élevée^  j'ai  été  bonne 
ère. 


tM  LA  HARATIUL 

Vaulinb. 
Soyez  épouse  fidèle,  et  je  me  tairai. 

6ERTBUDB. 

Bh  I  parle  I  partottalque  ta  voudras.,.  Ahl  k  faitlecommeDec 

SCÈNE  xn. 

us  Mtmu,  LE  GlliÉRlib 
US  CÉKÉBAk 

Ah  0,  que  se  passe-t-ii  dooc  ici  7 

«BKTBUDB. 

Troave-loi  mai!  allons  doncl  <£He la  renveneo  H  y  a,  mon  ami, 
que  j'ai  entendu  des  gémissements.  Notre  chère  enfant  appelait 
au  secours,  elle  était  asphyxiée  par  les  fleurs  de  sa  chambre. 

PAULINE. 

Oui,  papa,  Marguerite  avait  oobKé  d*ôter  la  jardinière,  et  je  me 
mourais. 

GERTRUDB. 

VîenSy  ma  fille,  viens  prondre  Tair.     ânes  i«iieni«iiwàii  poit^) 

LE  GÉNÉ&AL. 

Restez  ua  noiaent,*.  Eh  hien  I  où  donc  «veft*voiis  mis  les 
fleurs? 

PAULINE,  k  Gortrade. 

Je  ne  sais  pas  où  madame  les  a  portées. 

GB&TBUBB. 

U,  duislejaidiA* 


(LefiéDéral  sort  biuBqvemeiU,  après  «TOir  déposé  son  bougeoir  sar 
•nfbndlgnictae.^ 


SCÈNE  xni. 


latalileMM  f 


PAULINE,  GERTRUDE. 
GERTRUDS. 

Rentrez  dans  votre  chambre,  enfermez-vous-y  t  je  prends  M 

5lir  moL  (PaaUne  reuXie.)  3eYaVXfôuà&\  (BUeieMiJ 
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US  GISnÉBAL^  revenant  du  jardin. 

Je  n*ai  trouvé  de  jardinière  nulle  part...  Décidément  il  se  passe 
qaelqne  chose  d'extraordinaire  ici.  Gertrude?...  personne!  Ahl 
madame  de  Grandchamp*  tous  allez  me  dii^««  U  serait  plaisant 
que  ma  femme  «I  aia  ffle  9e  jooassent  tle  mol. 

(II  reprend  son  bougeoir  et  entre  chez  Gertrude.  —  Le  rideau  baisse  pendant 
fiwiques  instants  poor  indiquer  l*entr*aete.  puis  le  Jour  reyienU 


ACTE    TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERTRUDE,  nale  d'abord:  poit  CHAMPAGIIE. 

CEHTllUDE^  remonte  elle-même  aoe  Jtrdlnièfe  ptr  le  perroo  et  la  dépon  tel  M 

première  pièce. 

Ai-je  eu  de  la  peine  à  endormir  ses  soupçons  !  Encore  oœ  oa 
denx  scènes  de  ce  genre,  et  je  ne  serai  pins  maîtresse  de  son  o* 
prît.  Mais  j*ai  conquis  un  moment  de. liberté...  Pourvu  que  Pan- 
line  ne  vienne  pas  me  troubler  !.. .  Oh  !  elle  doit  dormir...  die  s'est 
couchée  si  tard!...  Serait-il  possible  de  renfermer 7...  (EUenToir 

porte  de  la  chambre  de  Pauline}  Noil  !. •  • 

CHAMPAGNE>  entrant. 

M.  Ferdinand  va  venir,  Madame. 

GERTRUDE. 

Merci,  Champagne.  Il  s*est  couché  bien  tard,  hier? 

CHAMPAGNE. 

M.  Ferdinand  fait,  comme  vous  le  savez,  sa  ronde  toutes  les 
nuits,  et  il  est  rentré  vers  une  heure  et  demie  du  matin.  Je  coachi 
au-dessus  de  lui,  je  Tentends. 

GERTRUDE. 

Se  couche-t-il  quelquefois  plus  tard? 

CHAMPAGNE. 

Quelquefois,  c'est  sdon  le  temps  qu*il  met  à  faire  sa  ronde. 

GERTRUDE. 

Bien,  merci  (Champagne  sort.)  Pour  prix  d*un  sacrifice  qui  doit 
depuis  douze  aus.  et  dont  les  douleurs  ne  peuvent  être  compriseï 
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[ne  par  des  femmes,  car  les  hommes  devinent-ils  jamais  de  pa- 
eiOes  (ortares  ?  qu'avais-je  demandé?  bien  peu  !  le  savoir  là,  près 
e  DK»,  sans  autre  plaisir  qu*un  regard  furtif  de  temps  en  temps, 
eoe  voulais  que  cette  certitude  d'être  attendue...  certitude  qui 
oas  suffit,  à  nous  autres  pour  qui  Tamour  pur,  céleste,  est  un 
Sve  irréalisable.  Les  hommes  ne  se  croient  aimés  que  quand  ils 
008  ont  fait  tomber  dans  la  fange  !  et  voilà  conmie  il  me  récom- 
citte!  il  a  des  rendez-vous  la  nuit  avec  cette  sotte  de  fille!  £b 
Jen!  il  va  prononcer  mon  arrêt  de  mort  en  face;  et,  s*il  en  a  le 
oorage,  j'aurai  celui  de  les  désunir  à  jamais,  à  l'instant;  j'en  ai 
nraré  le  moyen...  Ah  !  le  voici  !  je  me  sens  défaillir  !  Mon  Dieu  ! 
oorquoi  nous  faites-vous  donc  tant  aimer  un  homme  qui  ne  nous 
ime  pIoBl 

SCÈNE  IL 

fERDlNAND,  GERTRUDK. 
GERTRUDE* 

ffier».  Toos  me  trompiez.  Tous  êtes  venu  cette  nuit,  ici,  par  ce 
doDi  ivec  une  fausse  clef,  voir  Pauline,  au  risque  de  vous  faire 
Krptr  H.  de  Gràndchamp!  Oh  !  épargnez-vous  un  mensonge. 
Bvom  ai  vu,  j'ai  surpris  Pauline  au  retour  de  votre  promenade 
octome.  Vous  avez  fait  un  choix  dont  je  ne  puis  pas  vous  féliciter, 
iioos  aviez  pu  nous  entendre  hier,  à  cette  place!  voir  l'audace 
B  cette  fille,  le  front  avec  lequel  elle  m'a  tout  nié,  vous  tremble- 
Bi  pour  votre  avenir,  cet  avenir  qui  m'appartient,  et  pour  lequel 
i  vendu  corps  et  âme. 

FERDINAND,  à  part. 

L'avalanche  des  reproches!  (Haut.)  Tâchons,  Gertrude,  de  nous 
nduire  sagement  l'un  et  rautre..Evitons  surtout  les  vulgarités... 
Dais  je  n'oublierai  ce  que  vous  avez  été  pour  moi  ;  je  vous 
^  encore  d'une  amitié  sincère,  dévouée,  absolue;  mais  je  n'ai 
ift  d'amour. 

GERTRUDE. 

K^epiiis  dix-huit  mois? 

FBRDINANDi 

«kpris  trois  aosL 
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GERTRUDB. 

Mais  alora  avoaez  donc  que  j*ai  le  droit  de  bair  et  de  oombaUn 
votre  amour  pour  Pinliae  ;  car  cet  amour  vous  a  rendu  Ikbe  et 
criminel  envers  moL 

Ittadamel 

GBEiaUOB. 

Oui»  voos  m*avez  tranpée.....  En  restant  ici  entre  noasdeia, 
vous  m'avez  fait  revêtir  un  caractère  qui  n'est  pas  le  mien.  leiÉ 
violente,  vous  ie  savez.  La  violence  est  franche,  et  je  marche  te 
une  voie  de  tromperies  infâmes.  Tous  ne  savez  dimc  pas  ce  qat 
c'est  que  d'avoir  à  trouver  de  nouveaux  mensonges  chaque  jour,) 
l'improviste,  de  mentir  avec  un  poignard  dans  le  cœur?...  Ohlk 
mensonge  !  mais  c'est  pour  nous  la  punition  du  bonheur.  C'est  dm 
honte,  si  l'on  réussit;  c'est  la  mort,  si  l'on  échoue.  £t  vous!  tods, 
les  hommes  vous  envient  de  vous  faire  aimer  par  les  fenmies.  Yooi 
serez  applaudi,  là  où  je  serai  méprisée.  Et  vous  ne  vgulez  pas  que 
je  me  défende!  Et  vous  n'avez  que  d'amères  paroles  pour  ose 
femme  qui  vous  a  tout  caché  :  remords,  larmes  !  J'ai  gardé  poof 
moi  seule  la  colère  du  ciel;  je  descendais  seule  dans  les  abîmes  de 
mon  âme,  creusée  par  les  douleurs;  et,  tandis  que  le  repenlirme 
mordait  le  cœur,  je  n'avais  pour  vous  que  des  regards  pleins  de 
tendresse,  une  physionomie  gaie  !  Tenez,  Ferdinand*  ne  dédaigaei 
pas  une  esclave  si  bien  apprivoisée. 

F£IU)XIUNO,  &  part. 

Il  faut  en  finir.  (Bmtj  Écoutez,  Gerlrude,  quand  nois  M 
jommes  rencontrés,  la  jeunesse  seule  nous  a  réun's.  J^ai  oidé,t 
-vous  ie  vouiez,  à  un  nMMivement  d'égoisme  qui  se  troo? e  an  bd 
du  cœur  de  tous  les  hommes,  à  leur  insu,  caché  sous  les  fleid 
des  premiers  désirs.  On  a  tant  de  turlNiknce  dans  les  sentifflestsl 
vingt-deux  ansi  L'enivrement  auquel  nous  sommes  en  proie  le 
nous  permet  pas  de  réflédnr  ni  à  la  vie  comme  elle  est,  aiiMf 
conditions  sérieuses... 

G£arauDBj&i»rt. 

Comme  il  raisonne  tranquillement!  Ahl  il  estiufâiatl 

Et  alors  je  vous  ai  aimée  avec  candeur,  avectmenlleribMidoi) 
mais  depuis  I...  depuis»  la  vie  a  changé  d'aspect  pour  no8ite> 
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Si  donc  je  m»  resté  eoi»  ce  toit  ^  je  n'anrali  jamais  éû  venir, 
:'est  qae  j*ai  choisi  dans  Pauline  la  seule  femme  aveclaqneile  il 
me  soit  possible  de  finir  mes  jours.  Allons,  Gertrude,  ne  vous 
brisez  pas  contre  cet  af rêt  du  cieL  Ne  tourmeoteK  p»  deux  étires 
qui  vous  demandent  leur  bonbettr,  qui  tous  aimeront  bien. 

Ah!  vous  êtes  le  martyr?  et  moi...  moi  je  suis  le  boorreaul 
Mais  ne  serais-je  pas  votre  femnie  aujourd'hui,  si  je  n'avais  pas,  il 
y  a  douze  ans,  préféré  votre  bonheur  à  mon  «mottr  ? 

FIBDUriHD. 

BhUeai  Iriles  aajonrd'faaii la  la^me  chose,  en  me  iûssantim) 
laerté. 

La  liberté  d'en  aimer  une  autre.  Il  jie  s'agissait  (M»  de  ça,  il  y  a 
douze  ans...  Mais  je  vais  en  mourir. 

FERDINAITD. 

On  meurt  d'amour  dans  les  poésies»  mais  dans  la  vie  ordinaire 
OQ  se  console. 


Ne  MMum-voiis  {»§»  vous  autres,  poar  votre  henneiir  outragé, 
popr  va  mot«  pow  «i  gesie?  £h  biee  !  il  y  «  des  femmes  qui 
meurent  pour  leur  amour,  quand  cet  amour  est  un  trésor  oà  êtes 
ont  tout  placé,  quand  c'est  toute  ieor  vie,  et  je  suis  de  ces  femmes- 
là,  moi  !  Depuis  que  vous  êtes  sous  ce  toit,  Fentioand,  j'ai  craint 
une  catastrophe  à  toute  heure  1  ehhien!  j*avaîs  toujours  sur  moi  le 
Mfen  de  quitter  lavieài'kistaat,  s'UoousaamitfliaUiNir.  Tenez, 
(elle  miMiiM«i4Mti^  veflà  CMomeut  j'ai  vécal 

FERDINAND. 

Ahl  void  les  larmes! 

«iRrain». 

Je  m'étais  promis  de  les  maîtriser,  elles  m'étonffent  !  Mais  aussi, 
vous  me  parles  avec  cette  froide  politesse  qû  eet  lotre  dernière 
insulte,  à  vous  autres,  pour  un  amour  que  vous  rebutez!  Tous  ne 
me  témoignez  pas  la  moindre  sympathie  !  vous  voudriez  me  voir 

morte^  et  vous  seriez  débarrassé Mais,  Ferdinand,   tu  ne  me 

CMBMs  pas!  i^anrenerai  tout  dans  une  lettre  au  géoéral,  que  je  ne 
veox  plus  tromper.  Gela  me  lasse,  moi,  le  nensoage.  Je  preaétii 
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mon  enfant»  je  viendrai  chez  toi,  nous  partirons  ensemble.  Plus  de 
Pauline. 

FERDINAND. 

Si  vous  faites  cela,  je  me  tuerai. 

GERTRUDB. 

Et  moi  aussi  !  Nous  serons  réunis  par  la  mort,  et  tu  ne  serai 
pas  à  elle. 

FERDINAND^  à  part. 

Quel  caractère  infernal  ! 

GERTRUDB. 

Et  d'ailleurs,  la  barrière  qui  vous  sépare  de  Pauline  peut  ne 
jamais  s'abaisser;  que  feriez- vous 7 

FERDINAND. 

Pauline  saura  rester  libre. 

GERTRUDB. 

Mais  si  son  père  la  mariait  ? 

FERDINAND. 

J'en  mourrais  I 

GERTRUDB. 

On  meurt  d'amour  dans  les  poésies,  dans  la  vie  ordinaire  on  se 
console;  et.....  on  fait  son  devoir,  en  gardant  celle  dont  on  a 
pris  la  vie. 

LE  GÉNÉRAL^  au  dehoii. 

Gertrude!  Gertrude! 

GERTRUDB. 

J'entends  monsieur.  (Le  générai  parait.)  Ainsi,  M.  Ferdinand,  expè* 
diez  vos  affaires  pour  revenir  promptement,  je  vous  attends. 


SCÈNE  in. 

LE  GÉNÉRAL,  GERTRUDE,  puis  PAULINE. 
LE  GÉNÉRAL. 

Une  conférence  de  si  grand  matin  avec  Ferdinand  I  De  quoi 
s'agit-jl  donc  7  de  la  fabrique  l 
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GBRTRUOE. 

De  quoi  9  s'agit?  je  vais  vous  le  dire;  car...  tous  êtes  biea 
mine  votre  fils  :  quand  vous  vous  mettez  dans  vos  qaestions»  il 
Dt  TOUS  répondre  absolument  Je  me  suis  imaginé  que  Ferdi- 
md  est  pour  quelque  chose  dans  le  refus  de  Pauline  d'épouser 
)dard. 

LB  GÉNÉRAL. 

Tiens  I  tu  pourrais  avoir  raison. 

GERTRUDE. 

J*ai  fait  venir  M.  Ferdinand  pour  éclaircir  mes  soupçons,  et  vous 
rez  interrompu  notre  entretien,  au  moment  où  j'allais  peut-être 

ITOir  quelque  chose.  (PauUne  enti'ouTre  M  porte.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  si  ma  fille  aime  M.  Ferdinand..* 

PAULINE. 

Écoutons. 

LE  GÉNÉRAL. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  hier,  quand  je  la  questionnais  d'un  ton 
temel,  avec  douceur,  elle  m'aurait  caché,  libre  comme  je  la 
sse,  un  sentiment  si  naturel 

GERTRUDE. 

c'est  que  vous  vous  y  êtes  mal  pris,  où  vous  Tavez  questionnée 
ns  un  moment  où  elle  hésitait...  Le  cœur  des  jeunes  fiiles,  mais 
îst  plein  de  contradictions. 

LE  GÉNÉRAL. 

Au  fait,  pourquoi  pas?  ce  jeune  homme  travaille  comme  un 
«1,  il  est  honnête,  il  est  probablement  d'une  bonne  famille. 

PAULINE. 
Oh  !  j'y  suis I  (EUo  reaue.} 

LB  GÉNÉRAL. 

n  nous  donnera  des  renseignements.  Il  est  là'-dessus  d'une  dis* 
élion  ;  mais  tu  dois  la  connaître  sa  famille,  car  c'est  toi  qui  nous 
trouve  ce  trésor. 

GERTRUDE. 

Je  te  l'ai  proposé,  sur  la  recommandation  de  la  vieille  madame 
lorin. 

LB  GÉNÉR4L. 

Elle  est  morte  ! 
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GnKTvnm,  hwmi. 

CTMbieiifMNir  cetaïqaejeladte...  (■ituBOeoi'a  Ctqifilisa 
mère,  midiine  ée  Chtray,  pour  liqariie  il  en  d*aae  fiiéléiiiaie 
adinireUe;  elle  at  en  Bretagie,  et  iTsm  Yieiiie  inUb  4e  ci 
paj»-llu..  le^dMnr* 

LB  GÉNÉRAL. 

Les  Gharny...  Enflu,  s'il  aime  Pauline  et  si  Pauline  raime,  moi, 
malgré  la  fortune  de  Godard,  je  le  fan  préférerais  pour  gendm... 
Ferdinand  connaît  la  fabricatioii  ;  il  m'achèterait  mon  établisse- 
ment arec  la  dot  de  Pauline,  ça  irait  to«l  seul.  Il  wfë  ^*l  loos 
dire  d*od  il  iMit«  oe  qu'à  est,  oe  ^'élait  ton  père;..  Mail  nm 
verrons  sa  mère. 


Madame  Gharny  T 

LB  «ÉMÉIUL. 

Oui,  madame  Gharny...  N'est-elle  pas  près  de  Saii 
ce  n'est  pas  au  bout  du  monde... 

OSRTIUDB. 

iflettez-y  de  la  finesse,  un  peu  de  votre  mse  de  Tieux  soldat,  de 
la  douceur,  et  vous  saurez  si  cette enfinit.. 

LE  GÉNÉRAL. 

Et  pourquoi  me  fSIcherais-jeT...  To3à,  sans  donte»  Paidine... 

SCÈNE  IV. 

Ui  MiHis,  MARCiTIEItlTC,  imfs  PÀtJLllfKi 

âh  !  c*est  vow,  Ifargiertie...  Vous  arver  Mill  cmer  eene  luit 
Il  noit  de  H»  <yie  par  «ne  inadrertanoe...  fOus  ives  oofaM... 

MARGUERITE. 

Uoi,  général,  la  mort  de  mon  enfant  1 

LE  GÉNÉRAL. 

Tous  avez  oublié  d'ôter  la  jardinière  où  il  se  trouvait  des  plaotei 
.  odeurs  fortes,  elle  en  a  été  presque  asphyxiée.** 
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MARGUERITE. 

Par  exemple!...  J'ai  ôté  la  jardinière  avant  l'arriTée  de  IVL  Go* 
lard,  et  madame  a  dû  voir  qu'elle  n'y  était  déjà  plus  quand  nous 
ivons  habiUé  mademoiseUe^.. 

GIRTRUin* 

Vous  vous  trompes»  elle  y  était .  « 

maugueritb^  &  part. 

En  Toilà  une  sévère...  (Haut.)  Madame  a  voulu  mettre  des  fleurs 
natarelles  dans  les  cheveux  de  mademoiselle,  et  a  dit  :  Hens,  la 
jardinière  n'y  est  plus. .. 

GERTRUDE. 

Tous  inventez,  ••  Voyons,  où  l'avez-vous  portée? 

UARGUEETTE* 

Anbasdopenoa... 

GERTRUDEj  an  «toénU 

L'y  avez-vous  trouvée  cette  nuit  ? 
Non! 

GlRTRimB. 

Je  l'ai  ôtée  de  la  chambre  iw*-niême  cette  »«it,  el  VA  nûse 

I.  (BUe  noB«re  la  Jardinière  sur  le  perron .) 

MARGUERITE^  au  général. 

Monsieur,  je  vous  jure  sur  mon  salut  étemel.. 

GERTRUDB. 

Me  jwH  past..  (Aivtiant.)  Pauliael 

U  OÉNlteAL* 
Pauline!...  (ElleparaltJ 

6ERTRUDE. 

La  jardinière  était-elle  chez  toi  cette  nuit? 

Oui...  Marguerite,  ma  pauvre  vieille,  tu  l'auras  oubliée... 

MABQTKBTTB. 

Dites  donc,  Mademoiselle,  qu'on  l'y  aura  rqwrtée  exprès  pour 
rous  rendre  malade  ! 

Qu'est-ce  que  C'est  qcH^'cc-Ofif.*. 
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LE  GÉNiRÂL. 

Vieille  folle,  n  tous  manquez  de  mémoire,  il  ne  faat,  do  moins, 
accuser  penonne. 

PAULIirs,  k  Hargoerite* 

Tais-toi  !  (Biat.)  Marguerite,  elle  y  était!  tn  Tas  oubliée... 

MABGUERITB. 

C'est  yrai,  Monsieur,  je  confonds  avant-hier... 

Elle  est  chez  moi  depuis  vingt  ans...  son  insistance  me  lenible 
singulière. ...  ai  prend  Kargaerf te  k  part.)  Yoyons. . .  et  l'histoire  des  Iléon 
dans  la  coiffure 7... 

HAEGUBBrrB  ,  k  qui  PanUm  fait  des  signes. 

Monsieur»  c'est  moi  qui  aurai  dit  cela...  Je  suis  si  vieille  qoeb 
iiémoire  me  manque... 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  alors,  pourquoi  supposer  qu'une  mauvaise  pensée  pm 
venir  à  quelqu'un  dans  la  maison  ?... 

PAULone. 

Laissez-la,  mon  père  I  Elle  a  tant  d'affection  pour  moi«  cède 
bonne  Marguerite,  qu'elle  en  est  quelquefois  folle... 

MAECUERin»  à  part. 

Je  suis  sAre  d'avoir  ôté  la  jardinière... 

LE  GÉNÉRAL^  k  part. 

Pourquoi  ma  femme  et  ma  fille  me  tromperaient-elles?.  ..Di 
vieux  troupier  comme  moi  ne  se  laisse  pas  malmener  dans  les  fem 
de  ûie,  il  y  a  décidément  du  louche... 

GERTRUDE. 

Marguerite,  nous  prendrons  le  thé  id,  quand  M.  Godard  9Si 
descendu...  Dites  à  Félix  d'apporter  ici  tous  les  journaux. 

MARGUERITE. 

Bien,  Madame. 

SCÈNE  y. 

GERTRUDE,  LE  GËNÉRÀL,  PAULIHE. 


LE  général;  il  embrase  sa  fllle 

Tu  ne  m'as  seulement  pas  dit  bonjour,  fille  dénaturéel 


<j 
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PAULINE^  elle  l'embrasGe. 

aussi,  tu  commences  par  quereller  à  propos  de  rien...  Je 
iclare,  Monsieur  mon  père,  que  je  vais  entreprendre  votre 
on...  Il  est  bien  temps,  à  ton  âge,  de  te  calmer  le  sang..... 
le  homme  n'est  pas  si  vif  que  toi!  Tu  as  fait  peur  à  Margue* 
quand  les  femmes  ont  peur,  elies  font  des  petits  mensonges» 
ne  sait  rien... 

LE  GÉNÉRAL,  à  paît. 

E-Tous  de  là!  (Haut.)  Votre  conduite,  Mademoiselle  ma  ûUe, 
isdc  naiureà  calmer  le  sang...  Je  veux  te  marier,  je  te  pro- 
I  homme  jeune.. • 

PAULINE; 

,  surtout,  et  bien  ^levél 

LE  GÉNÉRAL. 

is,  silence,  quand  votre  père  vous  parle.  Mademoiselle.  Un 
qui  possède  une  magnifique  fortune,  au  moins  sextuple  de 
S  et  tu  le  refuses...  Tu  le  peux,  je  te  laisse  libre;  mais  si 
eux  pas  de  Godard,  dis-moi  qui  tu  choisis,  d'autant  plus 
le  sais... 

PAULINE. 

mon  père..*,,  tous  êtes  plus  clairvoyant  que  moi Qui 

LE  GÉNÉRAL. 

lomme  de  trente  à  trente- cinq  ans,  qui  me  plaît  à  moi  plus 
klard,  quoiqu'il  soit  sans  fortune....  11  fait  déjà  partie  de  la 

PAUUNB. 

e  vous  vois  pas  de  parents  icL 

LE  GÉNÉRAL. 

is-tu  donc  contre  ce  pauvre  Ferdinand,  pour  ne  pas  vouloir... 

PAULINE. 

ah!  qui  vous  a  fait  ce  conle-là ?  je  parie  que  c'est  madame 
Qdchamp. 

LE  GÉNÉRAL. 

onte!  ce  n'est  donc  pas  vrai;  tu  n*as  jamais  pensé  à  ce 
arçon? 

•pAULiwir. 
lis! 

TIL  lU 
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Elle  ineBtl  i>lMrf«Ma. 

PAULOCl. 

Madame  a  BMii  doute  des  raiscuis  poor  oie  snypoier  on  «ittach»- 
meoi  poor  le  oomoiis  de  mo»  père.  Qbl  je  i«  voii^  4lfe  De  to 
dire  :  jSi  Y^yire  o«iir,  ma  iiUe,  ji'a  poiot  de  pcétooc^  ^ms 
Godard!  (a  certrade.)  Ce  trait,  Madame,  est  infâme!  laefàmaiÎMV 
moD  amour  devant  mon  pière  1  Ob  !  je  me  vengerai  ! 

A  votre  aise;  mail  mm  épouaeres  fioèwi* 

LE  GÉNÉRAL,  h  part. 

Seraient-elles  mal  ensemble!...  Jo  vais  interroger  Ferdinand. 
(uaut.)  Que  dites*  vous  donc  entre  vouif 

MmrBuoB 
Ta  fille,  mon  «ni,  ni'€D  ¥e«t  de  ce  que  j'Éi  pu  la  OPWiéprfse 
d*un  snbalteme;  elle  en  est  profoadéiaeat  iMMudMe. 

LIS  GtKÉRAl. 

C'est  décidé,  tu  ne  l'aimes  pas? 

PAULINE. 

Mon  père,  je...  je  ne  vous  demande  pas  à  me  marier!  je  sus 
heureuse  TIa  seule  c|)|[)se  que  Dieu  nous  ait  donnée  en  propre,  à  ncos 
autres  femmes,  c'est  notre  cœur...  Je  ne  comprends  pas  poQrqooi 
madame  de  Grandchamp»  qui  n*est  pas  ma  mère,  se  mêle  de  mes 
sentiments. 

GEBTRUDE. 

Mon  enfant,  je  ne  veux  que  votre  bonheur.  Je  suis  votre  héÈt- 
mère,  je  le  sais,  mais  si  vous  aviez  aimé  Ferdinand,  j'aurais... 

LE  GÉNÉRAL,  baisant  la  main  de  Gertrode. 

Que  tu  es  bonne  ! 

PAULINE,  &  part. 

J'étouffe!...  Ah  !  je  voudrais  lui  fitire  bien  do  mal  I 

GERTRUDE. 

Oui,  je  me  serais  jetée  aux  pied»  de  votre  père  pour  Anukw^ 
çQu^aicmea^,  s'il  lavait  jcefu^ 

LE  GÉNÉRAL. 

Voici  Ferdinand,  (a  part.)  J^Wfi  le  questionner  à  ma  manièret 
je  saurai  peut-être  quelque  chosp  • 
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SCÈNE  VI, 

LES  «Élut,  FEBDISÀID. 
LE  GÉNÉRAI^  à  Ferdinand. 

Tenez  id,  mon  ami,  là.  — Toilà  trois  ans  et  deini  que  vous  êtes 
&vec  nous,  et  je  vous  dois  de  pouvoir  dormir  tranquiflement» 
malgré  les  soucis  d'un  commerce  considérable.  Vous  êtes  mainte- 
nant presqu'autànt  que  moi  le  maître  de  ma  fabrique  ;  vous  tous 
êtes  contenté  d'appointements  assez  ronds,  il  est  vrai,  mais  qui  ne 
sont  peut-être  pas  en  harmonie  avec  les  services  que  vous  m'avez 
rendus.  J'ai  deviné  d'où  tous  vient  ce  désSntéressemeût. 

■FERDINAND. 

De  mon  caractère!  général. 

LE  GÉNBEAI» 

Soitl...  mais  Je  cceur  y  est  pour  bfiAttcoup,  iieinl».*  Allons, 
Feidinand,  vous  connaissez  ma  faucon  de  pensersor  les  rangs  4e  la 
iociété,  sur  les  distinctions,;  nous  sommes  tous  (ils  de  B054£uvires: 
i'ai.été  soldat.  jLyez  donc  confiance  en  xnoi  I  Oa  m'a  tout  dit«* ..« 
VAos  iûmez  une  petite  personne,  kL.*  si  vous  lui  pkisoz,  eUe  est  k 
viBiUb  Ma  feuMue  a  plaidé  votre  causi^  et  je  dois  voas  dice  qa'eUa 
eattgqpdée  dans  mon  cœur. 

fEEDINÂND. 

Yrai?  général,  madame  de  Grandchamp  a  plaidé  ma  cause L«««« 
Ah!  Madame!  aixombeàaBKenouz^j  Ah  I  Je  reconnais  là  votre  |p*an-» 
deur  d'âme]  Vous  Êtes  sublime,  vous  ôtes  un  angel  (CoiaaBtrMj«tM* 
MX  genoux  de  Pauline.)  Pauline,  ma  Pauline. 

GERTRUDBj  au  généra]. 

J'ai  deviné,  il  aime  Pauline. 

PAUUNS. 

Monsieur,  tous  ai:je  jamais,  par  un  seul  regard^  ,par  une  seule 
Ittrole,  donné  le  droit  de  dire  ainsi  mon  nom?  Je  suis  on  ne  peut 
|)hi8  étonnée  de  vous  avoir  inspipé  des^sentiments  qui  ..peuvent 
iatter  d'autres  personnes,  mais  que  je  ne  partage  pas...  J'ai  de 
|>los  hautes  ambitions. 

n  tïfNÉRAL. 

Pauline,  mon  enlTairt,  tu  es  plus  que  sérère...  Vbyops,  n'est-ce 
pis  quelque  malentendu...  f  enUnand,  Tenez  id,  i^s  i^t(^^««« 
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FERDINAND. 

Comment,   Mademoiselle,   quand  madame  votre  belle-mère, 
qaand  monsieur  votre  père  sont  d'accord 7... 

PAULINE,  à  Ferdinand. 

Perdas. 

LB  GélYÉRAL. 

Ah!  je  vais  faire  le  tyran.  —  Dites-moi,  Ferdinand,  vous  arez 
sans  doute  une  famille  honorable  ?... 

PAULINE,  à  Ferdinand. 

Là! 

LE  GÉNÉRAL. 

Votre  père,  bien  certainement,  exerçait  une  profession  an  moins 
égale  à  celle  du  mien,  qui  était  sergent  du  guet. 

GERTRUDE,  à  part. 

Les  voilà  séparés  à  jamais. 

FERDINAin). 

Ah  f  (A  Gertrade.)  Je  VOUS  Comprends.  (Au  générai.)  Général,  je  ne  dis 
pasquedansunréve,  oh  !  bien  lointain.  Mademoiselle,  dans  on  doux 
rêve,  auquel  on  aime  à  s'abandonner  quand  on  est  pauvre  et  sans 
famille...  (les  rêves  sont  toute  la  fortune  des  malheureux!)  je  nedis 
pas  que  je  n*aie  pas  regardé  comme  un  bonheur  à  rendre  fou  de 
vous  appartenir;  mais  Taccueil  que  fait  mademoiselle  à  des  espé- 
rances bien  naturelles,  et  qu'il  a  été  cruel  à  vous  de  ne  pas  laisser 
secrètes,  est  tel,  que  dans  ce  moment  même,  puisqu'elles  sont 
sorties  de  mon  cœur,  elles  n'y  rentreront  jamais  !  Je  suis  bien 
éveillé,  général.  Le  pauvre  a  sa  fierté  qu'il  ne  faut  pas  plus  blesser 
que  l'on  ne  doit  heurter...  tenez?...  votre  attacbement  à  Napoléon. 
(A  Gertrude.)  Vous  joucz  uu  rôlo  terrible  I 

GERTRUDE. 

Elle  épousera  Godard. 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauvre  jeune  homme?  (a Pauline.)  Il  est  très-bien  !  Je  l'aîme... 
m  prend  Ferdinand  à  part.)  A  votrc  place,  moi,  à  votro  âge,  j'aurals... 
Non,  non,  diable!...  c'est  ma  fille! 

FERDINAND. 

Général,  je  m'adresse  à  votre  honneur...  Jurez-moi  de  gan!»'' 
le  plus  profond  secret  sur  ce  que  je  vais  vous  confier;  et  qoe  ce 
secret  s'étende  jusqu'à  madame  de  Grandcbampi. 
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LE  GÉNÉRAL,  &  part. 

Ah  f  ça,  lui  aussi,  comme  ma  fille  hier,  ii  se  défie  de  ma  femme... 
Eh!  sarrebleu!  je  vais  savoir...  (Haut.)  Touchoz-Ià,  vous  avez  la 
parole  d'uu  homme  qui  n'a  jamais  failli  à  celle  qu*il  a  donnée. 

FERDINAND. 

Après  m*avoir  fait  révéler  ce  que  j'enterrais  au  fond  de  mon 
coeur,  après  avoir  élé  foudroyé»  c'est  le  mot,  par  le  dédain  de  ma- 
demoiselle Pauline,  il  m'est  impossible  de  demeurer  ici...  Je  vais 
mellre  mes  cx)mptes  en  règle,  car,  ce  soir  même,  j'aurai  quitté 
le  pays,  et  demain  la  France,  si  j  trouve  au  Havre  un  navire  en 
partance  pour  l'Amérique. 

LE  GÉNÉRAL,      part. 

On  peut  le  laisser  partir,  il  reviendra,  (a  Ferdinand.)  Puis-je  le 
dire  à  ma  fille? 

FERDINAND. 

Oui,  mais  à  elle  seulement. 

LE  GÉNÉRAL. 

Pauline!...  eh  bien!  ma  fille,  tu  as  si  cruellement  humilié  ce 
pauvre  garçon,  que  la  fabrique  va  se  trouver  sans  chef;  Ferdi- 
nand part  pour  l'Amérique  ce  soir. 

PAULINE. 

Il  a  raison,  mon  père...  Il  fait  de  lui  même  ce  que  vous  lui  au- 
riez sans  doute  conseillé  de  faire. 

GERTRUDE,  à  Ferdinand. 

Elle  épousera  Godard. 

FERDINAND,  h  Gertrude. 

Si  ce  n'est  moi,  ce  sera  Dieu  qui  vous  punira  de  tant  d'atrocité.' 

LE  GÉNÉRAL,  &  Pauline. 

C'est  bien  loin,  l'Amérique?...  un  climat  meurtrier. 

PAULINE. 

On  y  fait  fortune. 

LE  GÉNÉRAL,  h  part. 

Elle  ne  Taiine  pas.  (a  Ferdinand..  Ferdinand,  vous  ne  partirez  pas 
ions  que  je  vous  aie  remis  de  quoi  commencer  votre  fortune. 

FERDINAND. 

Je  vous  remercie,  général;  mais  ce  qui  m'est  dû  me  suffira! 
D'ailleurs,  vous  ne  vous  apercevrez  pas  de  mon  départ  à  la  fa- 
brique, car  j'ai  formé  dans  Cliam])ague  un  contre-maître  asseï 
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^  liabile  aujourd'hui  pour  devenir  mon  successeur;  et  si  tous  too- 
kl  m'accompagner  à  la  fabrique,  tous  aDez  voir... 

LE  GtfXtRÀL. 

Volontiers,  (a  part.)  Tout  8*embrouîne  si  bien  ici,  que  je  vaTs 
aller  chercher  Vemon.  Les  conseils  et  les  deux  yeux  de  mon 
vieux  docteur  ne  seront  pas  de  trop  pour  m'àider  à  deviner  ce  qui 
trouble  le  ménage,  car  il  y  a  quelque  chose.  Ferdinand,  je  sois  à 
vous.  Nous  revenons.  Mesdames,  (a  part.)  Il  y  a  quelque  chose. 

(Le  gteéral  et  Ferdfnand  sortent.) 

SCÈNE  VII. 

PAULINE,  elle  fferme  Ta  porte  au  verrou. 

Madame,  estimez-vous  qu'un  amour  pur,  qTf\m  aimoar  fii, 
pour  nous,  résume  et  agrandit  toutes)  les  félicités  humaines,  qui 
fait  comprendre  les  féUcités  divines^  nous  soit  {4us  cher»  pl«s  pré- 
cieux que  la  vie?... 

GERTUIDE. 

Vous  avez  lu  la  Nouvelle  UéloUe,  ma  chère.  Ce  que  vous  dites 
là  est  pompeux»  mais  c*est  vrai. 

PAULINE. 

Eh  bien!  Madame,  vous  venez  de  me  faire  commettre  un  suicide. 

GERTRUDE. 

Que  vous  auriez  été  heureuse  de  me  voir  accomplir  ;  et,  si  voas 
aviez  pu  m'y  forcer,  vous  vous  sentiriez  dans  I*àme  la  joie  qui 
remplit  la  mienne  à  déborder. 

PAULINE. 

Selon  mon  père,  la  guerre  eafre  gens  civilisés  a  ses  lois;  mais 
la  guerre  que  vous  me  faites,  iMadamc,  est  celle  des  sauvages. 

GERTRUDE. 

Faites  comme  moi,  si  vous  pouvez...  Mais  vous  ne  fonxv^ 
rien!  Vous  épouserez  Godard.  C'est  un  fort  bon  parti;  vews  8ei«» 
je  vous  l'assure,  très-heureuse  avec  lui,  car  il  a  des  qualités. 

PAULINE. 

Et  vous  croyez  que  je  vous  laisserai  tranquillement  devenir  b 
femme  de  Ferdinand? 
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GESTRUIXE. 

Apfè9  le  pm  de  paroles  que  nous  avDoi  éeiladgées  cette  imit^ 
poaniM  prendriofis-iHnis  des  formules  hypocrites?  J'aiimis  fer^ 
dmaad,  ma  chère  Pauline,  qfoaiid  vous  aviez  boit  ans. 

PAULITTE. 

Mais  TOQS  et]  avez  ptirs^  de  trente  !...  £t  moi,  je  suis  jeune  !.. 
D'ailleurs,  il  vous  hait,  il  vous  abhorre!  il  me  Ta  dit,  et  il  ne  veuw 
pas  d'une  femme  capable  d'une  trahison  aussi  noire  qat  l'est  la 
vôtre  envers  mon  père. 

GERTRUDE. 

Aux  yeux  de  Ferdinand,  mon  amour  sera  mon  absolution. 

PAULINE* 

Il  partage  mes  sentiments  pour  vous  :  il  vous  méprise,  Madame. 

GCRTRTJDE. 

Vous  croyez?  eh  bien,  ma  chère,  c'est  une  raison  de  plus!  Si 
je  se  le  voulais  pas  par  amour,  Pagine,  tu  me  le  ferais  vouloir 
pour  mari,  par  vengeance.  En  venaAt  ici,  ne  savait-il  pas  qui  j'étais? 

PAULINE.. 

Vous  l'aurez  pris  à  quelque  piège,  eoniffie  celui  que  vous  wnes 
de  nous  tendre  et  où  nous  soiBines  tombés. 

GERTRUDE. 

Tenez,  ma  chère,  un  seul  mot  va  tout  (Ànir  entre  novs.  Ne  vousr 
êtts-voas  pas  dit  cent  fois,  mille  fois,  dans  ces  moments  où  l'on 
se  sem  tout  âme,  que  vous  feriez  les  pli»  grands  sacrilkes  à  Fer^ 
dinand? 

PAUUNE. 

Oui,  Madame. 

GERTRUDE. 

Gomme  quitter  votre  père,  la  France;  donner  votre  vie,  votre 
honneur,  Totre  salut  ! 

PAULINE. 

Oh!  Ton  cherche  si  l'on  a  quelque  chose  de  plus  à  offrir  que 
soi,  la  terre  et  le  ciel. 

GERTRUBE. 

Eh  bien  I  ce  que  vous  avez  sotfhatté,  je  l'ai  fait,  moi  !  C'est  as- 
sei  vous  dire  qat  rien  ne  peut  m'arrêter,  pas  môme  la  mort 

C'est  donc  tous  qui  m'aurez  autorisée  à  me  défendre  I  (a  part.i 
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O    Ferdinand!    notre   aiUOUr    (Certrude  va  sasseolr  sur  le  canapé  peodûr: 

rapartd  «le  Pauuno),  elle  Ic  dit,  est  j)lus  que  la  vie  I  (a  Gertrude.)  Madame, 
tout  le  mal  que  vous  m'avez  fait»  vous  le  réparerez  ;  les  difficultés, 
les  seules  qui  s'opposent  à  mou  mariage  avec  Ferdinand,  vous  les 
vaincrez...  Oui,  vous  qui  avez  tout  pouvoir  sur  mon  père,  tous 
lui  ferez  abjurer  sa  haine  pour  le  fds  du  général  IMUurcandaL 

GERTRUDB. 

Ah!  très-bien. 

PAULIN  B. 

Oui,  31adamc» 

GERTRLDB. 

Et  quels  moyens  formidables  avez- vous  pour  me  contraindre? 

PAULINE. 

Nous  nous  faisons,  vous  le  savez,  une  guerre  de  sauvages?... 

GERTR»  DE. 

Dites  de  femmes,  c'est  plus  terrible!  I.^  sauvages  ne  font  souf- 
frir que  le  corj)s;  tandis  que  nous,  c'est  au  cœur,  à  l'amour- 
piopre,  à  l'orgueil,  à  l'âme  que  nous  adressons  nos  flèches,  nous 
les  enfonçons  en  plein  bonheur. 

PAULIXE. 

Oh!  c'est  bien  tout  cela,  c'est  toute  la  femme  que  j'atiaqueî 
Aussi,  chère  et  irès-lionorée  bellc-inôre,  aurez-vous  fait  dis|«- 
railix'  demain,  pas  plus  tard^  les  obstacles  .qui  me  séparent  de  Fer- 
dinand; ou  bien,  mon  père  saura  par  moi  toute  votre  couduile, 

a>anl  el  après  votre  mariage. 

GERTRUDB. 

Ahl  c'est  là  votre  moyen  ?  Pauvre  fille!  il  ne  vous  croira  ja- 
mais. 

PAULINE. 

Oh!  je  connais  quel  est  votre  empire  sur  mon  pauvre  père, 
mais  j'ai  des  preuves 

GERTRUDB. 

Des  preuves!  des  preuves!... 

PAULINE. 

Je  suis  allée  chez  Ferdinand...  (je  suis  très-curieuse),  et  j'a 
trouvé  vos  lettres.  Madame  ;  j'eu  ai  pris  contre  lesquelles  l'aveu- 
jiojncul  de  mon  père  ne  tiendra  pas,  car  elles  lui  prouveront.» 
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gehthubb. 

PAULINE. 
)Ut  I 

GERTRUDE. 

alheareuse  enfant!  c'est  un  vol  et  un  assassinat I...  à 

PAULINE. 

5- VOUS  pas  d*assassiner  mon  bonheur?...  de  me  faire 
1  père  et  à  Ferdinand,  mon  amour,  ma  gloire,  ma  vie? 

GERTRUDE. 

!  c'est  une  ruse,  elle  ne  sait  rien  f  (Haut.)  C'est  une  ruse, 
lis  écrit...  C'est  faux...  c'est  impossible.. •  Où  sont  ces 

PAULINE. 

! 

GERTRUDE. 

chambre? 

PAULINE. 

les  sont,  vous  ne  pourriez  jamais  les  prendre. 

GERTRUDE,  h  part. 

avec  ses  rêves  insensés,  danse  autour  de  ma  cervelle  !. . . 
:  m'agite  les  doigts...  C'est  dans  ces  moments-là  qu'on 
!  comme  je  la  tuerais...  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu! 
lonnez  pas,  laissez-moi  ma  raison!...  Voyons! 

PAULINE,  h  part. 

ci,  Ferdinand!  Je  vois  combien  tu  m'aimes  :  j'ai  pu 
tout  le  mal  qu'elle  nous  a  fait  tout  à  l'heure...  £t...  elle 
ra!... 

GERTRUDE^  à  part. 

les  avoir  sur  elle,  comment  en  être  sûre?  Âh!  (Eiiese 
iuline!...  Si  tu  avais  eu  ces  lettres  depuis  longtemps, 
I  que  j'aimais  Ferdinand  ;  tu  ne  les  a  donc  prises  que 
? 

PAULINE. 
I. 

GERTRUU& 

S  a  pas  tontes  lues? 
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FAinaiCB. 
Oh  !  assez  poar  savoir  qu'elles  voos  perdent 

CrEUTRUDE. 

Pauline,  la  Tie  commence  pour  toi.  (on  urapp».)  Ferdinand  est  le 
premier  homme,  jeune,  bien  élevé,  supérieur,  car  il  est  supérieur, 
•qui.se  soit  efifert  i  tes  regards;  mais  11  y  en  a  bien  d'autres  dans 
le  monde...  Ferdinand  était  en  quelque  sorte  sous  notre  toit,  taie 
voyais  tous  les  jours;  c'est  donc  sur  lui  que  se  sont  portés  les  pre- 
miers moovemeuts  de  ton  corar.  Je  conçois  cela,  c'est  tout  oata- 
rel7  A  ta  place,  j'eusse  sans  doute  éprouvé  les  mêmes  sentiments. 
Mais,  ma  petite,  tu  ne  connais,  toi,  ni  la  société,  ni  la  vie.  Et  si, 
comme  beaucoup  de  femmes,  ta  te  trompais...  car  on  se  trompe, 
va  !  Toi,  tu  peux  choisir  escore  ;  maïs,  pour  moi,  tout  est  dit,  je 
n'ai  plus  de  choix  à  faire.  Ferdinand  est  tout  pour  moi,  car  fai 
passé  trente  ans,  et  je  lui  ai  sacrifié  ce  qu'où  ne  devrait  jamais 
faire,  l'honneur  d'un  vieillard.  Tu  as  le  champ  libre,  tu  peux  ai- 
mer quelqu'un  encore,  mieux  que  tu  n'aimes  aujourd'hui. ..  cela 
nous  arrive.  Ëh  bien  !  renonce  à  lui,  et  tu  ne  sais  quelTe  esclave 
dévouée  tu  auras  en  moi  !  tu  anras  plus  qu'une  mère,  plus  qu'ime 
amie,  tu  aurasun  âme  dai&née  ..  Oh  !  tiens  !..«  îtsttest  met  iupsom 

et  lève  les  mains  sur  le  corsage  de  Pauline,}  JViA  VOici  à  tes  pieds,  et  tU  68  ma 

rivale!...  suis-je  assez  humiliée?  et  si  Ui  savais  e«  qoe  ceb coite 
à  une  femme...  Grâce!  grâce  pour  moL  ^Bmip|ietfè»rort;énepM(n» 

de  reffrol  de  Pauline  pour  t&ter  les  lettras.)  RettdSr-mfii  la   iie...  ■  (1  Mrt.)  1^ 

lésa. 

PAULINE. 

£hl  laissez- moi.  Madame!  Ah!  faut-il  que  |'app«lleZ 

(Elle  repousse  Gertrude  et  Ya-ouvrir.^ 
GERTRUDE^  &part; 

Je  ne  me  trompais  pas,  elles  sont  sur  elle  ;  mais  il  ne  faut  pas 
tes  lui  laisser  une  heure. 

SCÈNE  mi. 

LES  ««MES,  LE  GiNÉRiàL,  VERNON. 

LF.  CrÉNÉRAL. 

Enfermées  toutes  deux!  Pourquoi  ce  cri,  Pautthel' 
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^otre  figare  est  bien  altérée»  dmo  calait  I  YbyoDB  voirftprab? 
M  aniâirl»  es  Ww  émiie  ! 

GERTIUDR. 

'est  une  plaisanterie,  nous  étions  à  rire.  N'est-ce  pas,  Pau- 
.k.  ttt  riais,  ma  petite? 

•ui,  papa.  Ma  clière  maman  et  moi,  nous  étions  en  train  de  rire. 

YERNON,  bas,&PauliDe. 

a  hî^  gros  mensonge  ! 

LE  GÉNÉEiX. 

'ous  n'entendiez  pas  frapper  ?. . . 

tous  arons  bieil  entendu,  papa^  mais  n<ms  ne  savions  pas  que 
lit  toi. 

LE  QiKÊRk'Lf  h.  Temon. 

Somme  elles  s'entendent  contre  moi  !  (Haut.)  Mais  de  quoi  s'a- 
tait-^dottcT 

GERTftUM. 

Eh!  mon  Dieu,  mon  ami,  vous  voulez  tout  savoir  :  les  tenants, 
aboutissants,  à  l'instant  I...  Laissez-moi  allersonnerpourlethé. 

LB.ÇÉNéRÂL. 

lais  enfin  ! 

GERTRUDE. 

*est  d'une  tyrannie  I  Eh  bien  !  nous  nous  sommes  enfermées 
*  ne  pas  être  surprises,  est-ce  clair? 

VERNOÎT. 

^»e  I  e'eaff  très^eiàsr. 

^  voulais  tirer  es  votre  fiMe  ses  secrets,  car  elr  w  af,  c'est  érr- 
tî'ef  VOUS" êtes  venu;  vous  dont  je  nfoccupe,  car  ce  n^est  pas 
I  enfant;  vous  arrivez,  comme  si  vous  chargiez  sur  des  emie- 
»  nous  interrompre  au  moment  oà  j'allais  savoir  quelque  chose. 

LE  GÉNÉRAL. 

tadame  la  comtesse  de  Grandcbamp,  depuis  l'arrivée  de  Go- 


••• 
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GERTRUDB. 

AUoQS,  ¥Oiià  Godard,  maintenant 

LE  GÉNÉRAL. 

Ne  ridiculisez  pas  ce  que  je  ?ous  dis  I  Depuis  hier,  rien  ne  v 
passe  ici  comme  àTordinaire!  £t,  sacrebleu  I  je  veux  savoir... 

GERTRUDE. 

Oh!  des  jurons,  c'est  la  première  fois  que  j'en  entends,  Moih 
sieur...  Félix,  le  thé...  Vous  lassez -vous  donc  de  douze  ans  de 
bonheur? 

LE  GÉNÉRAL.. 

Je  ne  suis  pas  et  ne  serai  jamais  un  tyran.  Tout  à  l'heure,  j'ar- 
rivais mal  à  propos  quand  vous  causiez  avec  Ferdinand!  J'arrive 
encore  mal  à  propos  quand  vous  causez  avec  ma  fille...  EnGn,  cette 
nuit... 

VERNON. 

Allons,  général»  vous  querellerez  l^ladame  tant  qae  vous  vou- 
drez, excepté  devant  du  monde,  (on  entend  Godard.)  J'entends  Godard. 
(Bas  au  général.)  Fst-là  cc  quc  VOUS  m'aviez  promis?  Avec  les  femmes, 
etj'euaibien  confessé,  comme  médecin,  avec  elles,  il  faut  les  lais- 
ser se  trahir,  les  observer....  Autrement,  la  violence  amène  les 
Virmcs,  et  une  fois  le  système  hydraulique  en  jeu,  elles  noyeraieot 
des  hommes  de  la  force  de  trois  Hercules. 


SCÈNE  IX. 

LES  HAVES,  GODARD. 

GODARD. 

Mesdames,  je  suis  déjà  venu  |)our  vous  présenter  mes  hommages 
et  mes  respects,  mais  j'ai  trouvé  la  porte  close...  Général,  je  voas 

souhaite  le  bonjour.  (Le  générai  lit  les  Journaux  et  le  salue  de  la  main.)  Ah! 

voilà  mon  adversaire  d'hier.  Vous  venez  prendre  votre  revanche, 
docteur? 

VERNON. 

Non,  je  viens  prendre  le  thé. 

GODARD. 

Ah!  vous  ayez  ici  celte  habitude  anglaise,  russe  et  chinoiseT 
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PAULINB. 

Préférez-Tons  le  café? 

GERTRUOB. 

Margaerite,  du  café. 

CODÀRD. 

fon.  non,  pennettez-moi  de  prendre  du  thé;  je  ne  ferai  pas 
une  tons  les  jours...  D'aîllears  vous  déjeunez,  je  le  vois,  à 
li;  le  café  au  lait  me  couperait  I*appétit  pour  le  déjeuner.  Et 
I  les  Anglais,  les  Russes  el  les  Chinois  n'ont  pas  tout  à  faittort 

VERNON. 

je  thé,  Monsieur,  est  une  excellente  chose. 

GODARD. 

2oand  il  est  bon. 

PAULINE. 

j;elui-<:i,  Monsieur,  est  du  thé  de  caravane. 

GERTRUDE. 

Docteur,  tenez,  voilà  les  journaux,  (a Pauline.)  Va  causer  avec 
de  RimonviUe,  mon  enfant;  moi,  je  ferai  le  thé. 

GODARD. 

Hademoiselle  de  Grandchamp  ne  veut  peut-être  pas  plus  de  ma 
iversation  que  de  ma  personne?... 

PAULINE. 

Tous  VOUS  trompez,  Monsieur. 

LB  GÉNÉRAL. 

-Codard.... 

PAULINE. 

Si  TOUS  me  faites  la  faveur  de  ne  plus  vouloir  de  moi  pour 
oune,  vous  possédez  alors  à  mes  yeux  les  qualités  brillantes  qui 
■beat  séduire  mesdemoiselles  Boudeville,  Clinville,  Derville»  et 

GODARD. 

AtKz,  Mademoiselle.  Ah  I  comme  vous  vous  moquez  d'un 
iHireux  éconduit  qui  cependant  a  quarante  mille  livres  de  rente  I 
*  je  reste  ici,  plus  j'ai  de  regrets.  Quel  heureux  homoie  que 
Ferdinand  de  Gbarny  ! 

PAULINE. 

^«oreuxl  et  de  quoi?  pauvre  garçon!  d'être  le  commis  de 
ï  ?)èrc 


tu  L%    I 

GJBnUll. 

M.  de  RimonYille. 
GodarcL.. 


JIL  de  RimoBviMe. 

Godard»  ma  Jéuune  tous  jNrifi. 

OÏÏBlVBÙKm 

Aimez-Tous  le  thé  pea  oa  beaucoup  sacré  t 

jCUDttiin* 
Médiocrement 

GERTRUDB. 

Pas  beaucoup  de  crème  7 

GODABO. 

Au  contraire,  beaucoup,  jnadame  la  comtesse.  (Aniaii 

U.  Perdiuand  n'est  pas  celui  qui que  tous  aTez  distia 

Eh  bien  !  moi,  je  puis  tous  assurer  qu'il  est  fort  dn  goût  i 
belle-mère. 

PAULINE^  à  part. 

Quelle  peste-que  ces  curieux  de  proTincel 

GODARD^  à  part. 

Il  faut  que  je  m'amuse  un  peu  aTaut  de  prendre  coogél 
faire  mes  frais. 

cnnmttrDE. 

M.  de  RimouTilIe,  si  tous  désirez  quelque  chose  de  snli 
Toilà  des  sandwich. 

GODARD. 

Merci,  Madame! 

GSBTRUDE^  à  GMirfl. 

Tout  n'est  pas  perdu  pour  tous. 

i  GODARD. 

f 

Oh  I  Madame  !  j'ai  fait  bien  des  réflexions  sur  b  rébtt  à 
moiselle  de  X^randchamp. 

GERTRUDE. 

Ah!  (Au  docteur.)  Doctcur,  le  TÔtrc  comme  à  l'ordinaire !••• 

LE  DOCTEUR. 

S'il  TOUS  plaît,  Madame? 
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tSODÂRD^  &  Fauiiiie. 

unegarçonl  vrez-vous  ffitMademmséRe?'Afa!sM.'FenBnBnd 
pas  si  pauvre  que  vous  ie  «opoyeKfl  il  est  plus  riche  que  moi. 

PAUJJN& 

oùsavez-vouscela? 

GODARD. 

m  suis  certain,  et  je  .vais  tout  vous  expliquer.  Ce  IML  Ferdi- 
I  que  vous  croyez  connaître,  est  un  garçon  excessivement 
nulé...  * 

TAUtIKS.  ^  paît. 

and  Dieu  I  saurait-il  son  nom? 

GSRTiruDE^  &  part, 
lelqnes  gouttes  d'opium  versées  dans  son  thé  rendormSnmt». 
serai  sauvée. 

tus  ne  vous  doutez  pas  de  ce  qui  m*a  mis  sur  la  voie..* 

PAULINE. 

)!  Monsieur!  de  grâce... 

60J)Aia). 

EStile  pcacurenrduivi.  Je  jne.suis  jsonveonipd  chez  les  Bock 
le,  on  disait  que  i^otcetcommis.  %. 

me  met  au  supplice. 

GERTRUDE^  présentant  une  tasse  à  Panliiio. 

ens,  Pauline. 

VERNON^  à  part. 

'je  la  berlue?  j[*;|j|^u  hii  voir  mettre  quelque  chose  dans  la 
de  Pauline. 

PAUUNE. 

que  disait-on? 

GODARD. 

tl  ah!  comme  vous  m*écoutez! Je  serais  biea  flatté  d& 

r  que  vous  auriez  cet  air-là  pendant  que  quélqif  un  vous  par* 
de  moi,  comme  je  vous  parie  de  M.  Ferdmand. 

PAULINE. 

tel  singulier  goût  a  le  thé!  Troorez-vous  le  vôtre  bon! 

QODAftD. 

Us  VOUS  en  prenez  à  votre  thé  pour  cacher  Tintérét  que  vous 
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prêtez  à  ce  que  je  tous  dis.  G*est  connu  !  Eh  bien  I  je  viens  exciter 
votre  surprise  à  un  haut  degré...  Apprenez  que  BL  Ferdinand  est.. 

PAULINE. 

Est... 

GODARD. 

Millionnaire  I 

'  PAULINE. 

Vous  TOUS  moquez  de  moi,  M.  Godard 

GODARD. 

Sur  ma  parole  d'honneur,  Mademoiselle,  il  possède  un  trésor... 
(A  part.)  Elle  est  folle  de  lui. 

PAULINE^  à  part. 

Quelle  peur  ce  sot  m*a  faite  I 

(Elle  se  lève  avec  sa  tasse  que  Ternon  saisit.) 
VERNON. 

Donnez,  mon  enfant. 

LE  GÉNÉRAL^  à  sa  femme. 

Qu'as- tu,  chère  amie,  tu  me  semblés?... 

TERNON.  Il  a  Changé  sa  tasse  contre  celle  de  Pauline  et  rend  la  sienne  à  Gertmde. 

(A  part.) 

G*est  du  landannm,  la  dose  est  légère  heureusement;  allons,  il 
Ta  se  passer  ici  quelque  chose  d'etlraordinaîre...  (a  Godard.)  M.  Go- 
dard?... vous  êtes  un  rusé  compère.  (Godard  prend  son  moucboir et  raltle 
geste  de  se  moucher.  Ternon  rit.)  Ah  ! 

GODARD. 

Docteur  !  sans  rancune. 

TERNON. 

Voyons  !  tous  sentez-TOus  capable  d'emtmkier  le  général  à  la 
fabrique,  et  de  Ty  retenir  une  heure?.., 

GODARD. 

Il  me  faudrait  le  petit. 

TERNON- 

n  est  à  Técole  jusqu'au  dîner. 

GODARD. 

Et  pourquoi  Toulez-Tous? 

TERNON. 

Je  TOUS  en  prie,  tous  êtes  un  galant  homme,  il  le  faut..  Ain^  \^^ 
VOUS  Pauline? 
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GODARD. 

Oh!  je  Taîmais  hier,  mais  ce  matin...  (Apart.)  Je  devinerai  bien 
ce  qn'il  me  cache.  (AVernon.)  Ce  sera  fait  !  Je  vais  aller  au  perron, 
je  rentrerai  dire  au  général  que  Ferdinand  le  demande  ;  et  soyez 
tranquille..  •  Ah!  voilà  Ferdinand,  bon!  (u  va  au  perron.) 

PAULINE. 

G*est  singulier,  comme  je  me  sens  engourdie. 

CElle s'étend  pour  dormir:  Ferdinand  parait  et  cause  avec  Godaid.) 

SCÈNE  X. 

m  MâMBS,  FERDINAND. 
FERDINAND. 

Général,  il  serait  néces3aire  que  vous  vinssiez  au  magasin  et  è 
la  fabiîque  pour  faire  la  vérification  des  comptes  que  je  vous  rends. 

LE  GÉNÉRAL. 

c'est  juste! 

PAULINE^  assoupie. 

Ferdinand  ! 

GODARD. 

Âh  !  général,  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  visiter  avec 
VOUS  votre  établissement  que  je  n*ai  jamais  vu. 

LE  GÉNÉRAL. 

Eh  bien,  venez  Godard. 

GODARD. 

De  Rimonville. 

GBRTRUDE^  à  paît. 

Ik  s'en  vont,  le  hasard  me  protège. 

VERNON^  àpait. 

1.6  hasard!...  c'est  mol.. 

SCÈNE  XI. 

GERTRUDE,  VERNON,  PAULINE,  MARGUERITE  est  au  fond. 

GERTRUDE. 

Docteur,  voulez-vous  une  autre  tasse  de  thé? 

VERNON. 

Merci,  je  suis  teUement  enfoncé  dans  les  élections  que  je  n'ai 
pas  fini  la  première. 

TH.  as 
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GBBTRCDB^  en  montrant  Paallnt. 

Obi  la  paorre  enfant,  la  Yoilà  qui  dort 

VERlfOTf. 

Comment  ?  elle  doit  l 

6EBTRUDI. 

Cela  n'est  pas  étonnant  Figurez-voas,  docteur,  qo^élle  ne  s'est 
pas  endormie  ayant  trois  lieures  du  matin.  Nous  ayons  en  celte 
nuit  une  alerte. 

YERNOIC. 

Je  vais  vous  aider. 

GBRTRUDE. 

Non,  c'est  inutile.  Marguerite,  aidez-moi?  Ëntrons-lacbs sa 
chambre,  elle  y  sera  mieux. 

SCÈNE  xn. 

Y£RNON,  PEUX. 
TERHOir. 

Félix! 

FÉLIX. 

Monsieur,  qu'y  a-l-il  pour  votre  service  7 

VERNON. 

Se  trouve-t-il  id  quelque  armoire  où  je  puisse  serrer  quelque 
chose? 

FÉLIX^  montrant  l'armoire. 

Là,  Monsieur. 

VKRNON. 

Boni  Félix...  ne  dis  pas  un  mot  de  ceci  à  qui  que  ce  soit aa 
monde.  (Apart)  Il  s'en  souviendra.  (Haut.)  C'est  un  tour  que  je  veux 
jouer  au  général,  et  ce  tour-là  manquerait  si  tu  parlais. 

FÉLIX. 
Je  serai  muet  comme  un  poisson.  (Le  docteur  prend  la  clef  du  Deoblei 

VERNON. 

Maintenant,  laisse-moi  seule  avec  la  maîtresse  qui  va  reTeoir. 
et  veille  à  ce  que  personne  ne  vienne  pendant  un  moment. 

FEUX,  sortant. 

Marguerite  avait  raison  :  il  y  a  quelque  chose,  c'est  sûr. 

MARGUERITE,  reTlent. 

Ce  n'est  rien,  Mademoiselle  dort  (icdiort. 
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SCÈNE  xra. 

VERNON. 

Qe  qai  peut  brooiller  deux  femmes  vivant  en  paix  jusqu'à  pré- 
sentl...  oh!  tous  les  médecins,  tant  soit  peu  philosophes,  le  sa- 
vent  Pauvre  général,  qui,  toute  sa  vie,  n'a  pas  eu  d'autre  idée 
qoe  d'éviter  le  sort  commun!  Mais  je  ne  vois  pei-sonne  que  Fer- 
dinand et  moi?.. .  Moi,  ce  n'est  pas  probable  ;  mais  Ferdinand...  je 
n*ai  rien  encore  aperçu...  Je  l'entends!  A  l'abordage I... 

SCÈNE  XIV. 

YERMOM,  GERTRUDIi 
6SRTRUDB. 

Ahl  J6  tes  aL..  je  vab  les  brûler  dans  ma  chambre...  (Bmnà- 

contre  Vemon.)  Aht 

TSRlfOlf. 

Madame»  j'ai  renvoyé  tout  le  monde. 

6ERTRUDB. 

Et  pourquoi  7 

VERNON. 

Pour  que  nous  soyons  seuls  à  nous  expliquer.  • 

GERTRUDB. 

Noos  ex[diqner!...  de  quel  droit,  vous,  vous  le  parasite  de  la 
maison,  inrétendei-vous  avoir  une  explication  avec  la  comtesse  de 
Grandchamp? 

TERNON. 

Parasite,  moi!  Madame,  j'ai  dix  mille  livres  de  rente  outre  ma 
pension;  j'ai  le  grade  de  général,  et  ma  fortune  sera  léguée  aux 
enfants  de  mon  vieil  ami  !  Moi,  parasite  !  Oh  !  mais  je  ne  suis  pas 
seulement  ici  comme  ami,  j'y  suis  comme  médecin  :  vous  avez 
versé  des  gouttes  de  Rousseau  dans  le  thé  de  Pauline. 

6ERTRUDE. 

Moi? 

TERN09. 

Je  vous  ai  vue,  et  j'ai  la  tasse. 

GERTRUDB. 

Vous  avez  la  tasse  7.  ••  je  l'ai  lavée» 
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VERNON. 

Oui,  h  mienne  que  je  vous  ai  donnée  !  Ah  !  je  ne  lisais  pas  le 
journal,  je  vous  oliservais. 

GERTBUDE. 

Oh !•  Monsieur,  quel  métier! 

YERNOX. 

Avouez  que  ce  métier  vous  est  en  ce  moment  bien  salutaire,  car 
TOUS  allez  peut-être  avoir  besoin  de  moi,  si,  par  reSet  de  ce  breu- 
vage Pauline  se  trouvait  gravement  indisposée. 

GERTRUDE. 

Gravement  indisposée...  mon  Dieu!  docteur,  je  n*ai  mis  que 
quelques  gouttes. 

VERNON. 

Ah  I  vous  avez  donc  mis  de  Topium  dans  son  thé. 

GERTRUDE. 

Docteur...  vous  êtes  un  infâme! 

VERNOX. 

Pour  avoir  obtenu  de  vous  cet  aveu  ?..  Dans  le  même  cas,  toutes 
les  femmes  me  Tout  dit,  j*y  suis  accoutumé.  Mais  ce  n*est  pas  tout, 
et  vous  avez  bien  d*autres  confidences  à  me  faire. 

GERTRUDE^  à  part. 

Un  espion  !  il  ne  me  reste  plus  qu*à  m'en  faire  un  complice.  (Hrat.) 
Docteur,  vous  pouvez  m*être  trop  utile  pour  que  nous  restions 
brouillés;  dans  un  moment,  je  vais  vous  répondre  avec  franchise. 

(Elle  entre  dans  sa  cbambre,  et  s'y  reiif«ine.] 
VERNON. 

Le  verrou  mis!  Je  suis  pris,  joué!  Je  ne  pouvais  pas,  après 
tout,  employer  la  violence...  Que  fait-elle?...  elle  va  cacher  son 
flacon  d*opium...  On  a  toujours  tort  de  rendre  à  un  homme  les 
services  que  mon  vieil  ami,  ce  pauvre  général,  a  exigé  de  moi... 
Elle  va  m*entortiller...  Ah  !  la  voici. 

GERTRUDE,  à  part. 

Brûlées  !...  Plus  de  traces.. .  je  suis  sauvée !•••  (Haut.)  Doctearl 

VERNON. 

Madame? 

GERTRUDE. 

Ma  belle-fille  Pauline,  que  vous  croyez  être  une  fille  candide,  nfl 
ange,  s'était  emparée  lâchement,  par  un  crime,  d'un  secret  doDl  |* 
A  découverte  compromettait  riionneur,  la  vie  de  quatre  personnes. 

VERNON. 

Quatre.  (Apart.)  Elle,  le  général...  ah  !  son  fils,  peut-être...  ^ 
riucounu. 
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GERTRUDE. 

Ce  secret,  sur  lequel  elle  est  forcée  de  se  taire»  quand  même  il 
s'agirait  de  sa  vie  à  elle... 

Je  n'y  suis  plus. 

GERTRUDI. 

£h  bien!  les  preuves  de  ce  secret  sont  anéanties!  Et  vous,  doc- 
teur, vous,  qui  nous  aimez,  vous  seriez  aussi  lâche,  aussi  infâme 
qu'elle...  plus  même»  car  vous  êtes  un  homme,  vous  n'avez  pas 
pour  excuse  les  passions  insensées  de  la  femme  !  vous  seriez  un 
monstre,  si  vous  faisiez  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où  vous  êtes... 

'^  •  YERNON. 

L'intimidation  I  Ah  I  Madame,  depuis  qu'il  y  a  des  sociétés,  ce 
que  vous  semez  n'a  fait  lever  que  des  crimes. 

GERTRUDE. 

Eh!  il  y  a  quatre  existences  en  péril,  songez-y.  (Apart.)  H  re- 
vient.••  (Haut.)  Aussi,  forte  de  ce  danger,  vous  déclaré-je  que  vous 
m'aiderez  à  maintenir  la  paix  ici,  que  tout  à  l'heure  vous  irez 
chercher  ce  qui  peut  faire  cesser  le  sommeil  de  Pauline.  Et  ce 
sommeil,  vous  l'expliquerez  vous-même,  au  besoin,  au  général. 
Puis,  vous  me  rendrez  la  tasse,  n'est-ce  pas,  car  vous  me  la  ren- 
drez? Et  à  chaque  pas  que  nous  ferons  ensemble,  eh  bien!  je  vous 
expliquerai  tout. 

TERNON. 

Madame  !••• 

GERTRUDE. 

Allez  donc!  le  général  peut  revenir. 

VERNOX,  &  part. 

le  te  tiens  toujours!  j'ai  une  arme  contre  toi,  et.»        oisort.) 


SCÈNE  XV. 

GERTRUDE ,  seule,  appuyée  sur  le  meuble  ob  est  enrerinte  la 


OÙ  peut-il  avoir  caché  cette  tasse? 
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ACTE  QUATRIÈME 


$A  Mène  M  pafse  dans  la  chambre  de  PatUlM* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINE,  GERTRUDE. 

Pauline  endormie  dans  un  grand  ftutenil  k  gauelie. 

GERTHUDE^  entrant  avec  précaution. 

EUe  dort^  et  le  docteur  qui  m'avait  dit  qu'elle  8*évefllerai(  aus- 
sitôt... Ce  sommeil  m'effraye!....  Voilà  donc  celle  qu'il  aime!.... 
Je  ne  la  trouve  pas  jolie  du  tout!..,..  Oh!  si,  cependant  elle  est 
belle!...  Mais  comment  les  hommes  ne  voient-ils  pas  que  la  beauté 
n'est  qu'une  promesse,  et  que  l'amour  est  le.....  (Onfrappe.i  Allons, 
voilà  du  monde. 

YER^fOX^  du  dehors. 

Peut-on  entrer,  Pauline? 

GERTRUDE. 

C'est  le  docteur  1 

SCÈNE  II. 

LIS  MÊMES,  YERNON. 
GERTRUDE. 

Vous  m*avîez  dit  qu'elle  était  éveillée. 

VERNON. 

Rassurez- vous...  (Appelant.)  Pauline? 

PAULINE,  s'évelllant. 

M.  Vemonl...  où  suis-je?  ah!  chez  moi...  que  m'est-il  arrivé! 

VERNON. 

Mon  enfant,  vous  vous  êtes  endormie  en  prenant  ^otre  ibc 


Hadame  de  Graadchamp  a  eu  peur,  comme  moi,  que  ce  ne  fût  le 
ommencement  d'une  indisposition;  mais  il  n'en  est  riea,  c*cst 
out  bonnement,  à  ce  qu'il  paraît,  le  résultat  d'une  nuit  passée 
ans  sommeil. 

6ERTRUDE. 

Eh  bien!  Pauline,  comment  te  sens-tu 7 

PAULINE. 

J*ai  dormi  ! Et  madame  était  ici  pendantque  je  dormais....^ 

Elle  se  lève.)  Ah  !   (Elle  met  la  mafa  sar  sa  poitrine.)  Ah  !  c'eSt  infâme  1 

iTernoo.)  DocteuT,  auriez-vous  été  complice  d&.. 

GERTRUDE. 

'  De  quoi?  Qu'allez-vous  lui  dire? 

VERNON. 

Moi!  mon  enfant,  complice  d'une  mauvaise  action?  et  contre 

ous,  que  j'aime  comme  si  vous  étiez  ma  (ilie.  Allons  donc  ! 

Soyons,  dites-moi... 

PAULINB. 

Rien,  docteur»  rien  ! 

GERTRUDE. 

Laissez-moi  lui  dire  deux  mots. 

VERNON,  à  part. 

Quel  est  donc  l'intérêt  qui  peut  empêcher  une  jeune  fille  de 
parler,  quand  elle  est  victime  d'un  pareil  guet-apens? 

GERTRUDE. 

£h!  bien,  Pauline,  vous  n'avez  pas  eu  longtemps  en  votre  pos- 
ession  les  preuves  de  l'accusation  ridicule  que  vous  vouliez  porter 
votre  père  contre  moi! 

PAULINE. 

Je  comprends  tout,  vous  m'avez  endormie  pour  me  dépouiller. 

GERTRUDE. 

Nous  sommes  aussi  curieuses  l'une  que  l'autre,  voilà  tout.  J'ai 
dt  ici  ce  que  vous  avez  fait  chez  Ferdinand. 

PAULINE. 

Vous  triomphez.  Madame*  mais  bientôt  ce  sera  md. 

GERTRUDE. 

Ah  I  la  guerre  continue. 

PAULINE. 

La  gaeri*e,  Madame?...  dites  le  duel  !  L'une  de  nous  est  de  trop. 
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GEBTIUDB. 

Vous  êtes  tragique. 

TERHONj  à  part. 

Pas  d'éclats,  pas  la  oioindre  mésialelligence  apparente  1...  Ah! 
elle  idée  !. .  •  Si  j'allais  chercher  Ferdinand!  (d  fcutmtirj 

€BRTRUDI. 

Docteur! 

TERHOlf. 

Madame? 

GEETRUDB. 

^ous  avons  à  causer  eilsemUe.  (Bas.)  Je  ne  fooi  quitte  pas  qoe 
vous  ne  m'ayez  rendu. . . 

YERNOlf. 

J'ai  mis  une  condition... 

PAULINE. 

Docteur! 

TERlfOlf. 

Mon  enfant? 

PAULINB. 

Sa?ez-Tous  que  mon  sommeil  n'a  pas  été  naturd? 

VERNOX. 

Oui,  TOUS  avez  été  endormie  par  votre  belle-mère,  j'en  ai  la 
preuve...  Mais,  vous,  savez-vons  pourquoi? 

PAULINE. 

Oh!  docteur!  c'est.. 

6ERTBUDB. 

Docteur! 

PAULINB. 

Plus  tard,  je  vous  dirai  tout 

VERNON. 

Maintenant,  de  l'une  ou  de  l'autre,  j'apprendrai  quelque  chose.. 
Ah!  pauvre  général! 

6ERTRUDB. 

Eh  bien  !  docteur? 

SCÈNE  m. 

PAULINE,  seule:  elle  somie. 

Oui,  fuir  avec  lui,  voilà  le  seul  parti  qui  me  reste.  Si  nous  cod- 
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innoDs  ce  dud,  ma  belle-mère  et  moi,  mon  pauvre  père  est 
ishonoré  ;  ne  vaat-il  pas  mieux  lui  désobéir,  et,  d'ailleurs,  je 
ais  loi  écrire...  Je  serai  généreuse,  puisque  je  triompherai  d'elle... 
e  laisserai  mon  père  croire  en  elle,  et  j'expliquerai  ma  fuite  par 
I  haine  qu'il  porte  au  nom  de  Marcandal  et  par  mon  amour  pour 
Ferdinand. 

SCÈNE  IV. 

PAULINE,  MARGUERITE. 
MARGUERITE. 

Mademoiselle  se  trouve-t-ellc  bien? 

PAULINE. 

Oui,  de  corps;  mais  d'esprit..  Oh!  je  suis  an  désespoir.  Ma 
avre  Marguerite,  une  fille  est  bien  malheureuse  quand  elle  a 
rdu  sa  mère... 

MARGUERITE. 

Et  que  son  père  s'est  remarié  avec  une  femme  comme  madame 
Grandchamp.  Mais,  Mademoiselle,  ne  suis-je  donc  pas  pour 
us  une  humble  mère,  une  mère  dévouée?  car  mon  affection  de 
•arrice  s'est  accrue  de  toute  la  haine  que  vous  porte  cette  ma- 
tre. 

PAULINE. 

Toi,  Marguerite!...  tu  le  crois  !  mais  tu  t'abuses.  Tu  ne  m'aimes 
is  tant  que  ça  ! 

MARGUERITE.       ' 

Ohl  Mademoiselle!  mettez-moi  à  l'épreuve. 

PAULINE. 

Soyons?...  quitterais^tu  pour  moi  la  France? 

MARGUERITE. 

^our  aller  avec  vous,  j'irais  aux  Grandes-Indes. 

PAULINE. 

Bt  sur-le-champ? 

MARGUERITE. 

W-le-champ!.».  Ah!  mon  bagage  n'est  pas  lourd. 

PAULINE. 

Sh  bien,  Marguerite,  nous  partirons  cette  nuit,  secrèteoient. 
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marguerub. 
Noas  partirons,  et  pourquoi? 

PAULINE. 

Pourquoi?  Tu  ne  sais  pas  que  madame  de  GrandcIniDp  m'i^ 
endormie. 

MARGUERITE. 

Je  le  sais,  Mademoiselle,  et  M.  Yemon  aussi;  car  Félix  m'a  dit 
qu'il  a  mis  sous  clef  la  tasse  où  vous  avez  bu  votre  thé...  isais 
pourquoi? 

PAULINE. 

Pas  un  mot  là-dessus,  si  tu  in*aimesl  Et,  si  tu  m*es  déTooéc 
comme  tu  le  prétends,  va  chez  toi,  rassemble  tout  ce  que  ta  pos- 
sèdes, sans  que  personne  puisse  soupçonner  que  tu  fais  des  pré- 
paratifs de  voyage.  Nous  partirons  après  minuit  Tu  prendras  id, 
et  tu  porteras  chez  toi,  mes  bijoux,  enfin  tout  ce  dont  je  pub 
avoir  besoin  pour  un  long  voyage...  Mets-y  beaucoup  d*adrestt; 
car  si  ma  belle-mère  avait  le  moindre  indice,  je  serais  perdoe. 

MARGUERITE. 

Perdue!...  Mais,  Mademoiselle,  que  se  passe-t-il? songez dooc: 
quitter  la  maison? 

PAULINE. 

Veux-tu  me  voir  mourir? 

MAR&UERITE. 

Mourir...  Oh!  Mademoiselle  !  j'obéis. 

PAULINE. 

Marguerite,  tu  prieras  M.  Ferdinand  de  m*apporter  mes  reTe- 
nus  de  Tannée  ;  qu'il  vienne  à  TinstanL 

MARGUERITE. 

11  était  sous  vos  fenêtres  quand  je  suis  venue. 

PAULINE,  à  part. 

Sous  mes  fenêtres...  Il  croyait  ne  plus  me  revoir...  Pauvre  Fer- 
dinand I 

SCÈNE  V. 

PAULINE,  seule. 

Quitter  le  toit  paternel,  je  connais  mon  père,  il  me  chercben 
partout  pendant  longtemps...  Quels  Vésors  a  donc  l'amour  pQV 
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payer  de  pareflles  dettes,  car  je  livre  tout  à  Ferdinand,  mon  pays, 
mon  père,  la  maison  !  Mais  enfm,  cette  infâme  l'aura  perdu  sans 
retour!  D'ailleurs,  je  reviendrai  !  Le  docteur  et  M.  Ramel  obtien- 
dront mon  pardon.  Je  crois  entendre  le  pas  de  Ferdinand. ..  Oh  I 
c'est  bien  loi  I 

SCÈNE  YI. 

PAULINE,  FERDIMAM). 

PAULnrB. 
Ah!  mon  ami»  mon  Ferdinand I 

FERDINAND. 

Moi  qui  croyais  ne  plus  te  voir  !  Marguerite  sait  donc  tout? 

PAULINE. 

Elle  ne  sait  rien  encore  ;  mais  cette  nuit,  elle  apprendra  notre 
lite,  car  nous  serons  libres  :  tu  emmèneras  la  femme. 

FERDINAND. 

oh!  Pauline,  ne  me  trompe  pas! 

PAULINE. 

Je  comptais  bien  te  rejoindre  là  où  tu  serais  exilé  ;  mais  cette 
idiease  femme  vient  de  précipiter  ma  résolution...  Je  n*ai  plus 
k  mérite,  Ferdinand...  Il  s*agit  de  ma  vie! 

FERDINAND. 

De  ta  vie!...  Mais  qu'a-t-elle  fait? 

PAULINE. 

Elle  a  failli  me  tuer,  elle  m'a  endormie  afin  de  me  prendre  ses 
lettres  que  je  portais  sur  moi!  Par  ce  qu'elle  a  osé,  pour  te  con- 
server, je  juge  de  ce  qu'elle  ferait  encore.  Donc,  si  nous  voulons 
être  l'un  à  l'autre,  il  n'y  a  plus  pour  nous  d'autre  moyen  que  la 
fuite.  Ainsi,  plus  d'adieux!  Cette  nuit,  nous  serons  réfugiés... 
Où?...  Cela  te  regarde. 

FERDINAND. 

Ah!  c'est  à  devenir  fou  de  joie! 

PAULINE. 

Oh!  Ferdinand!  prends  bien  toutes  les  précautions;  cours  à 
Louviers,  chez  ton  ami,  le  procureur  du  roi,  car  ne  faut-il  pas 
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une  voiuve,  des  pass^;  ports?...  Oh!  qae  mon  père,  exdté  pir 
celte  marâtre,  ne  puisse  pas  nous  rejoindre!  il  noas  tuerait;  car 
je  viens  de  lui  dire  dans  celte  lettre  le  fatal  secret  qui  m*ol^  ii 
le  quitter  ainsi 

FERDINAND. 

Sois  tranquille.  Depuis  hier,  Eugène  a  tout  préparé  pour  mon 
départ  Voici  la  somme  que  ton  père  me  devait  (u  montre  no  poite- 
feaiue.)  Fais-moi  ta  quittance  (u  met  de  ror  sur  un  guéridon),  car  je  n'ai 
pins  que  le  compte  de  la  caisse  à  présenter  pour  être  libre...  Noos 
serons  à  Rouen  à  trois  heures  ;  et  au  Havre  pour  Theure  à  la- 
quelle part  un  navire  américain  qui  retourne  auK  Etats-Unis.  En* 
gène  a  dépêché  quelqu'un  de  discret  pour  arrêter  mon  passage  à 
bord.  Les  capitaines  de  ce  pays-là  trouvent  tout  naturd  qa*ao 
homme  emmène  sa  femme,  ainsi  nous  ne  renconlrerons  anroQ 
obstactei 

SCÈNE  vn. 


Excepté  moi! 
Ob  !  perdus  ! 


us  mtmu,  GERTRUDE. 


GERTRUDB. 


PAULINE. 


GERTRUDB. 

Ah!  vous  partiez  sans  me  le  dire,  Ferdinand !...  Oh!...  j'ai 
tout  entendu. 

FERDINAND^  H  Pauline. 

Mademoiselle,  ayez  la  bonté  de  me  donner  votre  quittance  :  dlc 
est  indispensable  pour  le  compte  que  je  vais  rendre  à  monsieur 
votre  père  sur  l'état  de  la  caisse  avant  mon  départ  (a  Gertrode.)  Ma- 
dame, vous  pouvez,  peut-être,  empêcher  Mademoiselle  de  partir' 
mais  moi,  moi  qui  ne  veux  plus  rester  ici,  je  partirai 

6ERTRUDE. 

Vous  devez  y  rester,  et  vous  y  resterez,  Monsieur. 

FERDINANO* 

Malgré  moi  7 
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6SRTRUDB. 

MademoiseUe  veat  faire,  je  le  ferai  moi,  et  hardiment 
ire  Tenir  monsieur  de  Grandchamp,  et  tous  allez  Toir 
serez  obligé  de  partir,  mais  avec  moa  enfant  et  moL 
)  Priez  monsieur  de  Grandchamp  de  Tenir  ici. 

FERDINAND^  à  Pauline. 

ivine.  Retieiis-la,  je  Tais  rejoindre  Félix  et  l'empêcher 
au  général  Eugène  te  tracera  t'a  conduite.  Une  fois  loin 
trude  ne  pourra  rien  contre  nous,  (a  Gertrade.)  Adieu  Ma- 
ns aTez  attenté  tout  à  Theure  à  la  Tie  de  Psiuline,  tous 
rompu  les  derniers  liens  qui  m'attachaient  à  tous. 

GERTRUDE. 

3  saTez  que  m'accuser  !. . .  Mais  tous  ignorez  donc  ce  que 
elle  Toulait  dire  à  son  père  de  tous  et  de  moi  ? 

FERDUCAND. 

le  et  Taimerai  toute  ma  Tie;  je  saurai  la  défendre  contre 
3  compte  assez  sur  elle  pourm'expatrier  afin  de  l'obtenir. 

PAULINE. 

er  Ferdinand  I 

SCÈNE  YIIL 

GERTRUDE,  PAULINK; 


GERTRUDE. 

lant  que  nous  sommes  seules,  Toulez-Tous  saToir  pour- 
fait  appeler  Totre  père?  c'est  pour  lui  dire  le  nom  et 
la  famille  de  Ferdinand.   ' 

PAULINE. 

e,  qu*allez-TOus  faire?  Mon  père,  en  apprenant  que  le 
léral  Marcandal  a  séduit  sa  fille,  ira  tout  aussi  prompte- 
Ferdinand  au  HaTre...  il  l'atteindra,  et  alors... 

GERTRUDE. 

mieux  Ferdinand  mort  que  de  le  Toir  à  une  autre  que 
)ut  lorsque  je  me  sens  au  cœur  pour  cette  autre  autant 
jue  j'ai  d'amour  pour  luL  Tel  est  le  dernier  mot  de  notre 
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PAULIIfB. 

Oh  !  Madame,  je  rais  à  tos  genoux^  comme  foin  étiez  naguère 
aux  miens.  Taoqs-noas  si  yons  voulez,  mais  ne  Tassassiiioos  pai, 
lui!...  Ohl  sa  vie,  sa  vie  au  prix  delà  mienne. 

GERTRUDB. 

Eh  bieni  renoncez- vous? 

PAULINE. 

Oui,  Madame. 

GBRTRUDEy  6lle  UAsn  tomber  son  mouchoir  dans  le  monyement  ptBSloimé  de  ■ 

phrase. 

lu  me  trompes  I  tu  me  dis  cela,  à  moi,  parce  qu'il  t'aime,  qu'i 
vient  de  m'insulter  en  me  l'avouant,  et  que  tu  crois  qu'il  ne  m'ai- 
mera plus  jamais...  Oh!  non,  Pauline,  il  me  faat  des  gages  de  ta 
sincérité. 

PAULIlfl^  à  part 

Son  mouchoir!...  et  laclef  de  son  secrétaire...  C'est  là  qu'est 
renfermé  le  poison...  Oh!...  (Haut.)  Des  gages  de  ancérité,  dites- 
vous?...  Je  vous  en  donnerai...  Qu'exigez-vous? 

GERTRUDE. 

Voyons,  je  ne  crois  qu'à  ime  seule  preuve  :  il  fout  épouser 
cet  autre. 

PAULINB. 

Je  l'épouseraL 

GERTRUDE. 

Et  dans  l'instant  même  échanger  vos  paroles. 

PAULINE. 

Allez  le  lui  annoncer  vous-même.  Madame;  venez  id  avecinoo 
père,  et... 

GERTRUDE. 

Et.. 

PAULINE. 

Je  donnerai  ma  parole;  c'est  donner  ma  vie. 

GERTRUDE,  &  part. 

Comme  elle  dit  tout  cela  résolument,' sans  pleurer!...  E&aDM 
arrière-pensée!  (a  Pauiineo  Ainsi  tu  te  résignes? 

PAULINE. 

Oui? 

GERTRUDE,  à  part. 

Voyons !•••  (APauime.}  Si  tu  es  vraie... 
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PAULINE. 

to  la  fausseté  même  et  vous  voyez  toujonn  le  measoDge 
aires. . .  Ah  I  laissez-moi,  Madame,  vous  me  faites  horreur* 

6ERTRUDE. 

Ile  est  franche!  Je  vais  prévenir  Ferdinand  de  votre  réso* 
(Signe  d'adhésion  de  Pauline.)  Mais  il  ne  me  crolra  pas.  Si  vous 
ez  deux  mots? 

PAULINE. 

ni  dire  de  rester...  (Eiie écrit.)  Tenez,  Madame. 

GERTRUDE. 

onseM.  de  Rimonville....  Ainsi  restez....  Paulinel....  i» 

3  n'y  comprends  plus  rien Je  crains  un  piège.  Ohl  je 

isser  partir,  il  apprendra  le  mariage  quand  11  sera  Idn  d'id  I 

(BUerart.) 

SCÈNE  IX. 

PAULINE,  seule. 

j4*  Ferdinand  est  bien  perdu  pour  moL..  Je  Tai  toujours 
e  monde  est  un  paradis  ou  un  cachot  ;  et  mm,  jeune  fille, 
ais  que  le  paradis.  J'ai  la  clef  du  secrétaire,  je  puis  la  lui 
après  avoir  pris  ce  qu'il  faut  pour  en  finir  avee  cette  ter- 
lation. . .  £h  bien  !. . .  allons. .  • 


SCÈNE  X. 

PAULINE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Qoiselle,  mes  malles  sont  faites.  Je  vais  commencer  icL 

PAULINE. 

...  (A  part.)  Il  faut  la  laisser  faire.  (Haut.)  Tiens,  Marguerite, 
et  or,  et  cache-le  chez  toL 

MARGUERITE. 

ivez  donc  des  raisons  bien  fortes  de  partir  7 
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PAULIITE. 

Âhl  ma  panne  Maigoerite,  qui  sait  ai  je  le  pourrai!...  ?a, 
continae...  (EUemw 

SCÈNE  XI. 

MARGUERITE,  seale. 

Et  moi  qui  croyais,  au  conti^aire,  que  la  mégère  ne  Toolait  pas 
que  mademoiselle  se  mariât  !  Est-ce  que  mademoiselle  m'aurait 
caché  un  amour  contrarié?  Mais  son  père  est  si  Kxmi  pour  elle!  fl 
la  laisse  libre....  Si  je  parlais  à  monsieur....  Olil  non,  je  neTeox 
pas  nuire  à  mon  enùnt 

SCÈNE  XII. 

MARGUERITE,  PAULINE. 
PAULINE. 

Personne  ne  m'a  vue!  Tiens!  Mai^i;uerîte,  emporte  d*abord 
Targcnt?  laisse-moi  penser  ensuite  à  ma  résolution. 

MARGUERITE. 

Â  votre  place,  moi,  Mademoiselle,  je  dirais  tout  à  Monsiear. 

PAULINE. 

A  mon  père?  Malheureuse,  ne  me  trahis'  pas!  respectons  ios 
illusions  dans  lesquelles  il  vit. 

MARGUERITE. 

Ah  !  illusions  !  c'est  bien  le  mot. 

PAULUTE. 
Va,  laisse-moi.  (Marguerite  sortj 

SCÈNE  xm. 

PAULINE,  puis  VERNON. 


PAULINE^  tenant  le  paquet  qu'on  a  vu  an  premier  actA. 

Voilà  donc  la  mort  !...  Le  docteur  nous  disait  hier,  5  proposde 
la  femme  à  Champagne,  qu'il  fallait  à  cette  terrible  subsurce 
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heures,  presque  une  nuit,  pour  faire  ses  ravages,  et  que, 
premiers  nooments,  on  peut  les  combattre;  si  le  docteur 
maison,  i!  les  combattra,  (on  rtappe.)  Qui  est-ce  7 

YERNON^  du  dehors. 

noi! 

PAULINE. 

;  docteur!  ci  part.)  La  curiosité  me  Tamène,  la  curiosité  le 

ir. 

TERNON. 

m  I  mon  enfant,  entre  vous  et  votre  belle-mère,  il  y  a 
secrets  de  vie  et  de  mort?..* 

PAULINB. 

e  mort  surtout 

VBRNON. 

iable,  cela  me  regarde  alors.  Mais  voyons  ?...  vous  aurei 
ue  violente  querelle  avec  votre  belle-mère. 

PAULINE. 

e  me  parlez  plus  de  cette  créature,  elle  trompe  mon  père, 
ais  bien. 

PAULINB. 

e  Ta  jamais  aimé. 

VERNON. 

tais  sûr. 

PAULINE. 

juré  ma  perte. 

VERNON, 

lent,  elle  en  veut  à  votre  cœur! 

PAULINE. 

vie,  peut-être. 

VERNON. 

[uel  soupçon!  Pauline,  mon  enfant,  je  vous  aime,  moi. 
.  ne  peut-on  vous  sauver? 

PAULINE. 

me  sauver,  il  faudrait  que  mon  père  eût  d'autres  idées. 
*aime  M.  Ferdinand. 

VERNON. 

sais  encore;  mais  qui  vous  empêche  de  Tépouser? 

PAULINE. 

serez  discret  ?  Eh  bien,  c'est  le  (ils  du  général  Marcandal  !..  • 

TH.  -  ^^ 
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TER50N. 

Ah  !  bon  Diea  !  si  je  serai  discret  !  Mais  Totre  père  se  battndtà 
mort  a?ec  loi,  rien  que  ffmr  l'avoir  en  pendant  trois  ans  tous  son 
toit 

PAULmE. 

Là,  TOUS  Toyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir. 

(KUe  tombe  accablée  dans  an  CuitenU  à  gndie.) 
YERICOK. 

Pauvre  fille!  allons,  une  crise!  cnsoniieeiapfwiiej  Marguerite, 
Marguerite! 

SCÈNE  XIY. 

LU  HÉHU,  GERTRUDE,  MARGUERITE,  LE  GÉNÉRAL. 
MABGUSRin^  aceomiiit. 

Que  voulez-vous,  Monsieur? 

ymroi. 
Préparez  une  théière  d'eau  bouillante,  où  vous  ferez  inlbser 
quelques  feuilles  d'orangçr. 

GERTRUDE. 

Qu'as-tu,  Pauline? 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  fille,  chère  enfant  ! 

GERTRUDE, 

Ce  n'est  rien  l..^  Oh!  nous  connaissons  cela...  c'est  de  voir  si 
vie  décidée... 

VERNOlf^  au  général. 

Sa  vie  décidée...  Et  qu'y  a-t-il? 

LE  GÉNÉRAL. 

EUe  épouse  Godard  !  (a  part.)  Il  paraît  qu'elle  renonce  à  qndqœ 
amourette  dont  elle  ne  veut  pas  me  parler,  à  ce  que  dit  on 
femme,  car  le  quidam  serait  inacceptable,  et  elle  n'a  décooTOi 
l'indignité  de  ce  drôle  qu'hier... 

VERNON. 

Et  vous  croyez  cela?...  Ne  précipitez  rien,  général  Noos  en 
causerons  ce  soir...  (a  part.)  Oh  !  je  vais  pariera  madame  de  Gnod- 
champ.  •• 
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Le  docteur  sait  tout.. 

GBBTRUDE. 

Âh! 

PÀULINB;  aie  remet  le  mouchoir  et  la  clef  dans  la  poche  de  Gertrade,  pendant  que 
.Gertrude  regarde  Yemon  qui  cause  avec  le  général. 

Eloigaez-le,  car  il  est  capable  de  dire  tout  ce  qu'il  sait  à  mon 
ère,  et  il  faut  au  moins  sauver  Ferdinand... 

OBRTRUDB^  à  part. 

Elle  a  raison  !  (Haut.)  Docteur,  on  vient  de  me  dire  que  Fran- 
ois,  uo  de  nos  meilleurs  ouvriers,  est  tombé  malade  hier;  on  ne 
a  pas  vu  ce  matin,  vous  devriez  bien  l'aller  vUter.«. 

Françdsl  Ob!  va»*y,  Vernon... 

VERNON. 

Ne  dcmeure-t-il  pas  au  Pré-FÉvêque?...  (a  part.)  A  plus  de  trois 
eues  d'id... 

Tu  ne  crains  rien  pour  Pauline  ? 

TBiuioir* 
C'est  une  simple  attaque  de  nerfs. 

GISHTRUBE. 

oh!  je  puis,  n'est-ce  pas  docteur,  je  puis  vous  remplacer  sam 

langer?... 

VBRNON. 

Oui,  Madame.  (Au générai.)  Je  gage  que  François  est  malade 
omme  moi!...  On  me  trouve  trop  clainoyant,  et  l'on  me  donne 
me  mission... 

LE  GÉNÉRAL^  s'emportant. 

Qui?...  Qu'esH^e  que  tu  veux  dire?... 

VERNON. 

Âllez-vous  vous  emporter  encore?...  Du  calme,  mon  vieil  ami, 
m  vous  vous  prépareriez  des  remords  éternels... 

LE  GÉNÉRAL. 

Des  remords... 

VERNOK. 

Amuse  le  tapis,  je  reviens. 

U  GÉNÉRAL. 

Mais... 

GERTRUDE^  è  Pauline. 

£b  bien!  comment  te  sens-tu,  mon  petit  ange?  ' 
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Il  GÉKéRAIi. 

Maû,  regarde-les?... 

TIRlfOlf. 

£h  !  les  femmes  s'assassinent  en  se  caressant 

SCÈNE  XV. 

LES  MÊMES,  moins  YERNON,  pots  MAEGUERITE. 
GEBTRL'DB^  an  e^nènl  qui  est  resté  comme  abasonrdl  perle  dernier  met  tfe  Tenioi. 

Eh  bien!  qn'aTez-TOiis? 

LE  GÉNÉRAL^  passant  devant  Gertnide  poor  aller  à  PaoUne. 

Rien  !.. .  rien  !  Voyons,  ma  Pauline,  épooses-ta  Godard  de  ton 
plein  gré? 

PAULINB. 


De  mon  plein  gré. 

Ah! 

n  Ta  Tenir. 

Je  l'attends! 


GIBTBUDB^  à  pot. 

LE  GintilAL. 
PAULIHB. 


LB  CtuÈRALy  à  part. 

Il  y  a  bien  du  dépit  dans  ce  mot-là« 

(Marguerite  paraît  avec  une  tassej 
GERTRUDE. 

C'est  trop  tôt,  Mai^erite,  l'infusion  ne  sera  pas  assez  forte!. . 
(Ole  goûte.)  Je  vais  aller  arranger  cela  moi-même. 

MARGUERITE. 

J'ai  cependant  Tbabitude  de  soigner  mademoiselle. 

GERTRUDE. 

Que  signifie  ce  ton  que  vous  prenez? 

MARGUERITE. 

Mais...  Madame... 

LE  GÉNÉRAL. 

Marguerite,  encore  un  mot  et  nous  nous  brouillerons,  ma  rieille. 

PAULINE. 

Allons,  Marguerite,  laisse  faire  madame  de  Grandchamp. 

(Geitrude  sort  avec  Marguerite.) 
LE  GÉNÉRAL. 

Voyons,  nous  n'avons  donc  pas  confiance  dans  notre  paorrepêrB 
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li  nons  aime?  Eh  bien  f  dishmoi  pourquoi  ta  refusais  si  nettement 
odard  hier,  et  pourquoi  tu  i'acceptes  aujourd'liui? 

PAULINE. 

Une  idée  de  jeune  fille  ! 

LE  GÉNÉRAL» 

Tu  n'aimes  personne? 

PAULINE. 

C'est  bien  parce  que  je  n'aime  personne  que  j'épouse  Tot? 

.  Godard!  (Gennide  rentre  avec  Uarguente.) 

LE  GÉNÉRAL. 

Ahi 

GERTRUDE. 

Tiens»  ma  chère  petite,  prends  garde,  c'est  un  peu  chaud. 

PAULINE. 

Merci»  ma  mère  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Sa  mèi^  !...  En  vérité,  c'est  à  en  perdre  l'esprit! 

PAULINE. 

Marçuerite,  le  sucrier  ? 

(£]le  profite  du  moment  où  i\Iargucr!te  sort  et  où  Gcrtrude  cause  avec  le  général, 
pour  mettre  le  poison  dans  la  tasse,  et  laisse  tomber  à  terre  le  papier  qui  le  con- 
tenait.) 

GERTRUDE^  au  général. 

Qu'avez-vous  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Ma  chère  amie,  je  oc  conçois  lien  aux  femmes  :  je  suis  comme 

idard.  (Rentre  Marguerite.) 

GERTRUDE. 

Vous  êtes  comme  tous  les  hommes. 

PAULINE. 

Âbl 

GERTRUDE. 

Qu'as-lu,  mon  enfant? 

PAULINE. 

Rien!...  rienl... 

GERTRUDE. 

Je  vais  te  préparer  une  sccoade  tasse.  •• 

PAULINE. 

Ohl  non.  Madame...  celle-ci  suffit  II  faut  attendre  le  docteur. 

(Elle  a  posé  la  tasse  sur  un  guéridon.)    f 
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SCÈNE  XVI, 

us  utUEê,  GODARD,  FÉLIl. 
FÉLIX. 

IL  Godaitl  demande  s*il  peut  être  reçu? 

(M  ngKiê  on  totarroge  Ptulliie  pour  iRTOIr  M  (est  sHiier.) 
PAUUNB. 

Gerlainementl 

GBRTRUDB. 

Que  Tas-tn  lui  dire  7 

PAULINB. 

Vous  allez  voir. 

GODARD^  entrant. 

Âhl  mon  Dieu,  mademoiselle  est  indisposée,  j*igQorais,  et  je 
vais...  (Oniaifldtsignedes'asKoir.)  Mademoiselle,  pennettez-QX)i  de 
TOUS  remercier  avant  tout  de  la  faveur  que  vous  me  faites  en  me 
recevant  dans  le  sanctuaire  de  rinnocencc.  Madame  de  Grand- 
champ  et  monsieur  votre  père  viennent  de  m*apprendre  une  noa- 
velle  qui  m'aurait  comblé  de  bonheur  hier,  mais  qui,  je  Tafouc, 
m'étonne  aujourd'hui 

LE  GÉNÉRAL. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  Godard? 

PAULINE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mon  père,  monsieur  a  raison.  Vous  ne  sa- 
vez pas  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  hier. 

GODARD. 

Vous  êtes  trop  spirituelle.  Mademoiselle,  pour  ne  pas  troaver 
tout  simple  la  curiosité  d'un  honnête  jeune  homme  qui  a  qua- 
rante mille  livres  de  rente  et  des  économies,  de  savoir  les  raisons 
qui  le  font  accepter  à  vingt-quatre  heures  d'échéance  d'un  refus... 
car,  hier,  c'était  à  cette  heure-cL..  ai  tire  sa  montre)  cinq  heures  et 
demie,  que  vous... 

LE  GÉNÉRAL. 

Comment  I  vous  n'êtes  donc  pas  amoureux  comme  vous  le  di* 
siez  ?  Vous  allez  quereller  une  adorable  fille  au  moment  où  elle 
vous... 

GODARD. 

Je  ne  querellerais  pas,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  se  marier.  Uu 
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manage»  général,  est  ane  afiaire  en  même  temps  qae  l'effet  d*un 
sentunmU 

LE  GÉNéBAL. 

Pardonnez-mw,  Godard,  je  suis  on  peu  vif»  vous  le  savez? 

PAUUKS;  à  Godard. 

Monsieur...  (Apart.)  Oh!  quelles  souffrances...  Uoosiear,  pour 
quoi  les  pauvres  jeunes  filles... 

GODARD. 

Pauvre!...  non,  non,  Mademoiselle,  vous  avez  quatre   cent 

mille  francs... 

pATJLnrB. 

Pourquoi  de  faible  jeunes  filles... 

GODARD. 

Faibles? 

PAULINE. 

Allons,  d'innocentes  jeunes  personnes  ne  s'inquiéteraient-elles 
pas  un  peu  du  caractère  de  celui  qui  se  présente  pour  devenir 
leur  seigneur  et  maître.  Si  vous  m'aimez,  vous  punirez  vous?... 
me  punirez-vous?...  d'avoir  fait  une  épreuve. 

GODARD. 

Ah!  vu  comme  cela... 

LE  GiNÉRAL. 

Oh!  les  femmes!  les  femmas  !... 

GODARD. 

Oh!  vous  pouvez  bien  dire  aussi  :  Les  filles  !  les  filles  ! 

LE  GÉNÉRAL. 

Oiy.  Allons,  décidément  la  mienne  a  plus  d'esprit  que  sou  père. 

SCÈNE  xyn. 

LBS  HÉns,  GERTRDDE,  NAPOLÉON. 
GERTRUDE. 

Eh  Uen  !  monsieur  Godard  ? 

GODARD. 

Ah!  Madame!  ah  !  général!  je  suis  au  comble  du  bonheur,  et 
mon  rêve  est  accompli  I  Entrer  dans  une  famille  comme  la  vôtre. 
Uoi...  ah!  Madame!  ah!  général!  ah  !  Mademoiselle  !  (a  part.)  Je 
veux  pénétrer  ce  mystère,  car  elle  m'aime  très-peu. 
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HÀFOLÉON^  entrant. 

Papa,  fai  h  croix  de  mérite...  Bonjour,  marnait..  Oàest 
Pauline?...  Tiens,  tu  es  donc  malade?  Pauvre  petite  sœurL.  Dû 
donc,  je  sais  d'où  vient  la  justice? 

GEBTRUDB. 

Qui  t*a dit  cehi...  Ohl  comme  le  voilà  fahl 

KAPOLéOir. 

Le  maître!  0  a  dit  que  la  justice  venait  du  bon  Dieu! 

GODARD. 

II  n*est  pas  Normand,  ton  maître. 

PAULINB^  bas  à  Margoerite. 

Ob!  Marguerite  !..«  ma  obère  Marguerite  !  renvoie-les. 

HAR6UERIT£. 

Messieurs,  mademoiselle  a  besoin  de  repos. 

LB  GÉNÉRAL. 

Eh  bien  !  Pauline,  nous  te  laissons,  tu  viendras  dtner. 

PAULINE. 

Si  je  puis...  Mon  père,  embrassez- moi !••• 

LE  GÉNÉRAL^  rembuesant. 

Ob I  cber  ange!  (a  Napoléon.)  Vien$,  petit 

(Ils  sortent  tons,  moins  Pauline,  Marguerite  et  Napoléoo.) 
NAPOLÉON,  à  PanUne. 

Eb  bien?  et  moi,  tu  ne  m'embrasses  pas...  quéqu'tas  donc? 

PAULINE. 

Ob!  je  meurs! 

NAPOLÉON. 

Est-ce  qu'on  meurt?.,.  Pauline,  en  quoi  c'est- il  fait  la  mort! 

PAULINE. 
La  mort. . .   c'est  fait . .  comme  ça.  (Elle  tombe  soutenue  par  MaigueriteJ 

MARGUERITE. 

Ab!  mon  Dieu!  du  secours! 

NAr:cÉ0N. 
Ob!  Pauline,  tu  me  fais  peur...  (En  senmyant.)  Maman!  maoïai' 
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ACTE    CINQUIÈME 


Ladumbre  de  Paulli»» 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


PAULINE,  FERDINAND,  YERNON. 

.Une  est  étendue  dans  son  lit.  Ferdinand  tient  sa  main  dans  une  pose  de  douleur 
t  d'abandon  complet.  (Test  le  moment  du  crépusciJe,  il  y  a  encore  une  lampe. 


YERNONj  assis  près  du  guéridon. 

ai  vu  des  milliers  de  morts  sur  le  champ  de  bataille,  aux  ambu- 
?s;  et  pourquoi  la  mort  d*une  jeuue  ûlle  sous  le  toit  paternel 
ait-elle  plus  d'impression  que  tant  de  souffrances  héroïques  ?. . . 
lort  est  peut-être  un  cas  prévu  sur  le  champ  de  bataille...  on 
[npte  même  ;  tandis  qu*ici  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une 
ence,  c'est  toute  une  famille  que  Ton  voit  en  larmes,  et  des 
rances  qui  meurent..  Voilà  cette  enfant,  que  je  chérissais, 
sinée,  empoisonnée...  et  par  qui?...  Mai  guérite  a  bien  deviné 
gme  de  cette  lutte  entre  ces  deux  rivales...  Je  n'ai  pas  pu 

npêcher  d'aller  tout  dire  à  la  justice Pourtant,  mon  Dieu, 

tout  tenté  pour  arracher  cette  vie  à  la  mort? (Ferdinand  relève 

Bet  écoute  le  docteur.)  J'ai  même  apporté  ce  poison  qui  pourrait 
saliser  l'antre;  mais  il  aurait  fallu  le  concours  des  princes  de 
ience!  On  n'ose  pas  tout  seul  un  pareil  coup  de  dé. 

FERDINAND  se  lève  et  va  au  docteur. 

octeur,  quand  les  magistrats  seront  venus,  expliquez-leur  celte 

itive,  ils  la  permettront;  et,  tenez,  Dieu,  Dieu  m'écoutera 

"a  quelque  miracle,  il  me  la  rendra  !.•• 

YERNON. 

vant  que  l'action  du  poison  n'ait  exercé  tous  ses  ravages,  j'au« 
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tA  osé...  maintenaiit,  je  passerai»  poar  être  FempoisoBiieor.  ! 
ced  (u  poM  on  peutflMon lur  uubte)  est  ioutiley  el  moQ  défwai 
lenit  un  crime. 

Flinittiro;  il  a  nli  u  nlrolr  devant  1«  Iftfiw  «i  linllBa. 

Msb  tout  est  possible,  die  respire  encore. 

TER50ir. 

Elle  ne  yerra  pas  le  jonrqni  se  lère. 

PAULINB. 

Ferdinand  I 

PBRMHAHO. 

Elle  vient  de  me  nommer. 

VKRlfOlf. 

Oh  !  la  nature  à  ?ingt-deax  ans  est  Uen  forte  contre  la  desti 
tion  !  D*aillears,  elle  conservera  son  intelligence  jusqu'à  son  c 
nier  soupir.  Elle  pourrait  se  lever,  parler,  quoique  les  sonffrai 
causées  par  ce  poison  terrible  soient  inouïes. 


SCENE  n. 

ut  utns,  LB  GÉNÉRAL,  d'aboid  m 


LE  GÉNÉRAL. 

Yemoof 

TERNOIf,  à  FerdliMOd. 
La  généraL  (Rnltiiand  tombe  accablé  sur  un  ftoteoll  à  gaoebe,  an  food,  mi 
par  les  rideaux  du  Ut.  A  U  porte.)  Que  VOuleZ-VOUS? 

LB  GÉlfÉBAL. 

Voir  Pauline  ! 

TIRNOlf. 

Si  vous  m'écoutez,  vous  attendrez,  elle  est  bien  plus  mal 

LB  GÉNÉRAL  (bree  la  porta. 

Eh!  j*entre,  alors. 


Non,  général,  écontez-mol 

LB  GÉNÉRAL. 

Non,  non.  Immobile,  froide  !  Ah  I  Yemon! 

TIRNON. 

Voyons,  général..  (Apart.)  U  (ant  Téloigner  d'icL..  (Haiit)l 
bien  !  je  n'ai  plus  qu'un  bien  faible  espoir  de  la  sauver. 
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LE  GÉNÉRAI. 

ru  Ab...  Tn  m'aurais  donc  trompé?... 

VERNON. 

lion  ami,  il  faut  savoir  regarder  ce  lit  en  face,  comme  nous  re- 
dions  les  batteries  chargées  à  mitraille!...  Eh  bien!  dans  U\ 
ite  où  je  suis,  vous  devez  aller. . .  (a  part  )  Ah  l  quelle  idée  !  (Haut 
Tcher  vous-même  les  secours  de  la  religion. 

LE  GÉNÉRAL. 

^emon,  je  veux  la  voir,  Tembrasser. 

YBRNON. 

Prenez  garde! 

LE  GÉNÉRAL^  après  avoir  embrassé  Pauline. 

Ob!  glacée! 

VERNON. 

C'est  un  effet  de  la  maladie,  général...  Gourez  au  presbytère; 
r  si  je  ne  réussissais  pas,  votre  fille,  que  vous  avez  élevée  chré- 
nnement,  ne  doit  pas  être  abandonnée  par  r£glise. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah  !  ah  !  oui  J*y  vais...  (nvaan  m. 

VERNON;  lui  montrant  la  porte. 

Parla! 

LE  GÉNÉRAL. 

Hon  ami,  je  n*ai  plus  la  tête  à  moi,  je  suis  sans  idées.....  Ver* 
I,  on  miracle!...  Tu  as  sauvé  tant  de  monde,  et  tu  ne  pourrais 
sauver  une  enfant! 

VERNON. 

l^ieQs,  viens...  ( a  part.)  Je  raccompagne,  car  s'il  rencontrait  les 
gistratSt  ce  seraient  bien  d'autres  malheurs.  çoBtuta/u) 

m 

SCÈNE  ra. 

PAULINE,  FERDINAND. 
PAULINE. 

Ferdinand  ! 

FERDINAND. 

Ah!  mon  Dieu!  seraît-ce  son  dernier  soupir?  Oh!  oui,  Pau- 
^1  tu  es  ma  vie  même  :  si  Yemon  ne  te  sauve  pas,  je  te  sui« 
^>  nous  serons  réunis. 

PAULINE. 

^rs,  j'expire  sans  un  seul  regret 
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k 

FERDINAND;  il  prend  le  flacon. 

Ce  qui  t'aurait  sauvé,  si  le  docteur  était  veau  plus  t6t,  medK- 
vrera  de  la  vie. 

PAULINB. 


Non,  sois  beorenx. 
Jamais  sans  toi  ! 

Tu  me  ranimes. 


FERDINAND. 
PAULINE. 


SCÈNE  IV. 

L£8  MÊMES,  V£RNON. 
FERDINAND. 

Elle  parle,  ses  yeux  se  sont  rouverts. 

VERNON. 

Pauvre  enfontl...  elle  s^endort,  quel  sera  le  réveil? 

(Ferdinand  reprend  sa  place  et  la  main  de  PaollM.) 

SCÈNE  V. 

Lss  MÊMES,  RAMEL,  LE  JUGE  D'INSTRUCTION,  LE  GREFFIER, 
UN  MÉDECIN,  UN  BRIGADIER,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Monsieur  Yernon,  les  magistrats  sont  là...  Monsieur  Ferdioaili 

retirez-vous  I  *  (Ferdinand  sort  à  gauche.) 

RÂMEL. 

Veillez,  brigadier,  à  ce  que  toutes  les  issues  de  cette  mais* 
soient  observées,  et  tenez-vous  à  nos  ordres  !...  Docteur,  pouvo» 
nous  rester  ici  quelques  instants  sans  danger  pour  la  malade? 

VEllNON. 

Elle  dort,,  monsieur  ;  et  c'est  du  dernier  soiuuieiL 

MARGUERITE. 

Voici  la  tasse  où  se  trouvent  les  restes  de  l'infusion,  et  qoicoO' 
tient  de  l'arsenic;  je  m'en  suis  aperçue  au  moment  où  j'alto* 
prendre.  ^ 

LE  MliDECIN^  examinant  la  tagsc  et  goûtant  le  reste. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  une  substance  vénéneuse 
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LE  JUGE. 
'08  ea  ferez  l'analyse  !  (n  aperçoit  Uargaerlte  ramassant  un  petit  papier  à 

Quel  est  ce  papier? 

MARGUERITE.' 

il  ce  n'est  rien. 

RAMEL. 

m  n'est  insignifiant  en  des  cas  pareils  pour  des  magistrats  !... 
ihl  Messieurs,  plus  tard  nous  aurons  à  examiner  cecL  Pour- 
-nous  éloigner  M.  de  Grandchamp  ! 

VERNON. 

3st  au  presbytère;  mais  il  n'y  restera  pas  longtemps. 

LE  JUGE^  au  médecin. 
yez,  Monsieur?. • .  (Les  deux  médecins  causent  au  ctieYet  du  iit.) 

RAMEL^  aufuge. 

le  général  revient,  nous  agirons  avec  lui  selon  les  circonstances. 

aigœrite  pleure,  agenouillée  au  pied  du  lit.  Les  deux  médecins,  io  Juge  et  Ramel 
se  groupent  sur  le  devant  du  théfttre.) 

RAMEL^  au  médecin. 

isi^  Monsieur,  votre  avis  est  que  la  maladie  de  mademoiselle 
andchamp,  que  nous  avons  vue  avant-hier  pleine  de  santé,  de 
3nr  même,  est  l'effet  d'un  crime? 

LE  MÉDECIN. 

\  symptômes  d'empoisonnement  sont  de  la  dernière  évidence. 

RAMEL. 

le  reste  de  poison  que  contient  cette  tasse  est-il  assez  visible, 
considérable  pour  fournir  une  preuve  légale?... 

LE  MÉDEaN* 

i.  Monsieur. 

LE  JUGE^  à  Vernon. 

femme  que  voici  prétend.  Monsieur,  qu'hier,  à  quatre 
s,  vous  avez  oi^donné  à  mademoiselle  de  Grandchamp  une 
on  de  feuilles  d'oranger,  pour  calmer  une  irritation  survenue 

une  explication  entre  la  belle-fille  et  sa  belle-mère;  elle 
s  que  madame  de  Grandchamp^  qui  vous  aurait  aussitôt  en- 
à  quatre  lieues  d'ici,  sous  un  vain  prétexta:,  a  insisté  pour  tout 
irer  et  tout  donner  à  sa  belie-fillc  ;  est-ce  vrai? 

VERNON* 

d.  Monsieur! 

MARGUERITE. 

m  insistance  à  vouloir  soigner  mademoiselle  a  été  l'occasion 
reproche  de  la  part  de  mon  pauvre  maître. 

RAMEL^  à  Vernon. 

i  madame  de  Grandchamp  vous  a-t-elle  envoyé? 


iih 


LA   MABATBB. 


TIRNON. 

Tout  est  btal,  Mesneun,  dans  cette  afiidre  myitérieiMe.  Mm 
de  Grandchamp  a  si  bien  voulu  m'éloigner,  querouvriercbeiipi 
Ton  m'envoyait  à  trois  lieues  d'ici,  était  au  cabaret  J'ai  grondé 
Chamj;)agne  d'avoir  trompé  madame  de  Grandchamp,  et  Champa- 
gne m'a  dit  qu'effectivement  l'ouvrier  n'était  pas  venu»  maisfu'il 
ne  savait  rien  de  cette  prétendue  maladie*  , 

FÉLIX. 

Messieurs,  le  clergé  se  présente. 

RAMBL. 

Nous  pouvons  emporter  les  deux  pièces  à  conviction  dam  le 
salon,  et  nous  y  transporter  pour  dresser  le  procès-veiliaL 

V£RN0N. 

Par  idt  Messieurs!  par  ici I  çob  ■ortent,  u Kèno «ma» i 


hî 


SCÈNE  yi. 


Le  salon. 


RAMEL,  LE  JUGE,  LE  GREFFIER,  VERNOll. 


\i 


nAMEL* 

4insî,  voilà  qui  demeure  établi.  Gomme  le  prétendent  Félix  et 
Marguerite,  hier  madame  de  Grandchamp  a  d'abord  admioistiéi 
sa  belle-fille  une  dose  d'opium;  et  vous,  monsieur  Vemon,  iwi 
étant  aperçu  de  cette  manœuvre  criminelle,  vous  auriez  pris  et 
serré  la  tasse. 

VERNOIÎ. 

G'est  vrai,  Messieurs,  mais... 

RAMEL. 

Gomment,  monsieur  Yernon,  vous  qui  avez  été  témoin  de  cette 
coupable  eutrepiise,  n'avez-vous  pas  arrêté  madame  de  Grand- 
cbamp  dans  la  voie  funeste  où  elle  s'engageait? 

VERNON. 

Groyez,  Monsieur,  que  tout  ce  que  la  prudence  exige,  qi> 
tout  ce  qu'une  vieille  expérience  peut  suggérer  a  été  tenté  de  nu 
parL 

LE  JUGE. 

Votre  conduite.  Monsieur,  est  singulière,  et  vous  aurez  à  l'ei- 
pliquer.  Vous  avez  fait  votre  devoir  hier  en  conscrranl  ceW 
preuve;  mais  pourquoi  vous  êtes-vous  arrêté  dans  cette  voie?.** 
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RAHEL. 

Permettei,  monsieur  Gordier  :  monsieur  est  un  Tieillai*d  sin- 
cère et  loyal!  (o  prend yernon à  part.)  Yous  avez  dû  pénétrer  la  cause 
de  ce  crime? 

YERNON. 

G*est  la  rivalité  de  deux  femmes,  poussées  aux  dernières  extré- 
mités par  des  passions  impitoyables...  et  je  dois  me  taire« 

RAHEL. 

Je  sais  tout 

TSRNON. 

Tous?  Monsieur! 

BAXEL. 

Et,  comme  vous,  sans  doute,  j'ai  tout  fait  pour  prévenir  cette 
iuitastrophe;  car  Ferdinand  devait  partir  cette  nuit  J'ai  connu 
mademoiselle  Gertrude  de  Meilhac  autrefois  chez  mon  amL 

YERNON. 

oh!  Idonneur»  soyez  clément!  ayez  pitié  d*un  vieux  soldat, 
::riblé  de  blessures. et  plein  d'illusions...  Il  va  perdre  sa  fille  et  sa 
femme.  ••  qu'il  ne  perde  pas  son  honneur. 

RAMEIm 

Nous  nous  comprenons!  Tant  que  Gertrude  ne  fera  pas  d'aveux 
gui  nous  forcent  à  ouvrir  les  yeux,  je  tâcherai  de  démontrer  au 
inc^  d'instruction,  et  il  est  bien  fin,  bien  intègre,  il  a  dix  ans  de 
pratique;  eh  bien,  je  lui  ferai  croire  que  la  cupidité  seule  a  guidé 
b  main  ;de  madame  Grandchamp!  Âidez-moi.  (Le  juge  s'approche, 
^uMi  fut  on  figue  à  VtfiMD  et  prend  on  air  sévère.)  Pourquoi  madame  de 
Grandchamp  aurait-elle  endormi  sa  belle-fille?  Allons,  vous  de- 
vrez le  savoir,  vous,  l'ami  de  la  maison. 

VERNON. 

Pauline  devait  me  confier  ses  secrets,  sa  belle-mère  a  deviné 
que  j'allais  savoir  des  choses  qu'elle  avait  intérêt  à  tenir  cachées  ; 
<t  voflà,  Idonsieur,  pourquoi,  sans  doute,  elle  m'a  fait  partir  pour 
aler  soigner  un  ouvrier  bien  portant,  et  non  pour  éloigner  les  se- 
€QQra  à  donner  à  Pauline,  car  Louviers  n'est  pas  si  loin... 

LE  JUGE. 

Quelle  préméditation!...  uRamei.)  Elle  ne  pourra  pas  s'en  tirer 
iinoas  trouvons  les  preuves  du  crime  dans  le  secrétaire.  ••  £lie 
tenons  attend  pas»  elle  sera  foudroyée!... 
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SCÈNE  vn. 

LU  MÊMES,  GERTRUDE,  MARGUERITE. 


6ERTRUDB. 

Des  chants  d'église!...  Quoi!  la  justice  encore  ici?...  Qae  n 

passe-t-il  donc  ?. .  •  (Elle  va  sur  la  porte  de  la  chambre  de  Paoliae  et  recule  épra* 

vantée  devant  Margaerite.)  Ah! 

MARGUERITE. 

On  prie  sur  le  corps  de  votre  victime  ! 

GERTRUDE. 

Pauline  !  Pauline  I  morte  ! . . . 

LE  JUGE. 

Et  vous  l'avez  empoisonnée,  Madame !••• 

GERTRUDE. 

Moi!  moi!  moi!  Ah  çà!  suis-je  éveillée?...  (ARamei.)  Ah!  qud 
bonheur  pour  moi!  car  vous  savez  tout,  vous!  Me  croyez-TOOS 
capable  d'un  crime?...  Gomment,  je  suis  donc  accusée?...  Noi, 
j'aurais  attenté  à  ses  jours...  mais  je  suis  femme  d'un  TieM 
plein  d'honneur,  et  j'ai  un  enfant.,  un  enfant  devant  qui  je  De 
voudrais  pas  rougir...  Ah!  la  justice  sera  pour  moi....  Mai^ 
rite,  que  l'on  ne  sorte  pas!  Oh!  Messieurs!...  Ah  çà!  que  s'est-il 
donc  passé,  depuis  hier  au  soir  que  j'ai  laissé  Pauline  un  pea 
souffrante?... 

LE  JUGE. 

Madame,  recueillez-vous!  Vous  êtes  en  présence  de  la  jusii» 
de  votre  pays. 

GERTRUDE. 

Ah!  je  me  sens  toute  froide... 

LE  JUGE.  ^ 

La  justice,  en  France  du  moins,  est  la  plus  parfaite  des  jostic» 
criminelles  :  elle  ne  tend  jamais  de  pièges,  elle  marche,  elle  agi 
elle  parle  à  visage  découvert,  car  elle  est  forte  de  sa  mission,  f 
est  de  chercher  la  vérité.  Dans  ce  moment,  vous  n'êtes  qn'^' 
culpée,  et  vous  devez  ne  voir  en  moi  qu'un  protecteur.  Maisdi'^ 
la  vérité,  quelle  qu'elle  soit.  Le  reste  ne  nous  regarde  plus... 

GERTRUDE. 

Eh!  Monsieur,  menez-moi  là,  et  devant  Pauline  je  vonscrieri 
ce  que  je  vous  crie  :  Je  suis  innocente  de  sa  mort  !... 


k 
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LE  JUGB. 

Madame  !••• 

GERTRUDE. 

Voyons,  pas  de  ces  longues  phrases  où  vous  enveloppez  les  gens* 
Je  sonifre  des  douleui^s  inouïes!  Je  pleure  Pauline  comme  si 
c'éuit  ma  fille,  et.,  je  lui  pardonne  tout!  Que  voulez- vous?  Al- 
lez, je  répondrai. 

RAMEL. 

Que  lui  pardonnez-vous  ?... 

GERTRUDE* 

Mais  je.. • 

RÀMEL^  bas. 

De  la  prudence  ! 

GERTRUDE. 

Ah  !  vous  avez  raison.  Partout  des  précipices  I 

LE  JUGE^  au  greffit^r. 

Vous  écrirez  plus  tard  les  nom  et  prénoms,  prenez  les  notes 
pour  le  procès-verbal  de  cet  interrogatoire  (a  Gertrade.)  Avez-vous 
hier  administré,  vers  midi,  de  Topium  dans  du  thé  à  mademoî* 
selle  de  Grandchamp? 

GERTRUDE. 

Ah  !  docteur. ..  Vous  ! 

RAMEU 

N*acciisez  pas  le  docteur,  il  s'est  déjà  trop  compromis  pour 
vous  !  répondez  au  juge  I 

GERTRUDE. 

Eh  bien,  c'est  vrai  ! 

LE  JUGE^  n  présente  la  tasse. 

Reconnaissez-vous  ceci? 

GERTRUDE. 

Oui,  Monsieur.  Après? 

LE  JUGE. 

Madame  a  reconnu  la  tasse,  et  avoue  y  avoir  mis  de  l'opium. 
Gela  suffit,  quant  à  présent,  sur  celte  phase  de  Tinstmction. 

GERTRUDE. 

Mais  vous  m'accusez  donc?...  et  de  quoi? 

LE  JUGE. 

Madame,  A  vous  ne  vous  disculpez  pas  du  dernier  fait,  vous 
pourrez  être  prévenue  du  crime  d'empoisonnement  Nous  allons 
chercher  les  preuves  de  votre  innocence  ou  de  votre  culpabilité; 
TH.  27 
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gertrude/ 
Où? 

ut  JU6I. 

Chez  vous  I  Hier  tous  avez  fait  boire  à  mademoîsdie  de  Graad- 
champ  une  infusion  de  feuilles  d*oranger  dans  cette  seconde  tasse 
qfA  contient  de  l'arsenic. 

GBRTRUDB. 

Oh!  est-ce  possible I 

LE  JUGE. 

Vous  nous  avez  déclaré  ayant-bier  que  la  clef  de  votre  secré- 
taire, où  vous  serriez  le  paquet  de  cette  substance,  ne  Toosquituit  ' 
jamais. 

GERTRUDE. 

Elle  est  dans  la  poche  de  ma  robe...  Ohl  merci,  Honsieur!... 
ce  supplice  va  finir. 

LE  JUGE. 

Vous  n'a?ez-donc  fait  encore  aucun  usage  da.» 

GERTRUDE. 

Non;  vous  allez  trouver  ]f  paquet  cachet& 

RiJISL. 

Ah  I  Madame,  je  le  souhaite. 

LE  JUGE. 

J'en  doute;  c'est  une  de  ces  audacieuses  criminelles*. 

■i 

GERTRUDE. 

La  chambre  est  en  désordre,  pennettez... 

LE  JUGE. 

Ohl  non,  non,  nous  entrerons  tous  trois. 

RAHEL. 

U  s'agit  de  votre  innocence. 

GERTRUDE. 

0.^3 1  entrons.  Messieurs! 

SCÈNE  Yin. 

VERNOIf,  MOI. 

Mon  pauvre  général  !  agenouillé  près  du  lit  de  sa  fille;  il  pkiu^ 
il  priel...  Hélas!  Dieu  seul  peut  la  lui  rendre 


AGT£  V.  Ul\) 

SCÈNE  IX. 

YSRNON,  GfiRTRUDE,  RAMEL,  LE  JUGE,  LE  GREFFIER. 

GBRTRUDS. 

Je  doute  de  moi,  je  rê?e...  je  suis... 

HÀMBL. 

Tous  êtes  perdue,  Madame. 

GERTRUDB. 

Oui,  Moosieur!...  mais  par  qui? 

LE  JUGE^  au  greftLer* 

Ecrivez  que  madame  de  Graudchamp  nous  ayant  ouvert  elle- 
lême  le  secrétaire  de  sa  chambre  à  coucher,  et  nous  ayant  elle- 
aême  présenté  le  paquet  cacheté  par  le  sieur  Baudrillon,  ce  pa- 
[uot,  intact  avant-hierj  s'est  trouvé  décacheté...  et  qu'il  y  a  été 
m  une  dose  plus  que  suffisante  pour  donner  la  mort 

GERTRUDE. 

La  mort!...  moi? 

LS  JUGE. 

Madame,  ce  n'est  pas  sans  raiscms  que  j'ai  saisi  dans  votre  se- 
rétaire  ce  papier  déchiré.  Nous  avons  saisi  chez  mademoiselle  de 
rrandchamp  ce  fragment  qui  s'y  adapte  parfaitement,  et  qui 
rouve  qu'arrivée  à  votre  secrétaire,  vous  avez,  dans  le  trouble  où 
•  crime  jette  tous  les  criminels,  pris  ce  papier  pour  envelopper  la 
^  que  vous  deviez  mêler  à  l'infusion. 

GERTRUDB. 

Vous  avez  dit  que  vous  étiez  mon  protecteur  !  eh  bien  I  cela, 
>yez-vous... 

LE  JUGE. 

Attendez,  Madame  I  devant  de  telles  présomptions,  je  suis  obligé 
'  convertir  le  mandat  d'amener,  décerné  contre  vous,  en  un 
^Qdat  de  dépôt,  (n  signe.)  Mamtenant,  Madame,  vous  êtes  en  état 
Prestation. 

GERTRUDE. 

KhbienI  tout  ce  que  vous  voudrez  I...  Mab  votre  mission, 
^-vous  dit,  est  de  chercher  la  vérité. ••  cherchons-la...  ohl 
^erchons-Ja» 

U>0éE. 

Oui,  Madame. 
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GEBTRUDB^  il  Ramel  en  plennil. 

Ohl  Monsieur!  Moosicurl... 

RAHEL. 

Avez-voDS  quelque  chose  à  dire  pour  votre  défense  qui  poisse 
nous  faire  revenir  sur  cette  terrible  mesure? 

GERTRUDB. 

Messieurs,  je  suis  iniioceute  du  crime  d'empoisonnement,  et 
tout  est  contre  moi!  Je  vous  en  supplie,  au  lien  de  me  torturer, 
aidez- moi?...  Tenez,  on  doit  m'avoir  pris  ma  clef,  voyez-yous? 
On  doit  être  venu  dans  ma  chambre...  Ah!  je  comprends... 
(A  Ramel.)  Pauline  aimait  comme  j*aime  :  elle  s*est  empoisonnée. 

BAHEL. 

Pour  votre  honneur,  ne  dites  pas  cela  sans  des  preuves  conTaio- 
cantes,  autrement.. 

LE  JUGE. 

Madame,  est-il  vrai  qu'hier,  sachant  que  le  docteur  Yemoi 
devait  dîner  chez  vous,  vous  l'ayez  envoyé... 

GERTRUDE. 

Oh!  vous,  vos  questions  sont  autant  de  coups  de  poignard pov 
mon  cœur  I  Et  vous  allez,  vous  allez  toujours. 

LE  JUGE. 

L'avez-vous  envoyé  soigner  un  ouvrier  au  Pré4'Évêque? 

GERTRUDE. 

Oui,  Monsieur. 

LE  JUGE. 

Cet  ouvrier.  Madame,  était  au  cabaret  et  très-bien  portant 

GERTRUDE. 

Champagne  avait  dit  qu'il  était  malade. 

LE  JUGE. 

Champagne,  que  nous  avons  interrogé,  dément  cette  asseriioQi 
et  n'a  point  parlé  de  maladie.  Vous  vouliez  écarter  les  secours. 

GERTRUDE^  à  part. 

Oh  !  Pauline  !  c'est  elle  qui  m'a  fait  renvoyer  Vemon  !  Oh  !  P» 
line!  lu  m'entraînes  avec  toi  dans  la  tombe,  et  j'y  descendraiscif 
minclle!  Oh  non!  non!  non!  (ARamei.)  Monsieur,  je  n'ai  ^ 
qu'une  ressource,  (a  vemon)  Pauline  existe-t-elle  encore? 

YERNON,  désignant  le  génériL 

Voici  ma  réponse  ! 
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SCÈNE  X. 

LES  MÊMES,  LE  GÉNÉRAL. 
LE  GÉNÉRAL^  à  Yemon. 

Elle  se  meurt,  mon  ami  I  Si  je  ia  perds,  je  n'y  survivrai  pa& 

TERNON. 

Mon  ami  I 

LE  GÉNÉRAL. 

lime  semble  qa'ily  a  bien  do  monde  ici...  Qae  fait-on?  Sauvez- 

l  !  Où  donc  est  Gertrude  ?  (on  le  fait  asseoir  au  fond  à  gauche.)  ' 

GERTRUDE^  se  traînant  aux  pieds  du  général. 

Mon  ami! pauvre  père!....  Ab!  je  voudrais  que  Ton  me  tuât 

riostant,  sans  procès....  (Eiieseiëve.)  Non,  Pauline  m'a  enveloppée 
[ans  son  suaire,  et  je  sens  ses  doigts  glacés  autour  de  mon  cou.... 
)h!  j'étais  résignée!  j'allais,  oui,  j'allais  ensevelir  avec  moi  le 
ecret  de  ce  drame  domestique,  épouvantable,  et  que  toutes  les 
einmes  devraient  connaître  !  mais  je  suis  lasse  de  cette  lutte  avec 
m  cadavre  qui  m'étreint,  qui  me  communique  la  mort  !  £b  bien! 
Don  innocence  sortira  victorieuse  de  ces  aveux  aux  dépens  de 
'bonneur;  mais  je  ne  serai  pas  du  moins  une  lâche  et  vile  empoi- 
ooneose.  Ah!  je  vais  tout  dire. 

LE  GÉNÉRAL^  se  levant  et  s'avançant. 

Ah!  vous  allez  donc  dire  à  la  justice  ce  que  vous  me  taisez  si 
bstinément  depuis  deux  jours...  0ht  lâche  et  ingrate  créature... 
tensonge  caressant..  Vous  m'avez  tué  ma  GUe,  qu'allez- vous  me 
ter  encore! 

GERTRUDE. 

Faut-il  se  taire  !. . .  Faut-il  parler  ? 

RAMEL. 

Général,  de  grâce,  retirez -vous?  la  loi  le  veut 

LE  GÉNÉRAL. 

La  loi  !...  vous  êtes  la  justice  des  hommes;  moi,  je  suis  la  justice 
î  Dieu,  je  suis  plus  que  vous  tous!  je  suis  l'accusateur,  le  tribu- 
il,  l'arrêt  et  l'exécuteur...  Allons,  parlez.  Madame. 

GERTRUDE   aux  genoux  du  général. 

Pardon,  Monsieur...  Oui,  je  suis... 

RAMEL^  à  part 

Oh!  la  malheureuse! 
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GERTRUDE^  à  part. 

Obi  non!  non! poar  son  honneur,  qu'il  ignore  toujours  la 

féritél  (Haut.)  Ck)upable  pour  tout  le  monde,  à  vous,  je  vous  dirai 
jusqu'à  mon  dernier  soupir  que  je  suis  innocence,  et  que  quelque 
jour  la  vérité  sortira  de  deux  tomber,  vérité  cruelle,  et  qui  tous 
prouvera  que  vous  aussi  vous  n'êtes,  pas  exempt  de  reiprocbes, 
que  vous  aussi,  peut-être  à  cause  de  vos  haines  aveugles,  vous  êtes 
coupable. 

LB  GÉNÉRAL. 

Moi!  moi!...  Oh!  ma  tête  se  perd.....  vous  osez  m'accuser..... 

(ApëKieTant  Pauline.)  Ah  !•••  ah  !.••  mon  Oieu  I 

SCÈNE  XI. 

LIS  PiÉcÉDEiTi,  PAC  UNE,  appuya  sur  FERDINAND. 

PAULINE. 

On  m'a  tout  dit  !  Cette  femme  est  innocente  du  crime  dont  elle 
est  accusée.  La  religion  m'a  fait  comprendre  qu'on  ne  peut  pas 
trouver  le  pardon  là-haut,  en  ne  le  laissant  pas  ici -bas.  J'ai  pris  i 
Madame  la  clef  de  son  secrétaire,  je  suis  allée  chercher  mol-mêoie 
le  poison,  j'ai  déchiré  moi-même  cette  feuille  de  papier  pour  l'en- 
velopper, car  j'ai  voulu  mourir. 

GERTRUDK. 

oh!  Pauline!  prends  ma  vie,  prends  tout  ce  que  j'aime....  Ob! 
docteur,  sauvez-la  ! 

LE  JUGE. 

Mademoiselle,  est-ce  la  vérité  ? 

PAULINE. 

La  vérité?...  les  mourants  la  disent.. 

LE  JUGE. 

Nous  ne  saurons  décidément  rien  de  cette  affaire  4à. 

PAULINE^  a  Gertrude. 

Savez-vous  pourquoi  je  viens  vous  retirer  de  l'abîme  où  vous 
êtes  ?  c'est  que  Ferdinand  vient  de  me  dire  un  mot  qui  m'a  fait 
sortir  de  mon  cercueil.  Il  a  tellement  horreur  d'être  avec  vous 
dans  la  vie,  qu'il  me  suit,  moi,  dans  la  tombe,  où  nous  reposerons 
ensemble,  mariés  par  la  mort 
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6BRTRUDE. 

Ferdinand I...  Âhl  mon  Dieu  !  à  quel  prix  suis-je  sauvée? 

LE  GÉNÉRAL. 

Mais  malheureuse,  enfant,  pourquoi  meurs-tu  T  ne  suis-je  pas, 
-je  cessé  un  seul  instant  d'être  un  bon  père?  On  dit  que  c'est 
oi  qui  suis  coupable... 

FERDINAND. 

Oui,  général.  Et  c'est  moi  seul  qui  peux  tous  donner  le  mot  de 
inigme,  et  qui  vous  expliquerai  comment  vous  êtes  coupable. 

LE  GÉNÉRAL. 

Vous,  Ferdinand,  vous  à  qui  j'offrais  ma  fille,  et  qui  l'aimez..... 

FERDINAND. 

Je  m'appelle  Ferdinand ,  comte  de  Marcandal,  fils  du  général 
aitandaL..  Gomprenez*vous? 

LE  GÉNÉRAL. 

Âh  !  fils  de  traître,  tu  ne  pouvais  apporter  sous  .ijion  toit  que 
lort  et  trahison  !.. .  Défends-toi  ! 

FERDINAND. 

Vous battrez-vous,  général,  contre  un  mort?  (iitombe.) 

GERTRUDE^  s'élaocu  yen  Ferdinand  en  Jetant  on  cri. 
Oh  !  (Elle  recule  devant  le  général,  qui  s'avance  vers  sa  fille,  puis  elle  tire  un  flacoi 

elle  Jette  aussitôt.)  Oh!  non,  je  me  condamne  à  vivre  pour  ce  pauvre 

Billard!   (Le  générai  s'agenouIlle  près  de  sa  fllle  morte.)  DoCteur,    que  fait- 

'...  perdrait-il  la  raison?... 

LE  GÉNÉRAL,  bégayant  comme  un  Homme  qui  ne  peut  trouver  les  mots. 
v\M....  jc..«#  je..... 

LE  DOCTEUR. 

Général,  que  faites-vous? 

LE  GÉNÉRAL. 

Je...  je  cherche  à  dire  des  prières  pour  ma  fille  I... 

(Le  rideau  tombt.) 
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LE    FAISEUR 


COMÉDIE  EN   CINQ   ACTES    BT  EN   PROSE 


latièremeDi  conforme  an  manuscrit  de  rauteor. 


PERSONNAGES. 


AUGUSTE  MERCADET,  spéculateur. 

ADOLPHE  MLNARD,  teneur  de  livres. 

MICHONNLN  DE   LA  BRIVE,  jeune 
homme  élégant. 

DE  MÉRICOURT,  autre  jeune  homme. 

BRÉDIF,  propriéteire. 

BERCHUT^  courtier  marron. 

VERDELIN^  ami  de  Mercadet. 

(jOULARD^  homme  d'affaires,  créan- 
cier de  Mercadet. 


PIERQUIN^  usurier^  créancier  de 
Mercadet. 

VIOLETTE,  courtier  d'affaires,  créai». 
cier  de  Mercadet. 

JUSTIN,  yalet  de  chambre. 

MADAME  MERCADET. 

JULIE  MERCADET. 

THÉRÈSE^  femme  de  chambre. 

VIRGINIE,  cwinnièn. 


l'action  se  pute  en  183».  -  La  éeSne  représente,  pendant  toute  Ta  piiee,  leiik. 

principal  de  l'appartement  de  Mercadet.) 


LE   FAISEUR 


ACTE  PREMIER 


» 
II.  i 


t 


SCÈNE  PREMIÈRE 


BRÉDIF  d'abord  ienl,  pnis  MERGADET. 


BEEDIF. 

PHartanent  de  onze  pièces,  superbes,  au  cœur  de  Paris,  rue 
llDmoDt  I...  et  pour  deux  mille  eînq  cents  francs  !  J'y  perds 
DiDe  francs  tous  les  ans...  et  cela,  depuis  la  révolution  de 
•  Àhl  le  plus  grand  inconvénient  des  révolutions,  c'est  cette 
AoiinuUon  des  loyers  qui...  Non,  je  n'aurais  pas  dû  faire 
l.ea  1830 1...  Heureusement,  monsieur  Mercadet  est  en  ar- 
Ib  dx  termes»  les  meubles  sont  saisis^  et  en  les  faisant  ven- 

UERGÀDET,  qai  a  entenda  .les  derniers  mots. 

re  T^dre  mes  meubles!  Et  vous  vous  êtes  réveillé  dès  le  jour 
causer  un  si  violent  chagrin  à  l'un  de  vos  semblables?... 

BRÉDIF. 

18  n'êtes,  Dieu  merci  !  pas  mon  semblable,  monsieur  Mer- 
L..  Tous  êtes  criblé  de  dettes,  et  moi  je  ne  dois  rien  ;  je  suis 
na  maison,  et  vous  êtes  mon  locataire. 

UERCADET. 

I  oui,  l'égalité  ne  sera  jamais  qu'un  mot  !  nous  serons  ton- 
divisés  en  deux  castes  :  les  débiteurs  et  les  créanciers,  si  in- 
asement  nommés  les  Anglais  ;  allons^  soyez  Français,  cher 
ieurfrédif,  touchez  là? 

BREDIF. 

imerais  mieux  toucher  mes  loyers,  mon  cher  monsieur  Mer* 
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MERCADET. 

Vous  êtes  le  seul  de  mes  cr^^anciers  qui  possède  ao  gage. ..  rédl 
Depuis  dix-huit  mois  tous  a?ez  saisi,  décrit  pièce  à  |Hèce,  aiecie 
plus  grand  soin,  ce  mobilier  qui  certes  vaudra  bien  quinze  mBle 
francs^  et  je  ne  tous  devrai  deux  années  de  loyer  que...  dm 
quatre  mois. 

BEJÊDIF. 

Et  les  intérêts  de  mes  fonds?...  je  les  perds. 

MERCADET. 

Demandez  les  intérêts  judiciairement!  Je  me  laisserai  con- 
damner. 

BREDIF. 

Mon  cher  monsieur  Mercadet,  je  ne  fois  pas  de  spécolatioD, 
moi!  je  vis  de  mes  revenus;  et  si  tous  mes  locataires  vousiti- 
scmblaient...  Ab!  tenez,  il  faut  en  unir... 

MERCADET. 

Comment,  mon  cher  monsieur  Brédif^  moi  qui  suis  depuis  one 
ans  dans  votre  maison,  vous  m'en  chasseriez?  Vous  qui  connûsm 
tous  mes  malheurs,  vous,  le  témoin  de  mes  efforts  !  Eofio,  TOOf 
savez  que  je  suis  la  victime  d'un  abus  de  confiance.  Godean... 

BREDIF. 

Allez-  vous  encore  me  recommencer  Thistoire  de  la  fuite  de  TOtre 
associé;  mais  je  la  sais^  et  tous  vos  créanciers  la  savent  aussi.  PoiS; 
après  tout,  monsieur  Godeau... 

MERCADET. 

Godeau  ?...  J'ai  cru,  lorsqu'on  lança  le  type  si  célèbre  de  Robert 
Macaire,  que  les  auteurs  Tavaient  connu  !...  I 

BREDIF. 

Ne  calomniez  pas  vo're  associé  !  Godeau  était  un  homme  d'iue 
rare  énergie,  et  un  bon  vivant!...  Il  vivait  avec  une  petiH 
femme...  délicieuse... 

MERCADET. 

De  laquelle  il  avait  un  enlaniy  et  qu'ils  ont  abandonné... 

BREDIF. 

Mais  Duval,  votre  ancien  caissier,  touché  par  les  prières  de ceUi 
charmante  fcmme^  ne  s'est-il  pas  chargé  de  ce  jeune  homme? 

MERCADET. 

Et  Godeau  s'est  chargé  de  notre  caisse... 


ACTE  I  U2^ 

BREDIF. 

js  a  emprunté  cent  cinquante  mille  francs...  violemment^ 
i?ienS;  mais  il  vous  a  laissé  toutes  les  autres  valeurs  de  la 
ion...  et  vous  avez  continué  les  affaires!  Depuis  huit  ans, 
avez  fait  d'énormes  !  Vous  avez  gagné... 

MERCADET. 

agné  des  batailles  à  la  Pyrrhus!  Gela  nous  arrive  souvent, 
lutres  spéculateurs... 

BREDIF. 

monsieur  Godean  ne  vous  a-t-il  pas  promis  de  vous  meitre 
1  moitié  dans  les  affaires  qu'il  allait  entreprendre  aux 
..  il  reviendra!... 

MERCADET. 

îen!  alors,  attendez  !  Du  moment  où  vous  aurez  les  intérêts 
loyers,  ne  sera-ce  pas  un  placement?. . . 

BREDIF. 

raisons  sont  excellentes;  mais  si  tous  les  propriétaires  vou- 
coûter  leurs  locataires,  les  locataires  les  payeraient  tous  en 
de  ce  genre,  et  le  gouvernement. .. 

MERCADET. 

st-ce  que  le  gouvernement  fait  en  ceci? 

BREDIF. 

Quvernement  veut  ses  impôts  et  ne  se  paye  pas  avec  des 
Je  suis  donc,  à  mon  grand  regret,  forcé  d'agir  avec  ri- 

MERCADET. 

;T  je  vous  croyais  si  bon!  Ne  savez-vous  pas  que  je  vais 
ma  fille?...  Laissez-moi  conclure  ce  mariage!  vous  y  as- 
...  allons!  madame  Brédif  dansera!...  Peut-être  vous 
-je  demain  ! 

BREDIF. 

ain^  c'est  le  cadet;  aujourd'hui,  c'est  l'aîné.  Je  suis  au  dé- 
d'effaroucher  votre  gendre  ;  mais  vous  avez  dû  recevoir  un 
ommandement  avant-hier^  et  si  vous  ne  payez  pas  aujour- 
tes  affiches  seront  apposées  demain. .. 

MERCADET. 

TOUS  voulez  me  vendre  la  protection  que  vous  m'accordez 
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par  celte  saisie,  qui  paralyse  les  poarsQites  de  mes  antres  créanciers! 
Eh  bien  I  que  puis-je  tous  offrir  pour  gagner  trus  ummsI^. 

B&EDIF. 

Peut-é(re  une  conscience  stricle  mormarerait-elle  de  cette  i&- 
volontaire  complicité»  car  je  contribue  à  laisser  éUooir.M 

MERGABET. 

Qui? 

BRÉDIF. 

Votre  futur  gejadre... 

HERCADET,  à  part. 

Vieux  fik)u  I 

BB&DJW. 

Mais  je  suis  bon  homme  ;  renoncez  à  votre  droit  de  souslocatioB, 
et  je  vous  donne  trois  mois  de  tranquillité. 

MEECADET. 

Âh  !  un  homme  dans  le  malheur  ressemble  à  un  morceau  de  pâ 
jeté  dans  un  vivier  :  cbaquepoisson  y  donne  un  coap  de  dent  Et 
quels  brochets  que  les  créanciers  !  • ..  Us  ne  s'arrêtent  que  quand  k 
débiteur,  de  même  que  le  morceau  de  pain,  a  disparu!  Nesais^ 
pas  que  nous  sommes  en  18397  Mon  bail  a  sept  ans  à  courir,  la 
loyers  ont  doublé.. . 

BREDIF. 

Heureusement  pour  nous  autres!... 

MERCADET. 

£h  bien  !  dans  trois  mois  vous  me  renverrez,  et  ma  femme  am 
perdu  la  ressource  de  cette  sous-location  sur  laquelle  elle  compte 
en  cas  de... 

BREDIF. 

De  faillite!... 

MERCADET. 

Oh!  quel  mot!...  les  gens  d'honneur  ne  le  supportent  pas!... 
Monsieur  Brédif?...  Savez-vous  ce  qui  corrompt  les  débiteorsles 
plus  honnêtes!...  Je  vais  vous  le  dire  :  cVst  l'adresse  cauteleuse  de 
certains  créanciers,  qui,  pour  recouvrer  quelques  sous,  oôtoieiitb 
loi  jusque  sur  la  lisière  du  vol. 

BREDIF. 

Monsieur,  je  suis  venu  pour  être  payé^  non  pour  m'enteodie 
dire  des  choses  qu'un  honnête  homme  ne  supporte  point. 

MERCADET. 

Obi  devoir I...  Les  hommes  rendent  la  dette  quelque  chose  di 
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^ire  que  le  crime...  Le  crime  vous  donne  un  asile,  la  dette  vous 
met  à  la  porte,  dans  la  rue.  J'ai  tort,  monsieur,  je  suis  à  votr» 
discrétion,  je  renoncerai  à  mon  droit. 

BEEDIF)  à  part. 

S'il  l'avait  fait  de  bonne  grâce,  je  le  ménagerais.  Mais  me  dire 
que  je  loi  Tends.. •  CHant)  Monsieur,  je  ne  veux  pas  d'un  con- 
sentement ainsi  donné...  je  ne  suis  pas  un  homme  à  tourmenter 
les  gens. 

MEEGADET. 

Yoos  Toulei  que  je  vous  remercieI...(Apart.)  Ne  le  fâchons 
pas.  (HaBW  Peut-être  ai-je  été  trop  vif,  cher  monsieur  Brédif, 
nais  je  sub  cruellement  poursuivit...  Non^  pas  un  de  mes  créan- 
ciers ne  veut  comprendre  que  je  lutte  précisément  pour  pouvoir 
le  payer. 

BEEDIF. 

C'est-à-dire  pour  pouvoir  faire  des  affaires... 

M£aCAI)£T. 

Hais  oui,  monsieur  t  Où  donc  en  ^erais-je,  si  je  ne  conservais 

pas  le  droit  d'aller  à  la  Bourse?  (Justin  se  montre  à  la  porte.) 

BREDIF. 

Terminons  sur-le-champ  cette  petite  affaire!... 

UERGADET. 

De  grâce,  rien  devant  mes  domestiques.  J'ai  déjà  bien  du  mal  à 
tfoir  la  paix  chez  moi...  Descendons  ches  vous. 

BRÉDIF,  à  part. 

J'aurai  donc  mon  appartement  dans  trois  moisi... 

SCÈNE  II 
JUSTIN  ml,  p«U  VIRGINIE  et  THÉRÈSE. 

JUSTIN. 

n  a  beau  nager,  il  se  noiera,  ce  pauvre  monsienr  Mercadet  F 
Qooiqull  y  ait  bien  des  profits  chez  les  maîtres  embarrassés,  comme 
U  me  doit  une  année  de  gages,  il  est  temps  de  se  faire  mettre  à  la 
porte,  car  le  propriétaire  me  semble  bien  capable  de  nous  chasser 
Un».  Aujourd'hui  la  déconsidération  du  maître  tombe  sur  les  do- 
vtKstiques.  Je  suis  forcé  de  payer  tout  ce  que  j'achète  I...  c'est  gê- 
Kàant... 
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THERESE. 

Esl-ce  que  ça  ira  longtemps  comme  ça,  ici,  monsieor  Joslio! 

TIRGINIE. 

Abl  j*ai  déjà  senri  dans  plusieurs  maisons  lx>ai^eoiseS;  mais  je 
n'en  ai  pas  encore  tq  de  pareilles  à  cellc-d  !  Je  Tais  laisser  les  four* 
neaux,  et  me  présenter  à  un  théâtre  pour  y  jouer  la  comédie. 

jusrm. 

Noos  ne  faisons  pas  antre  chose  ici  !... 

VIRGINIE. 

Tantôt  il  faut  prendre  un  air  étonné,  comme  si  Ton  tombait  de 
la  lune,  quand  un  créancier  se  présente  ici.  — a  Gomment,  moQ* 
sieur,  tous  ne  saTcz  pas?...  —  Non.  —  M.  Mercadet  est  parti 
pour  Lyon.  — Il  est  allé?...  — Oui,  pour  une  aflEaire  sopeibe; 
il  a  découvert  des  mines  de  charbon  de  terre.  —  Ah!  tantmiesiL 
Quand  re?ient-il?  —  Hais  nous  l'ignorons  !  •  Tantôt  je  oompoK 
mon  air  comme  si  j'avais  perdu  ce  quej'ai  de  plus  cher  au  monde... 

JUSTIN,  à  part. 

Son  argent 

VIRGINIE. 

—  «  Monsieur  et  sa  fille  sont  dans  un  bien  grand  chagrin.  Ma- 
dame  Mercadet,  pauvre  dame,  il  parait  que  nous  allons  la  perdre, 
Ils  l'ont  conduite  aux  eaux...  — Ah!  • 

THÉRÈSE. 

Moi,  je  n'ai  qu'une  manière.  —  «  Vous  demandez  M.  MercadetI 

—  Oui,  mademoiselle.  —  11  n'y  est  pas.  —  11  n'y  est  pasî 

—  Non;  mais  si  monsieor  vient  pour  mademoiselle...  Elle  etf 
seule  !»  Et  ils  se  sauvent  !  Pauvre  mademoiselle  Julie,  si  elle  était 
bclle^  on  eu  ferait...  quelque  chose. 

JUSTIN. 

C'est  qu'il  y  a  des  créanciers  qui  vous  parlent  comme  si  do0 
étions  les  maîtres. 

VIRGINIE. 

Mais  que  gagne-t-on  à  se  faire  créancier?  Je  les  von  tons  oe ja- 
mais se  lasser  d'aller^  Venir,  guetter  monsieur  et  rester  des  beiuti 
entières  à  l'écouter. 

JUSTIN. 

Un  fameux  métier!  Ils  sont  tous  riches.  ' 

THERESE. 

Mais  ils  ont  cependant  donné  leur  argent  à  monsieor,  qui  oeli 
leur  rend  pas? 
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VIRGINIE. 

C'est  voler,  ça! 

JUSTIN. 

Emprunter  D*est  pas  voler.  Virginie,  le  mot  n'est  pas  parlemen- 
taire. Écoutez  !  Je  prends  de  l'argent  dans  votre  sac,  à  voire  insu, 
vous  êtes  volée.  Mais  si  jo  vous  dis  :  —-  c  Virginie,  j'ai  l)esoin  de 
cent  sous,  préiez-Ies  moi.  »  Vous  me  les  donnez,  je  ne  vous  les 
rends  pas,  je  suis  gêné,  je  vous  les  rendrai  plus  tard  ;  vous  devenez 
ma  créancière  I  Gompreucz-vous,  la  Picarde? 

VIRGINIE. 

Non.  Si  je  n'ai  mon  argent  ni  d'une  manière  ni  d'une  autre,  que 
m'importe  I  Ah  I  mes  gages  me  sont*  dus,  je  vais  demander  mon 
compte  et  faire  régler  mon  livre  de  dépense.  Mais  c'est  que  les  four- 
msseors  ne  veulent  plus  rien  donner  sans  argent.  Et  donc  je  ne 
prête  pas  le  mien. 

THÉRÈSE. 

J'ai  déjà  dit  deux  on  trois  insolences  à  madame»  elle  n'a  pas  en 
l'air  de  les  entendre  I... 

JUSTIN. 

Demandons  nos  gages. 

VIRGINIE. 

Mais  est-ce  là  des  bourgeois?  Les  bourgeois,  c'est  des  gens  qui 
dépensent  beaucoup  pour  leur  cuisine... 

JUSTIN. 

Qui  s'attachent  à  leurs  domestiques... 

VIRGINIE. 

Et  qui  leur  laissent  un  viager  !  Voilà  ce  que  doivent  être  les 
bourgeois,  relativement  aux  domestiques... 

THÉRÈSE. 

Bien  dit,  la  Picarde!  Eh  bien!  moi,  je  ne  m'en  irai  pas  d'ici. 
Je  veux  savoir  comment  ça  finira,  car  ça  m'amuse!  Je  lis  les 
lettres  de  mademoiselle,  je  tourmente  son  amoureux,  ce  petit 
Hinard  qu'elle  va  sans  doute  épouser;  elle  en  aura  dit  quelque 
chose  à  son  père.  On  a  commandé  des  robes,  des  bonnets,  des 
chapeaux,  enfin  des  toilettes  pour  madame  et  pour  sa  fille;  puis, 
hi^,  les  marchands  n'ont  rien  voulu  livrer. 

VIRGINIE. 

Hais  s'il  y  a  un  mariage,  nous  aurons  tous  des  gratifications;  il 
bot  rester  jusqu'au  lendemain  des  noces. 

TH.  28 
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JUSTUI, 

Croyez-Toos  que  ce  soit  à  ce  petit  teneur  de  livres,  qtî  ne 
gagne  pas  plus  de  dix-hait  cents  (rancs,  que  M.  MercadeC  maiien 

M  fiile?  (Julnilil  1«  JMrnaoz.) 

J*en  suis  sûrel  Ib  s'adorenL  Madame,  qû  sort  tons  les  soiis 
•ans  sa  fille,  ne  se  doute  pas  de  celte  intrigue.  Le  pedt  Uioaid 
vîem  dès  que  mademoiselle  est  aeole,  et  comme  ik  ne  m'ont  pa 
mise  daus  la  conûdenoe,  j'entre,  je  les  dérange^  je  les  écoute.  Oh! 
ils  sont  bien  sages.  Mademoiselle,  comme  tontes  les  demoiseSo 
un  peu  laides,  veut  être  sûre  d'être  aiooée  pour  eUe-oièoML  £lk 
tnvailte  à  sa  peinture  snr  porcelaine,  pendant  que  le  petitafair 
de  loi  lire  des  romans,  umôs  c'est  k  même  di^oia  truis  moîi.. 
MademoîseU^e  en  est  quitte  pour  dire  à  sa  mère,  leaoir  :  tMamai, 
M»  Minard  est  Tenu  pour  yous  Toir,  je  l'ai  reçu.  » 

'HRfilIIIS. 

Tous  les  entenctaiî 

THÉRÈSE. 

Dame!  mademoiselle^  qui  se  donne  le  genre  de  craindre  une 
surprise,  laisse  les  portes  ou?ertes... 

TIRGIME. 

J*aimerais  \  saroir  ce  que  se  disent  les  bourgeois  en  sefinsant 
la  cour. 

THÉRÈSE. 

Des  bêtises!  Ils  ne  se  parlent  que  de  Fidêail... 

jusmf. 
Un  calembour... 

THÉRÈSE. 

Tenez!...  J'ai  là  une  de  ses  lettres  que  j'ai  copiée  pour  savoir 
si  ça  pourrait  me  ser?ir... 

Lisez-moi  donc  ça... 

Mon  ange...  » 
Oh!  mon  angel 

THSliSE. 

Afa!  quand  on  tous  prend  la  taille  en disaat mon  anse!  c'est 
très-gentil!. ••  c  Mon  ange»  oui,  je  voua  aime;  mais 


TSÉnksB. 
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UD  pauvre  être  déshérité  comioe  je  le  suis  7  Vous  m'aimeriea;,  si 
TOUS  pouviez  savoir  ce  qu'il  y  a  d'amour  dans  Tâine  d*un  jeuoe 
homme  jusqu'à  présent  dédaigné,  quand  Famour  est  toute  sa  for* 
tuM.  JTai  lu  hier,  sur  votre  fronts  de  lumineuses  espérances;  j'ai 
cm  à  ifaelqpere  heureux  avenir;  vous  avez  converti  mes  doutes  en 
certitude,  ma  faiblesse  en  puissance;  efffta  vos  regards  ifi*diK 
guéri  de  la  maladie  du  doute...  « 

VIBO0RE. 

Ça  brouillasse  dans  ma  tête!...  On  ne  voit  pas  clair  dans  oet 
phrases-là I...  Est-ce  que  ramour  baragouine?...  il  va  droit  au 
Ml,  rMDoar!  Tenee,  {yarlet-moi  ^'nne  lettre -que  j'ai  reçue  4'ua 
i(4i  jeiMe  lioninM^  •quelque  étudiant  du  quailier  latin...  Ça  n'a  f» 
de  mystères,  c'est  net,  et  l'on  ne  peut  s'en  fâcher.  Je  la  sais  par 
cœur  :  «  Femme  charmante  1  (ça  vaut  bien  un  ange!)  femme  char- 
OMUei  acoonlez-aioi  qd  readez-vous,  je  vevs  eo  conjure.  En 
inreil  cm,  ou  aMMOce  qu'oa  a  mille  choses  à  dire.;  moi,  yt  n'en 
ai  ffu'one,  qoe  je  voas  dirai  mille  fois,  si  vous  voulez  ne  pas 
m'ânéter  à  la  première.  »  £t  c'était  signé  Hippoi^te. 

JCSTIN* 

£h  hieol  a-t-â  parlé?  l'avez-vous  arrêté? 

VIBfiiNIB. 

le  86  l'ai  jamais  revu;  il  m'avait  rencontrée  à  ta  Gliaumière,  il 
aura  su  qui  j'élaâs,  et  l'imbécile  a  rougi  de  mon  tab^lUer. 

JUSTIN. 

£b  bîeiil  écoutez  ce  que  le  père  Gruuieau  vieot  de  n^dira!.^, 
Hier^  pendaut  que  nous  faisions  nos  4X)mmissions,  ilesl  venu  deux 
beaux  Jeunes  geos  ea  cabriolet  ;  leur  |;roDm  a  dit  au  père  Grumea« 
que  l'on  de  ces  messieurs  allait  épouser  Mademoiselle  MercadeL 
Or«  monsieur  avait  donné  cent  francs  au  père  Orumeau  !••• 

"VIBfilKIS  «t  TUEEàsS,  ékmén. 

Cent  f mes  ]«• 

jusniL 

Oui«  cent  kêncs,  pas  promis,  donnés^  en  argent  I  Et  il  lui  a  fait 
h  bec  ai  bien»  que  le  père  Grumeau  a  eu  Tair  de  se  laisser  tirer  les 
vers  du  nez  en  expliquant  au  groom  que  monsieur  était  si  riche, 
Vi*jl  ne  connaissait  pas  lui-même  sa  fortune. 

VIBGINIE. 

Ce  serait  ces  deux  jeunes  gens  à  gants  jaunes,  à  beaux  gilets  de 
soie  à  fleurs;  leur  cabriolet  reluisait  comme  du  satin,  leur  cheval 
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avait  des  roses  b  (eUeBootreMnomiie);  îl  était  teoa  par  an  oifam 
de  boit  ans,  bioad»  frisé,  des  bottes  à  rerers,  un  air  de  sonrii 
qoi  ronge  des  dentelles,  an  amoor  qoi  afail  do  linge  éblooii- 
tant  et  qui  Jarait  cmnoie  an  sapeur.  Et  ce  beao  jeune  bomme  qai 
àtoot  cela,  de  gros  diamants  à  sa  cravate,  épooseraîl  mademoiieflg 
llercadet  !.. .  Allons  donc  ! 

THKIlfeK, 

Mademoiselle?.. •  qui  a  une  figure  d'héritière  sans  héritage  t... 
allons  donc! 

urgdiie. 

Abl  elle  chante  bien!  quelquefois  Je  Técoote,  eC  elle  nte  bit 
plaiîâr.  Ah  I  je  voudrais  bien  savoir  chanter  comme  elfe  :  Ia  fof' 
iune^  mHmportunet 

Yoos  ne  connaissez  pas  monsieur  Mercadet  !...  Màk  qui  suis  dm 
lui  depuis  six  ans,  et  qui  le  vois,  depuis  sa  dégringolade,  aux  prises 
avec  ses  créanciers,  je  le  crois  capable  de  tout,  même  de  devenir 
riche...  Tantôt,  je  me  disais  :  Le  voilà  perdu!  Les  affiches  jaunes 
fleurissaient  à  la  porte  ;  il  avait  des  rames  de  papier  timbré  que  j'en 
vendais  sans  qu'il  s*eo  aperçut!  Brrr  !  il  rebondissait,  iltriompbaii! 
Et  quelles  inventions!...  Vous  ne  lisez  pas  les  journaux,  foos 
autres!  c'était  du  nouveau  tous  les  jours:  du  bois  en  pafés;  des 
pavés  Glés  en  soie  ;  des  duchés,  des  moulins,  enfin  jusqu'au  blan- 
chissage mis  en  actions...  C'était  du  propre  !...  Par  exeirple,  jene 
sais  pas  par  où  sa  caisse  est  trouée  !  il  a  beau  l'emplir,  ça  se  vide 
comme  un  verre!  Un  jour,  monsieur  se  couche  abattu;  le  ien* 
demain,  il  se  réveille  millionnaire^  quand  il  a  dormi,  car  il  tra- 
vaille à  effrayer;  il  chiffre^  il  calcule,  il  écrit  des  prospectas  qoi 
sont  comme  des  pièges  à  loups,  il  s'y  prend  toujours  des  aciioa* 
naircs  ;  mais  il  a  beau  lancer  des  affaires,  il  a  toujours  des  créan- 
ciers, et  il  les  promène,  et  H  les  retourne.  Ah  !  quelquefois  je  les 
ai  vus  arrivant  :  ils  vont  tout  emporter,  le  faire  mettre  en  prison; 
il  leur  parle...  Eh  bien!  ils  finissent  par  rire  ensemble,  et  ils  sor- 
tent les  meilleurs  amis  du  monde.  Les  créanciers  ont  débuté  par 
des  cris  de  paon,  par  des  mots  plus  que  durs,  et  ils  terminait  paf 
îles  :  —  •  lMoo  cher  Mercadet  !  »  et  des  poignées  de  main.  Vovci' 
vous,  quand  un  bomme  peut  maintenir  paisibles  des  gens  cooioe 
ce  ricrquin... 
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THÉRÈSE. 

Un  tigre  qui  se  nourrit  de  billets  de  mille  francs.  •• 

JOSTIN. 

Un  pauvre  père  Violette  I... 

VIRGINIE. 

Abl  pauvre  cher  homme,  j'ai  toujours  envie  de  lui  donner  un 
bouillon... 

JUSTIN. 

Un  Goulard  1 

THÉRÈSE. 

Goulard  I  un  escompteur  qui  voudrait  me...  m'escompterl 

JUSTIN. 

Il  est  riche,  il  est  garçon  !  Laissez-vous.  •• 

VIRGINIE. 

J*entends  madame. 

JUSTIN. 

Soyons  gentils,  nous  apprendrons  quelque  chose  du  mariage.. , 

SCÈNE   III 
Les  Mêmes,  MADAME  MERGADET. 

UADAME  MERGADET. 

JLvez-vous  VU  monsieur  ? 

THÉRÈSE. 

Madame  s'est  levée  seule,  sans  me  sonner* 

MADAME   MERGADET. 

En  ne  trouvant  pas  monsieur  Mercadet  chez  lui,  l'inquiétude 
jJf^L  saisie^  et...  Justin,  savez-vous  où  est  monsieur? 

JUSTIN. 

J*ai  trouvé  monsieur  en  discussion  avec  monsieur  Brédif,  et  ils 
lont... 

MADAME   MERGADET. 

Bien...  Assez,  Justin.  ^ 

JUSTIN. 

Monsieur  n'est  pas  sorti  de  la  maison. 

MADAME  MERGADET.  \ 

HercL 

THÉRÈSE. 

Madame  est  sans  doute  chagrine  de  ce  qu'on  ait  refusé  de  livrer 
les  commandes. 
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^nifiiifix. 
Madame  sak  qm  levfMroiaBMn  ne  vculfl  phoL». 

mabaib;  mblcadst. 
Je  comprends. 

C*esc  le»  créancim  ^  loni  h  cann  de  tooi  fe  ibL  AU  si  je 

sarais  quelque  bon  tour  à  lear  jouer  I 

MADAME    MERCABET. 

Le  meilleur,  ce  serait  de^les  payer!.., 

Jiffiini. 
Ils  seraient  bien  étonnés  ! 

XjbKH£o0« 

Et  malheureux,  donc!.*..  Il»  me  sauraient  plus  que  bire  de 
leur  temps. 

MABAME  MERGADET. 

Il  est  inutile  de  tous  cacher  rmqwétQcle  eic^esncf  qv&  ooe 
causent  les  affaires  de  mon  mari  Nous  aurons  sans  doute  besoin 
de  votre  discrétion;  car  nous  pouvons  compter  sur  tous,  n'est-ce 
pas? 

TOUS. 

Ah!  madame I... 

MADAME   MERGABSr. 

Monsieur  ne  veut  que  gagner  eu  temps,  il  a  tant  de  ressources 
dans  Tesprit!...  Suirez  bien  ses  instroctîonSb 

THÉRÈSE. 

Ah  !  oui,  macbmef  Iflrgmie  et  mm  nom  pâasurwms  dffnsie  feu 
pour  vous!. •• 

|VIR6I5IE. 

Je  disais  tout  à  rbenre  que  nous  adons  âe  bons  waStns;  et  que, 
dans  leur  prospérité,  ils  se  souviendraient  de  la  manière  dont  oeo^ 
nous  conduisons  dans  leur  malheur. 

JUSTIN. 

Moi^  je  disais  que  tant  que  j'aurais  de  quoi  vivre  je  servirais 
monsieur  ;  je  l'aime,  et  je  sui&  sûr  qua  le  jour  où  il  aura  une  af- 
faire vraiment  bonne,  il  nous  en  fera  profiter.  (MercadetaaBMtie.) 

MADAME  MSICADET. 

tt  doit  imasi  damer  une  place  è»aa  m  prtMÎèie  entnfiriie  so- 
lide... il  ne  s'agit  plus  que  d'un  dernier  effort.  Bétail 
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s  laisser  Toir  notre  gêne  uiotnentanée,  ii  se  présente  un 
irti  pour  mademoiselle  Jolie. 

THÉRÈSE. 

mcâseDe  médte  bksm  dTétre  betrreiise  ;  panne  ÉHe^l  die  est 
3,  si  instruite,  si  bien  élevée. .. 

lels  tafEint?!  nn  rrai  rossignol  f 

XDsrrwr. 
un  assassinat  que  d'ôler  à  une  jeune  personne  tous  ses 
en  lui  refusant  ses  mbes^  ses  chapeaux.  Thérèse,  vous 
serez  mai  prise!  Si  madame  veul  me  dire  le  nom  du  pré- 
dirai datons  ces  gens-là,  je  leur  ferai  sons-entendre  que 
norvoyer  chez  eux  ce  monsieur...  monsieur. •• 

HADÂHE  MERGADET. 

Brîfe, 

jtsniT. 
leur  de  la  Brive,  pour  la  corbeille^  et  ils  livreront.  •• 

THÉRÈSE. 

me  ne  m*avait  rien  dit  de  ce  mariage-Iâ  ;  sans  cela,  j'aurais 
enu,  car  ridée  de  Justin  est  très-bonne... 

VIRGINIK. 

c*est  sûr,  ils  seront  dedans. 

HABAME  MERGADET. 

ils  ne  perdront  pas  nn  centime! 

SCÈNE  IV 
Les  Mues,  MëRCADET. 

MERGADET,  Bas  à  sa  femme. 

conmie  tous  parlez  à  vos  domestiquesTils  tous  manqueront 
ect  demain.  (A  jastin.)  Justin,  allez  à  Tinstant  chez  mon- 
erdelin^  tous  le  prierez  de  venir  me  parler  pour  une  affaire 
souffre  aucun  retard.  Soyez  assez  mystérieux;  car  il  iaut 
sone.  —  Tous,  Thérèse,  retournez  chez  toua  les  fournisseur 
ame  Mercadet,  dites-leur  sècheaient  d*apporter  tout  ce  qui 
MiOMadipar  «os  maîtresses,  ils  seronl  peyés..^  oui,  aMDp« 

liai  0MÉfai»t  .Xliérès*  Mrtoit). 
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SCÈNE  V 
/  MADAME  BfERCADET,  VIRGINIE,  MBRCADET« 

MERGADET,  à  Tirginie. 

Eh  bien  !  madame  tous  a-t-elle  doooé  ses  ordres! 

TiaGnOE. 
Non,  monsieur. 

MERGADET. 

Il  faat  fOQs  distinguer  aujourd'hui  !  Nous  avons  à  dîner  qoatre 
personnes  :  Verdelin  et  sa  femme,  monsieur  de  Mériconrt  et  moa- 
sieur  de  la  Brive.  Ainsi  nous  serons  sept  Ces  diners-là  sont  le 
triomphe  des  grandes  cuisinières!  Ayez  pour  relevé  de  potage  ai 
beau  poisson,  puis  quatre  entrées,  mais  finement  faites. 

VIRGINIE. 

Blonsieur  !.  •• 

MERGADET. 

Au  secuud  service... 

VIRGINIE. 

Monsieur,  les  fournisseurs... 

MERGADET. 

Gomment!  vous  me  parlez  des  fournisseurs  le  jour  oà  se  iail 
Tentrevue  de  ma  fille  et  de  son  prétendu! 

VIRGINIE. 

Mais  ils  ne  veulent  pins  rien  fournir. 

MERGADET. 

Tous  irez  chez  leurs  concurrents  ^  qui  vous  donnerez  ma  pn- 
tique  et  ib  vous  donneront  des  étrennes. 

VIRGINIE. 

Et  ceux  que  je  quitte,  comment  les  payerai-jeT 

MERGADET. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela  !  ça  les  regarde! 

VIRGINIE. 

Et  s'ils  me  demandent  leur  payement,  à  nmî  0b  !  d*aboid,  ]• 
âe  réponds  de  rien... 

MERGADET,  àptrL 

Cette  fille  a  de  Fargent  !  (H«ot)  Virginie,  tQJooid*h«  le  crêA 
ttf  tonte  la  richesse  des  gouvernemeois;  mes  fMumîswns 
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connattraient  les  lois  de  lear  pays,  ils  seraient  inconstitationneis  et 
radicaux,  s'ils  oe  me  laissaient  pas  tranquille  !  Ne  me  rompez  donc 
pas  la  tête  pour  des  gens  en  insurrection  contre  le  principe  vital 
de  tous  lesÉtals...  bien  ordonnés!  Mais  montrez-vous  ce  que  vous 
êtes  :  un  vrai  cordon  bleu  !  Si  madame  Idercadet,  en  comptant  avec 
vous  le  lendemain  du  mariage  de  ma  fille,  se  trouve  vous  devoir... 
je  réponds  de  tout^  moi  ! 

VIAGmiE. 

Monsieur... 

MERGADET. 

AUez!  je.vous  ferai  gagner  de  bons  intérêts,  à  dix  francs  pour 
cent  francs^  tous  les  six  mois!  C'est  un  peu  mieux  que  la  caisse 
d'épargne... 

VIRGINIE. 

Elle  donne  à  peine  cent  sous  par  an. 

MERGADET,  à  madame  Mercadet. 

Qnand  je  vous  le  disais!  (A  Virginie.)  Gomment!  vous  mettez 
votre  argent  entre  des  mains  étrangères?  Vous  avez  bien  assez 
d'esprit  pour  le  faire  valoir  vous-même;  et  ici^  votre  petit  magot 
ne  vous  quitterait  pas. 

VIRGINIE,  à  part. 

Dix  francs  tous  les  six  mois!  (Haut.)  Quant  au  second  service, 
madame  me  le  dira.  Je  vais  faire  le  déjeuner.  (EUe  sort.) 

SCÈNE  VI 
MERCADET,  MADAME  MERCADET. 

MERGADET,  U  regarde  Virginie  qui  t'en  te. 

Cette  fille  a  mille  écus  à  la  caisse  d'épargne...  qu'elle  nous  a 
ToKs;  aussi  maintenant,  pouvons-nous  être  tranquille  de  ce  côté- 
là... 

MADAME  MERGADET. 

Oh  !  monsieur,  jusqu'où  descendez-vous  I 

MERGADET. 

Je  vous  admire  I...  vous  qui  avez  votre  petite  existence  bien  ar- 
rangée, qui  allez  presque  tous  les  soirs  an  spectacle  ou  dans  le 
monde  avec  notre  ami  Méricourt,  vous  me... 

MADAME  MERGADET. 

Vous  l'avez  prié  de  m'accompagucr..  • 
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HERCABET. 

On  ne  peut  pas  être  à  sa  femme  et  aux  afibires.  EoOd,  foueiricef 

h  beUe  et  l'élégante... 

MADAME  Muuaiun*» 

VoQS  OM  f afez  ordonné. 

MHRGA.DET* 

Certes,  il  le  faut  bien!  une  femme  est  ine  enseigne  pour  hd 
spéculateur...  Quand  à  l'Opéra  tous  vous  montrez  a?ec  une  noa- 
fellc  parure,  le  public  se  dit  :  a  Les  Asphaltes  vont  bien,  on  la  Pn>- 
Tidence  des  Familles  est  en  hausse,  car  madame  Mercadetest  d'one 
élégance  1...  Voilà  des  gens  heureux!»  Dieu  veuiHe  que  ma  corn- 
binaisoii  sur  les  remplacements  soit  agréée  par  le  ministre  de  b 
guerre,  vous  aurez  voilure  !. .. 

MADAM£  MERGAnET* 

Croyez-vous,  monsieur»  que  je  sois  indiffiérente  à  vos  toormenlSf 
à  voire  lutte  et  k  votre  Ixinneur?..» 

MERGAIIET. 

Uii  bienl  ne  jugez  donc  pas  les  moyens  dont  je  me  serSr  U, 
tout  à  rheure,  vous  vouliez  prendre  vos  domestiques  parla  doa- 
ceur  :  il  fallait  commander...  comme  Napoléon^  brièvement. 

MABAME  MEftOADfiT, 

Ordonner  quand  on  ne  paye  pas  !.«. 

MERGADET. 

Précisément  !  on  paye  d*audace. 

MADAME   MERGADET. 

On  peut  obtenir  par  i'afiiectiou  de&sarviceft  qn'o»  refuse  à... 

MERGADET. 

Par  TaiTection  I  Ah  I  fous  oonnaissez  bien  notre  époque  1  Au- 
jourd'hui^ ma^lame,  tem  les  sentiineots  s'en  vont^  et  rangent  la 
pousse.  Il  n'y  a  plus  qae  des  iniérêUi  pnvce  qufiè  n'y  a  pbw  de  Ih 
mille,  mais  des  individus!  Voyez  )  l'avenir  de  chacun  est  dans  une 
caisse  publique  !  une  fille,  ponrsa  dot,  ne  s'adresse  plus  à  une  fa- 
mille  mais  à  une  tontine.  La  succession  âa  rord'Angtctcirc  énit 
chez  une  assurance.  La  femme  compte,  non  sur  son  mari,  maissar 
la  caisse  d^épargne  !  On  paye  sa  dette  à  la  patrie  ara  HHyyee  d'osé 
agence  qnf  fait  Fa  traite  des  blancs  l  Enfin,  tons  nos  de?tirs  mm 
en  coupons  !  Les  domestiques,  dont  on  changecomme de  diartes, 
ne  s'altachent  plus  à  leurs  maîtres  :  ayez  leur  argent,  ils  vous  sont 
dévoués  t.  •• 
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S&DAME  MERGàDST. 

nonsieor,  vous  sî  probe,  si  hoaorarUe,  TOUSUHtes  queiqiie- 
choses  qui  me... 

MERaADET. 

1  arrive  à  dire  arrhre  Ik  faire,  n'est-ce  pas  7  Eh  bien  I  je  ferai 

qui    pourra    me    sauver,  car    (U  tire  une  pièce  d^eia^  ft«nes) 

[lonneur  moderne!...  Ayesr  vendu  du  plâtre  pour  du 
li  vous  avez  su  Aire  fortune  sans  exciter  ée  plainte,  vous 
:  député,  pair  de  France  on  ministre!  Sffvez-voos  pourquct 
tes  dont  fes  héros  sont  des  scéférais  ont  tant  de  spectat€Uf&? 
le  tous  les  spectateurs  s'en  vont  flattés  en  se  disant  :  -*-  Je 
core,  mieux  que  ces  ciquins-là...  Mai&MK»,  j'ai  nones- 
!  porte  le  poids  du  crime  de  Godcan  f  Enfin,  qn'y  a«t-ii  de 
•rant  à  devoir?  ISst-il  un  seul  État  en  Europe  qui  tt'aît  ses 
Quel  est  l'homme  qui  ne  meurt  pas  insolvable  envers  son 
l  lui  doit  fa  vie^  et  ne  peut  pas  la  lui  rendre.  La  terre  fait 
ment  faillite  au  soleil  !  La  vie,  madame,  est  un  emproni 
tîlî  Et  n'emprunte  pas  qui  veut!  NesuB-|e  pas  sBpértcmr 
réanciers?  J'ai  leur  argent,  ils  attendent  le  mien  ;  je  ne  leui* 
e  rien,  et  ils  m'importunent  !  Un  homme  qui  ne  doit  rien, 
rsonne  ne  songe  à  lui,  tandis  que  mes  eréanden  ff'wÊîé' 
irmott 

MADAME  MERCADET. 

eu  trop!...  devoir  et  payer,  tout  va  bien  :  mais  devoir  et 
eîr  rtm^,  mais  empmitter  quand  oa  86  sait  hors  d'éiat 
[uitter  !•••  Je  n'ose  vous  dire  ce  que  j'eB  pense. 

MBBGADBT* 

pensez  qu'il  y  a  là  commiâ  oa  commencement  i/e.*^ 

MADAHK  MBHGADET. 

ttpeoi..* 

MERCADET. 

ne  m'estimez  donc  plus,  moi,  votre..  • 

MADAME  MERCADET. 

»U8  estime  toujours,  mais  je~  suis  an  désespoir  de  veos  voir 
nsumant  en  efforts  sans  snccès;  j'admne  la  fertilité  et  w» 
ions,  mais  je  gémis  d'avoir  à  entendre  les  plaisanteries 
quelTcs  vous  essayez  de  vous  étowrém 

MEltBABET.. 

bonnsie  méianceKqw  se  seniit  déjà  oeyét  iJa  qpwnaidt 
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chagrin  ne  paye  pas  deox  soos  de  dettes*.  Voyons  I  poa?e^ 
Yens  me  dire  où  commence,  où  finit  la  probité  dans  le  monde 
commercial?  Tenez I...  nous  n'avons  pas  de  capital,  doiii-je.le 
dire? 

MADAME   MEECADET. 

Non,  certes. 

MERCADET. 

N'est  ce  pas  une  tromperie?  personne  ne  nous  donnerait  u 
son,  le  sachant  I  Eh  bieni  ne  blâmez  donc  pas  les  moyens  qoe 
j'emploie  poar  garder  ma  place  au  grand  tapis  vert  de  la  spécula- 
tion, en  faisant  croire  à  ma  puissance  financière*  Tout  crédit  im- 
plique un  mensonge!  Tous  devez  m'aider  à  cacher  noire  mi- 
sère sous  les  brillants  dehors  du  luxe.  Les  décorations  venleot 
des  machines,  et  les  machines  ne  sont  pas  propres!  Soyez  tran- 
quille, plus  d'un  qui  pourrait  murmurer  a  fait  pis  qae  moL 

Loais  XIV,  dans  sa  détresse,  à  montré  Marly  à  Samuel  Ber- 
nard pour  en  obtenir  quelques  millions,  et  aujourd'hui  les  luif 
modernes  nous  ont  conduits  à  dire  tous  comme  lui  :  L'ÉM, 
e^est  moi  ! 

MADAME  MERCADET. 

Pourvu  que^  dans  votre  détresse,  l'honneur  soit  toujours  saaft 
▼ous  savez  bien,  monsieur^  que  vous  n'avez  pas  à  vous  justifier 
auprès  de  moi. 

MERCADET. 

Tous  vous  apitoyez  sur  mes  créanciers,  mais  sachez  donc  eolii 
que  nous  n'avons  dû  leur  argent  qu'à... 

MADAME    MEllCADET. 

A  leur  confiance^  monsieur!... 

MERCADET. 

A  leur  avidité!  Le  spéculateur  et  l'actionnaire  se  valent!  totf 
les  deux,  ils  veulent  être  riches  en  un  instant  J'ai  rendu  serrice 
à  tous  mes  créanciers  ;  tous  croient  encore  tirer  quelque  chose  (k 
moi!  Je  serais  perdu  sans  la  connaissance  intime  de  leurs  ifli^ 
rets  et  de  leurs  passions  :  aussi  jouai-je  à  chacun  sa  comédie. 

MADAME    MERCADET. 

Le  dénoûment  m'effraye!  Il  en  est  qui  sont  las  de  faire  TOtft 
partie.  Goulard,  par  exemple  :  que  pouvez-vous  contre  une  K* 
recité  pareille?  il  va  vous  forcer  à  déposer  votre  bilan. .. 
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MERCADET. 

Jamais,  de  mon  fivant!  car  les  mines  d'or  ne  sont  pins  an 
Blexiqoe,  mais  place  de  la  Bourse!  Et  j'y  veux  rester  jusqu'à  ce 
que  j'aie  trouvé  mon  filon  !..• 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes,  GOULARD^ 

GOULARD. 

Je  suis  ravi  de  vous  rencontrer,  mon  cher  monsieur. 

MADAME   MERCADET,  à  part. 

Goulard!  comment  va-t  il  fuite?..,  (A Mercadet.)  Auguste I  (Ker- 

cadet  fait  signe  à  sa  femme  de  se  tranquilliser.) 

GODLARD. 

C'est  chose  rare,  il  faut  s'y  prendre  dès  le  matin  et  profiter  du 
moment  où  la  porte  est  ouverte  et  les  gardiens  absents. 

MERCADET. 

Les  gardiens I  sommes  nous  des  bêtes  curieuses?  Vous  êtes  im- 
payablel... 

GOULARD. 

Non,  je  suis  impayé,  monsieur  Mercadet 

MERCADET. 

Monsieur  Goulard !... 

GOTJLARD. 

Je  ne  saurais  me  contenter  de  paroles. 

MERCADET. 

Il  TOUS  faut  des  actions,  je  le  sais  :  j'en  ai  beaucoup  à  vous 
donner  en  payement,  si  vous  voulez.  Je  sois  actionnaire  de.  .• 

GOULARD. 

Ne  plaisantons  pas,  je  viens  avec  Tiniention  d'en  finir. •• 

MADAME    MERCADET. 

En  finir...  Monsieur,  je  vous  oiïre.., 

MERCADET. 

Ha  chère,  laissez  parler  monsieur  Goulard.  (Goaiard  saïae  madami 
Xéreadet.)  Yous  êtes  chez  VOUS,  écoutez-ie. 

GOULARD. 

Pardon  I  madame,  je  suis  enchanté  de  vous  voir,  car  votre  si* 
piature  pourrait.  .• 
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HERGaDET. 

Ml  femme  a  tort  de  se  mêler  de  notre  conversation,  les  femmes 
s'entendent  rien  anx  affaires  !  (A  sa  femme.)  Monsieur  est  mon  crêaa- 
cier ,  ma  chère;  il  vient  me  demander  le  montant  de  sa  créance 
en  capital,  intérêts  et  frais,  car  vous  ne  m*avez  pas  ménagé^  Goi- 
lard. ..  Âh!  vous  avez  rudement  poursuivi  on  bonmie  aYecqid 
vous  faisiez  des  affaires  considérables  t 

GOULARD. 

Des  affaires  oà  teot  n%  pas  été  bénéfice.». 

HERGADET. 

OÙ  serait  le  mérite?  si  elles  ne  donnaient  qae  des  béfléfico, 
tout  le  monde  ferait  des  affaires  ! 

GOULARI). 

Je  ne  viens  pas  chercher  les  preuves  de  votre  esprit^  je  saisqae 
vous  en  avez  plus  que  moi,  car  vous  avez  mon  argent.  .• 

MERCADET. 

Eh  bieni  il  faut  que  l'argent  soit  quelque  part!  (A  madmei» 
«adet.)  Tu  vois  en  monsieur  un  homme  qui  m^a  poursnivî  comme 
on  lièvre  I  Allons  1  convenez-en,  mon  cher  Goulard,  toos  toos 
êtes  mal  conduit.  Un  autre  que  rooi  se  vengerait  en  ce  moment, 
car  je  puis  vous  faire  perdre  une  bien  grosse  somme... 

OOULARD. 

Si  vous  ne  me  payez  pas,  je  le  crois  bien;  mais  vous  me  pay^ 
rez,  ou,  demain,  les  pièces  seront  remises  au  garde  do  com- 
merce... 

MERCADET. 

Oh  !  il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  je  vous  dois,  wos  n'aves  ft-des- 
Sus  aucune  inquiétude,  ni  moi  non  plus  :  mais  il  s'agil  de  capi* 
taux  bien  plus  considérables!  Eien  ne  m'a  étonné  oornsN!  deTOOS 
savoir,  vous^  homme  d'an  coup  d'œii  si  sûr,  voos  à  qui  je  ëe- 
manderais  un  conseil,  de  vous  savoir  encore  engagé  dans  cette 
affaire-là!...  vousl...  Enfin  nous  avocs  tous  m»  aMMoems d'er- 
reur... 

GOULARD. 

Mais  quoi?... 

HERCADET,  à  sa  femme. 

Tu  ne  le  croirais  jamais  !  (A  Ooaiard.)  Elle  a  fini  par  se  comuttit 
en  spéculations^  elle  a  un  tact  pour  les  jugerl...  ihmttmm.)1i 
bien  1  ma  chère»  Goulard  y  est  ponr  une  somme  très-considé- 
rable. 


MÂDAJIE  IfJSAGATET. 

oDsicur!*.* 

GOULARD,  à  part. 

B  Mwcadet,  il  aie  g^ie  de  la  fipéculatioQ^  nuis  lettt-il  eoeore 
nuser?  (A  XercadiU)  Quc  w)iilez-votts  diiteS  De  quoi  sagit-il7 

MSRCADSZ. 

oas  le  sayez  bien  I ...  On  sait  toiyoaiB  •&.  1»  Jiâtuviit  blen^ 
)d  on  porte  des  actions. 

•GOULÂKD. 

eraient-ce  les  mines  de  la  Basse-Indre?  ane  affaire  sapert)e... 

MBRGÀDET* 

Diperbe!...  oui,  pour  ceux  qui  ont  fait  vendre  hier.,. 

GOULAEn. 

n  a  vendu  I... 

ME&GAnET« 

n  secret^  dans  la  coulisse!  vous  verres  Ja  haïsse  anjoandliui 
emain.  Ohl  demain,  quand  on  saura  ce  que  Ton  a  trouvé.. . 

GOULARD. 

[erci!  Mercadet,  nous  causertau  plus  tard  de  nos  petites 
res.  Madame,  mes  liommages.., 

MERCADET. 
tt^ndez   donc,   mon  «ber  Ooulard!  (Ilralienti9ondtr4par1eknMO 

une  nouvelle  à  vous  donner  qui  vous  ras;surera  sur... 

GOULARD, 

urquoi? 

MBftCADET. 

lur  votre  créance!  le  marie  ma  fiUoMi. 

GOULARD.  Il  dégageai  main  de  celle  ili  UmnMk 

las  tard. 

MERGABR;  lUepratiiOeiilard. 

fon,  tout  de  suite,  il  s'agit  d'un  millionnaire. 

GOUIiUEUU. 

e  vous  fais  mes  compliments...  Oh  1  la  mine  !  Puisse-t-elle  être 
rense  !  Vous  pouvez  compter  sur  moi 

MADAME    MERCADET. 

^onrla  noce? 

GOULARD»  Il  d^age  de  nouTean  son  hru  du  bm» 

!ti  toute  occasion* 
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IIERCADET. 

ÉcoQtexI  encore  un  mot. 

GOULARD, 

Non,  adieal  Je  tous  soahaite  bon  succès  dans  cette  affaire. 

MERGADET.    Il  fait  rerenir  Gonlard  par  os  ligne. 

Si  TOUS  voulez  me  rendre  quelques  titres»  je  tous  dirai  II  qui 
TOUS  pourrez  Tendre  vos  actions. 

GOULARD. 

Uon  cher  MercadetI  Mais  nous  allons  nous  entendre. 

KERCADET,  à  sa  femme. 

Le  Toyez-Tous  prêt  à  Toler  le  prochain?  Est-ce  un  Itonnéte 
homme? 

60ULARD. 

Eh  bien? 

MERCADET. 

ÂTez-vous  mes  Taleurs  sur  vous? 

GOULARD. 

Non. 

HERCADET. 

Que  Teniez-Tous  donc  faire? 

GOULARD. 

Je  Tenais  saToir  comment  vous  vous  portiez. 

MERCADET. 

Gomme  vous  voyez. 

GOULARD. 
Enchanté.  Adieu  I  (Mercadet  sait  Gonlard  en  essayant  de  le  retenir.) 

MADAME  MERCADET,  senle  nn  instant. 

Gela  tient  da  prodige. 

# 

SCÈNE  VIII 
MERCADET,  MADAME  MERGADET. 

MERCADET.  Il  revient  en  riant. 

Impossible  de  le  retenir  I  II  m'a  tourné  le  dos  comme  ni) 
iTrogne  ï  une  fontaine. 

MADAME  MERCADET,  riant  anssi. 

Mais  est-ce  Trai,  ce  que  tous  lui  avez  dit?  car  je  ne  sais  plus 
démêler  le  sens  de  ce  que  vous  leur  dites,. • 
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MERGADET. 

Il  est  dans  Tintérêt  de  moo  ami  Yerdelia  d'organiser  une 
nique  sur  les  actions  de  la  fiasse-Indre,  entreprise  jusqu'à  prè- 
jBcnt  douteuse^  et  de?cnue  exceliente  tout  à  coup.  (Âpart.)  S'il 
réussit  à  tuer  l'aiïaire,  je  me  ferai  ma  part...  (Haut.)  Ceci  nous 
ramène-  à  notre  grande  affaire  :  le  mariage  de  Julie I  Oui,  j'ai 
besoin  d'un  second  moi-même  pour  ce  que  je  sème. 

MADAME   MERGADET. 

Ab!  monsieur,  si  vous  m'aviez  prise  pour  votre  caissier,  nous 
aurions  aujourd'hui  trente  mille  francs  de  rentes!... 

MERGADET. 

Le  jour  où  j'aurais  eu  trente  mille  livres  de  rentes,  j'eusse  été 
fujfié.  Voyons  I  si,  comme  vous  le  vouliez^  nous  nous  étions  en- 
fouis dans  une  province,  avec  le  peu  qui  nous  serait  resté  lors  de 
l'emprunt  forcé  que  nous  a  fait  ce  monstre  de  Godeau,  où  en  se- 
lioiis-nous?  Auriez-vous  connu  Méricourt  qui  vous  plaît  tant  et 
(le  qui  vous  avez  fait  votre  chevalier?  Ce  lion  (car  c'est  un  lion) 
va  nous  débarrasser  de  Julie  !  Ab  I  la  pauvre  enfant  n'est  pas  notre 
plus  belle  affaire... 

MADAME    MERGADET. 

Il  y  a  des  hommes  sensés  qui  pensent  que  la  beauté  passe... 

MERGADET* 

Il  y  en  a  de  plus  sensés  qui  pensent  que  la  laideur  reste. 

MADAME   MERGADET. 

JuUe  est  aimante. .. 

MERGADET. 

Mais  je  ne  suis  pas  monsieur  de  la  Briveî...  Et  je  sais  mon 
rôle  de  père^  allez  !  Je  suis  même  assez  inquiet  de  la  passion  su- 
bile  de  ce  jeune  hotmnc  :  je  voudrais  savoir  de  lui  ce  qui  l'a 
cliarmé  dans  ma  fille. 

MADAME  IIERGADET. 

Julie  a  une  voix  délicieuse,  elle  est  musicienne. 

MERGADET. 

Peut-être  •  st-il  un  de  nos  dilettanti  les  moins  savants,  car  il  va, 
je  crois,  aux  Bouffes  sans  entendre  un  mot  d'italien. 

MADAME   M£RGAD£T. 

Julie  est  instruite. 

MERGADET. 

Tous  voulez  dire  qu'elle  lit  des  romans;  et»  ce  qui  prouve 
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qu'elle  est  une  fille  d*esprit,  c^est  qu'elle  n'en  écrit  pas.  J'espère 
que  Julie,  malgré  ses  lectures,  comprendra  le  mariage  comme  il 
doit  être  oompris  :  en  affaire!  Nous  l'avons  à  peu  près  laissée 
maîtresse  de  ses  vokmtés  depuis  deux  ans  :  elle  se  faisait  s 
grande I 

MADAME  MERCADET. 

Pauvre  enfant!  elle  est  si  bien  dans  le  secret  de  notre  positioo^ 
qu'elle  a  su  se  donner  un  talent,  celui  de  la  peinture  sur  porce- 
laine, afin  de  ne  plus  nous  être  à  charge... 

MERCADET. 

Tous  n'avez  pas  rempli  vos  obligations  envers  elle  (MoaTement  da 
madame  Mereadet)  ;  il  fallait  la  faire  jolie. 

MADAME  MERCADET. 

Elle  est  mieux,  elle  est  vertueuse... 

MERCADET. 

Spirituelle  et  vertueuse!  son  mari  aura  bien... 

MADAME   MERCADET. 

Monsieur  !.•• 

MERCADET. 

Bien  de  rngrément!  Allez  la  chercher,  car  il  faut  lui  expliquer 
le  sens  du  dincr  d'aujourd'hui  et  l'inviter  à  prendre  monsieur  de 
la  brive  au  sérieux. 

MADAME    MERCADET. 

Les  (lifficultés  avec  nos  fcurnisseurs  m'ont  empêchée  de  lui  en 
parier  hier.  Je  vais  vous  amener  Julie:  elle  est  éveillée,  car  elle 
se  lève  au  jour  pour  peindre,  {me  aort.) 

SCÈNE  IX 

MERCADET. 

Dans  celte  époque,  marier  une  fille  jeune  et  belle^  la  bien  ma' 
rier,  eniciulons-nous,  est  un  problèiue  assez  difficile  à  résoudre; 
mais  marier  une  fille  d'une  beauté  douteuse  et  qui  n'ap|)orle  que 
ses  vertus  en  dot,  je  le  demande  aux  mères  les  plus  inlriganies, 
n'est-ce  pas  une  œuvre  diabolique?  AJéricourt  doit  avoir  de  Taf- 
feciiun  pour  nous  ;  ma  femme  fait  encore  de  lui  ce  qu'elle  veul^ 
et  c'est  ce  qui  me  rassure...  Oui,  peut-être  se  croit  il  obligé  dt 
marier  Julie  avantageusement.  Quant  à  monsieur  de  la  Brive, 
rien  qu'à  le  voir  fouettant  sou  cheval  aux  Champs-Elysées,  al 
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Style  du  tigre,  Tensemble  de  l*équipag.e«  son  attitude  à  I*Opéra,  le 
père  le  plus  exigeant  serait  satisfait.  J*ai  dîné  chez;  lai  :  cbaruant 
appartement,  belle  argenterie,  un  dessert  en  vermeil,  à  ses  armes; 
ce  n'était  pas  emprunté.  Qui  peut  donc  engager  un  coryphée  de 
la  jeunesse  dorée  à  se  marier?...  Car  il  a  eu  des  succès  de 
femmes.  J  Oh!  peut-être  est-il  las  des  suiccèsi...  Puis  il  a  entendu, 
m'a  dit  Méricourt^  Julie  chez  Duval,  où  elle  a  chanté  à  ravii.^ 
Après  tout,  ma  ûlie  fait  un  bon  mariage.  £t  lui?...  Ohl  lui... 

SCÈNE  X 
MERCADET,  MADAME  MERCADET,  JUUE. 

Julie,  votre  père  et  moi,  nous  avoiu$  à  yous  parler  sur  un  Stt^L 
toujours  agréable  à  une  ûlie  :  il  se  présente  pour  vous  un  parUV 
Tu  vas  peut-être  te  marier,  mon  enfant.  •• 

KJLI£. 

Peut-être  !.. .  Mais  cela  doit  être  sûr» 

MERCADET. 

Les  filles  k  marier  ne  doutent  jatuais  de  rien  l 

JUUE. 

Uoniicur  Minard  ¥Ous  a  donc  parlée  luoa  pèrel 

MERCADET. 

Monsieur  Minard?...  Hein?...  Qu'est-ce  qu*un  monsieur 
Minard?  Vous  attendiez -vous,  madame,  à  trouver  un  mott:skvr 
Minard  établi  dans  le  cœur  de  voire  ûlie  Julie?  Julie,  serait-ce 
par  hasard  ce  petit  employé  que  Duval,  mon  ancien  caissier»  m'a 
plusieurs  fois  recommandé  poar  des  places?  Un  pauvre  garçon 
dont  la  mère  seule  est  connue...  (A  part.)  le  fils  naturel  de  Godeaii.... 
(AJuUe.)  Répondez. 

JULEF. 

/ 

Oui,  papa. 

Vous  l'aimez? 
Oui,  papa. 

MERCADET. 

Il  s'agit  bien  d'aimer»  il  faut  être  aimée. 


MERCADET. 
JULIE. 
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MADAME  M£aCAD£T« 

Vous  aime-t-il? 

JULIE. 

Oui,  maman. 

MERGADET. 

•  Oui,  papa»  oui,  maman,  »  pourquoi  pas  nanan,  dada?  Quand 
es  filles  sont  ultra-majeures,  elles  parleut  comme  si  elles  sortaînt 
de  nourrice!...  Faites  \  votre  mère  la  politesse  de  l'appekr 
madame^  afin  qu'elle  ait  les  bénéfices  de  sa  fraîcheur  et  de  a 
beauté. 

JULIE. 

Oui,  monsieur. 

MERGADET. 

Ob!  appelez-moi  mon  père,  je  ne  m*en  fâcherai  pas!  Quefla 
preuves  avez-vous  donc  d'être  aimée 7... 

JULIE. 

Mais...  on  se  sent  aimée! 

MERGADET. 

Quelles  preuves  en  avez-vous? 

JULIE. 

Mais  la  meilleure  preuve,  c'est  qu'il  vent  m'épouser. 

MERGADET. 

C'est  vrai!  Ces  filles  ont»  comme  les  petits  enfants,  des  rè« 
ponses  à  vous  casser  les  bras. 

MADAME    MERGADET. 

OÙ  l'avez-vous  doue  vu? 

JUUE. 

Ici. 

MADAME  MERGADET, 

Quand? 

JUUE. 

Le  soir,  quand  vous  êtes  sortie. 

MADAME  MERGADET. 

Il  est  moins  âgé  que  vous... 

JULIE. 

Ok  !  de  quelques  mois  !. . . 

MADAME    MERGADET. 

El  je  vous  croyais  trop  raisoîmal)le  pour  penser  à  un  jcuac 
élouidi  de  vingl-dcL:x  ans,  qui  ne  peut  apprécier  vos  qualitôi. 
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JULIE. 

JUaîs  n  a  pensé  à  moi  le  premier  :  car,  si  je  l'avais  aimé  la  pre- 
mière, il  n*en  aurait  jamais  rien  su.  Nous  nous  sommes  ?us^  un 
foir»  chez  madame  DuvaL 

MADAME   MERGADET. 

II  n*y  a  que  madame  Daval  pour  recevoir  chez  elle  des  gens 
sans  position  !.•• 

MERGADET. 

Elle  fail  salon,  elle  veut  des  danseurs  à  tout  prix!  Les  gens  qui 
dansent  n'ont  jamais  d*avenir.  Aujourd'hui  les  jeunes  hommes 
qui  ont  de  l'ambition  se  donnent  tous  un  air  grave  et  ne  dansent 
point 

JULIE. 

Adolphe... 

MERGADET. 

Et  il  se  nomme  Adolphe  t.. .  Ce  monde,  que  des  imbéciles  nous 
disent  en  progrès  et  qui  prennent  des  déplacements  pour  des 
perfectionnements,  tourne  donc  sur  lui-même?  Enfants,  vous 
croyez  moins  que  jamais  à  l'expérience  de  vos  pères...  Apprenez, 
mademoiselle,  qu'un  employé  à  douze  cents  francs  ne  sait  pas 
aimer,  il  n'en  a  pas  le  temps,  il  se  doit  au  travail.  Il  n'y  a  que  les 
propriétaires,  les  gens  à  tilbury,  enfin  les  oisifs,  qui  peuvent  et 
sachent  aimer. 

MADAME  MERGADET. 

Mais,  malheureuse  enfant!... 

MERGADET,  à  sa  femmt. 

Laissez-moi  lui  parler.  (A  Julie.)  Julie,  je  te  marie  à  ton  monsieur 
Ninarcl...  (Mouvement  de  Julie.)  Attends!  Tu  n'as  pas  le  premier  sou, 
ta  le  sais  :  que  devenez-vous  le  lendemain  de  votre  mariage? 
T  avez-vous  songé  I. • . 

JULQS. 

Oui,  mon  père. 

MADAME  MERGADET. 

Elle  est  folle! 

MERGADET,  à  ta  femme. 

Elle  aime,  la  pauvre  fille!...  laissez-la  dire.  (A  JuVie.)  Parle, 
Julie,  je  ne  suis  plus  ton  père,  mais  ton  confident^  je  t'écoute. 

JULIE. 

Nous  nous  aimerons» 
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MERCADET. 

Mais  Taroonr  toqs  enrerra-t-il  des  coapons  de  rentes  aa  bcMt 
fc  ses  flèches? 

JULIE. 

Ohl  mon  père^  noas  nous  logerons  dans  un  petit  appartemeol^ 
10  i»nd  d'ott  faaboirg^  à  no  quatiième  étage*  s*ii  Je  îuA  !  Âo 
besoin,  je  serais  sa  servante...  Ah!  je  m'occaperai  dessoiosdi 
ménage  avec  un  plaisir  inûsi,  en  songeant  qu'en  toute  chose  il 
Vagira  de  UL..  Je  travaillerai  pour  bii  peudaot  qu'il  travaillera 
pour  cDoil  Je  lut  saliverai  bien  des  eonuis,  il  -ne  s'apercevra 
janaîs  de  notre  gêne.  I^kiCre  oiénage  sera  propre,  élégant  méoM. 
Mon  Dieu  !  Télégance  tient  ^  si  peu  de  chose,  elle  vient  de  l'âinc^ 
et  le  bonheur  en  est  à  la  fois  la  cause  est  l'effet  Je  puis  j^goer 
assez  avec  ma  peinture  sur  porcelaine  pour  ne  rien  lui  coûter  et 
uiôme  contribuer  aux  charges  de  la  vie.  D'ailleurs,  l'amour  doqs 
aidera  à  passer  les  jours  difficiles!  Adolphe  a  de  fambiiion  ronniie 
tous  les  gens  qui  ont  une  âme  élevée,  et  il  est  de  ceux  qà 
arrivent.. 

IIEIIGADET. 

On  arrive  garçon,  mais  marié.  Ton  se  tue  à  solder  un  livre  de 
dépense,  à  courir  après  mille  francs^  comme  les  chiens  après  one 
voiture.  Rt  il  a  de  l'ambition  ?.. . 

JILIE. 

Mon  père^  Adolphe  a  tant  de  volonté  unie  à  tant  de  moyens, 
que  je  suis  sûre  de  le  voir  un  jour...  ininistre  peut-être. 

MERCADET. 

âujotird*hui,  qui  est-ce  qui  ne  se  voit  pas  pins  ou  moins  mi- 
nistre? En  sortant  du  collège,  on  se  croit  un  grand  poêle,  oa 
;^and  orateur,  un  grand  ministre,  comme  sous  r£m|)ire,  on  se 
voyait  maréchal  de  France  en  parlant  sous-lieutenant.  Sais-tu  ce 
/ju'il  serait,  ton  Adolphe?...  [»èrcdr  plusieurs  enfants  qui  déran- 
geront tes  plans  de  travail  et  d'économie,  qui  logeront  Son  Excel- 
Jcnce  rue  de  Clichy,  et  qui  te  plongeront  dans  une  affreuse 
mibère  !  Tu  m'as  fait  là  le  roman  et  non  l'histoire  de  la  vie. 

HAOâlfE   MERCADET. 

Pauvre  enfant!  à  son  âge,  H  est  si  facile  de  prendre  ses  e^ 
rances  pour  des  réafîtési... 

MERCABET, 

£lle  croit  que  l'amour  est  le  seid  élément  de  bonheor  dans  le 
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mariage  ;  elle  se  trompe  comme  tons  ceux  qol  mettent  leurs 
propres  fautes  sur  le  compte  du  hasard,  l'éditeur  responsable  de 
nos  folies,  et  alors  ou  s'en  prend  de  son  malheur  à  Ja  société, 
-qu'on  bouleverse.  Bah!  c*est  une  amouretie  qui  n*a  rien  de 
^rieux. 

•JDLIE. 

*  C'est,  mon  père,  de  part  et  d'autre,  un  amour  auquel  nous 
sacrifierons  tout... 

MADAME  MERGADET. 

Comment  I  Jnlîe^  tu  ne  sacrifierais  pas  cet  amour  naissant  pour 
sauver  ton  père?  pour  lui  rendre  plus  que  la  vie  qu*il  t'a  donnée, 
fhonueur  que  les  familles  doivent  garder  inlactl 

MERCADET. 

Mai»  Il  quoi  serrent  donc  les  romans  dont  tu  t'ahreaves^ 
malheureuse  enfant^  si  tu  n'y  puises  pas  le  désir  d*imiter  les  dé- 
Touements  qu'on  y  prêche  (car  les  romans  sont  devenus  des 
sermons  sociaux)  !  Voire  Adolphe  connaît-il  ta  position  de  fortune? 
lui  as-tu  peint  votre  belle  vie  au  quatrième  étage,  avec  un  parc 
sur  la  fenêtre  et  des  cerises  à  manger  le  soir  comme  faisait  Jean- 
Jacques  avec  une  fille  d'auberge? 

JULIE. 

Mon  père,  je  suis  incapable  d'avoir  commis  la  moindre  indis- 
crétion qui  pût  vous  compromettre. 

MERGADET. 

Il  nous  croît  riches? 

JUIIB. 

U  ne  m'a  jamais  parlé  d'argent. 

MERGADET,  à  part  à  sa  femme. 

Bien,  j'y  suis.  (AJniie.)  Julie,  vous  allez  lui  écrire,  à  l'instant, 
4e  venir  me  parler. 

JULIE. 
Ahl  mon  père!...  (EUe  rembrasse.) 

MERCADET. 

Aujourd'hui  même,  un  jeune  Louime  élégant,  ayant  une  grande 
•existence,  un  beau  nom,  vient  diner  ici.  Ce  jeune  homme  a  des 
intentions  et  vous  rechcrclie.  Voilà  mon  prétendu.  Vous  ne  serez 
pas  madame  Minard,  vous  sciez  madame  de  la  Brive;  au  lieu 
d'aller  au  quatrième  étage,  dans  un  faubourg^  vous  habiterez  une 
belle  maison  dans  la  Chaasséc-d'Autin,  Vous  avez  des  talents,  de 
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rinstroction,  vous  pourrez  jouer  ud  rôle  brillant  à  Paris.  Si  vous 
n'êtes  pas  la  femme  d'un  ministre,  vous  serez  peut-être  la  fciumc 
4*an  pair  de  Franco,  Je  suis  fâché,  ma  filie,  de  n'avoir  pas  miei;x 
à  vous  offrir.. • 

JULIE. 

Ne  raillez  pas  mon  amour,  |non  père^  et  perm'jttez-moi 
d'accepter  le  bonheur  et  la  pauvreté  plutôt  que  le  malheur  de  la 
richesse. 

MADAME  MERGADET. 

Julie,  votre  père  et  moi  nous  somme?  comptables  de  voire 
avenir  envers  vous-même^  et  nous  ne  voulons  point  un  jour  être 
accusés  jusiement  par  vous,  car  rexpérience  des  parents  doit  êire 
la  leçon  des  enfants.  Nous  faisons,  en  ce  moment,  une  ruue 
épreuve  des  choses  de  la  vie.  Va,  ma  fille,  marie-toi  richement. 

MERGADET. 

Dans  ce  cas^là,  l'union  fait  la  force  I  la  maxime  desécasdeb 
fiépubtique. 

MADAME   MERGADET. 

S'il  n*y  a  pas  de  bonheur  possible  dans  la  misère,  il  n*y  apos 
ÙQ  malheur  que  la  fortune  n'adoucisse. 

JULIE. 

Et  c'est  vous,  ma  mère,  qui  me  dites  ces  tristes  paroles  I  Mou 
père,  je  vais  vous  parler  votre  langage  amer  et  positif.  Ne  vous  ai* 
je  pas  entendu  parler  de  gens  riches,  oisifs  et  par  conséquent 
sins  force  contre  le  malheur,  ruinés  par  leurs  vices  ou  leur  laisser- 
aller,  plongeant  leur  famille  dans  une  misère  irréparable?  N'aurait- 
il  pas  mieux  valu  marier  alors  la  pauvre  fslle  à  un  homme  S3iis 
fortune,  mais  capable  d'en  gagner  une?  Monsieur  de  la  Brivo 
I  eut,  je  le  sais,  être  riche,  spirituel  et  plein  de  talent,  mais  vous 
tik'z  tout  c(.la^  vous  avez  perdu  votre  fortune  et  vous  avez  pris  eu 
ma  mère  une  fille  riche  et  belle,  tandis  que  moi... 

MERGADET. 

Ma  fille,  vous  pourrez  juger  monsieur  delà  Brive  comme  j? 
jugerai  monsieur  Minard.  Mais  vous  n'aurez  pas  le  choix.  Woo 
^cur  Minard  renoncera  lui-même  à  vous. 

JULIE. 

Oh!  jamais,  mon  père,  il  vous  gague<a  le  cœur».» 

MADAME   MERGADET. 

Mon  ami,  si  elle  était  aiuice... 
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MERCADET. 

Elle  est  trompée.     . 

JULIE. 

Je  demanderais  à  Têtre  toujours  aiosi. 

MADAME  MERCADET. 

On  sonne  I  et  nous  n*aTons  personne  pour  aller  eofrir.  la 
porte  ! 

MERCADET. 

Eh  bien!  laissez  sonner. 

MADAME   MERCADET. 

Je  m'imagine  toujours  que  Godeau  peut  revenir. 

MERCADET. 

Godeau  t.. .  Mais  sachez  donc  qu'avec  ses  principes  de  faire 
fortune  quibuscumque  viis,..  (allons!  je  leur  parle  latin),  Godeau 
ne  peut  être  que  pendu  à  la  grande  vci^ue  d*une  frégate.  Après 
huit  ans  sans  nouvelles,  vous  espérez  encore  Godeau!  Vous  me 
faites  reffet  de  ces  soldats  qui  attendent  toujours  Napoléon. 

MADAME   MERCADET. 

On  sonne  toujours. 

MERCADET. 

C'est  une  sonnerie  de  créancier!...  Va  voir,  Julie!  Et,  quoi 
t^n'on  te  dise,  réponds  que  la  mère  et  moi  nous  sommes  sortis. 
Ce  créancier  aura  peut-être  de  la  pudeur,  il  croira  sans  doute  une 
jeune  personne. 


'... 


SCÈNE  XI 
MADAME  MERCADET,  MERCADET. 

MADAME  MERCADET. 

Cet  amour,  vrai  chez  elle,  du  moins,  m'a  émue... 

MERCADET. 

Vous  êtes  toutes  romanesques  ! 

MADAME    MERCADET. 

Un  premier  amour  donne  bien  de  la  force!... 

MERCADET. 

La  force  de  s'endetter!  Et  c'est  bien  assez  que  le  beau-père... 

SCÈNE   XII 
PlERQUIN,   JULIE,  MERCADET,   MADAME  MERCADET. 

JULIE,  entrant  la  première. 

Mon  père,  monsieur  Picrquin. 
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MERCÀI^T. 

Allons  I  la  jeune  garde  est  en  dérootel... 

JTJ  lE. 

Mais  il  prétend  qu'il  s'agit  d*ane  bonne  aflbire  pour  tmol 

mSRGÂDET. 

€'est-l-dîrc  pour  W.  Qu'elle  se  !aîs«!c  aller  II  écouter  son  Adol- 
phe, ça  se  conçoit;  mais  un  créancier!...  Je  sais  comment  le 
prendre^  celui-là  !  Laissez-nous.  (Les  femmes  sortenL) 

SCÈNE  XIII 
PIEROUIN,  MERGADET. 

PIERQUm. 

Je  ne  Tiens  pas  vous  deinaiuler  d'argent^  mon  cher  monsieor, 
je  sais  que  vous  faites  un  superbe  mariage.  Yotre  ûlle  épouse  uo 
millionnaire,  le  bruit  s'en  est  répanda... 

ME!',CADET. 

Oh!  millionnaire!  Il  a  quelque  chose... 

P1£RQLIN. 

Ce  magnifique  prospectus  va  calmer  vos  créanciers.  Tenez!... 
uaoi-ji2éme,  j'ai  repris  mes  pièces  que  j'avais  remises  am^  gardes 
4u  commerce. 

MEBCABET. 

Vous  alliez  me  faire  arrêter  ? 

PIERQUTN. 

Ah!  vous  aviez  deux  ans!  Je  ne  garde  jamais  de  dossiers  si 
longtemps  ;  mais  pour  vous  je  m'étais  départi  de  mes  principes.  Si 
ce  mariage  est  une  invention,  je  vous  en  fais  mon  compliment... 
Le  retour  de  Godeau  s'usait  diablemetit!...  Un  gendre  vous  fora 
gagner  du  temps.  Ah!  mon  cher,  vuus  nous  avez  promenés  avec 
dos  relais  d'espérances  à  désespérer  des  vaudevilii>tes !  Ma  foi!  je 
vous  aime,  vous  êtes  ingénieux!  A  fille  sans  dot  riche  mari,  c^eA 
hardi. 

MERCADLT,  à  part. 

OÙ  veut-il  en  venir? 

Gonlard  a  gobé  l'hameçon  :  mais  qu'avez-vous  mis  dessus?  csf 
il  Cbt  fin. 
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HERGADET* 

Mon  gendre  est  monsieur  de  la  Brive,  onjeunenomme... 

PIERQUIN. 

y  1  un  vnd  jeune  homme? 

HERGÂDET. 

Je  TOQS  le  ferai  voir... 

PIERQUm. 

Alors,  combien  payez-vous  le  jeune  homme? 

MERCADET. 

Âhl  assez  dinsolencel  Autrement,  mon  cher,  je  vous  deman- 
derais de  régler  nos  comptes;  et,  mon  cher  monsieur  Pierquin, 
Toos  y  perdriez  beaucoup  au  prix  où  vous  me  vendez  Targentl... 

PIERQUIK. 

Moottearl 

MERCADET. 

Monsîenr,  je  vais  être  assez  riche  pour  ne  plus  soufTrir  la  plai- 
santerie de  personne,  pas  môme  d'un  créancier.  Quelle  afl^ire 
venez-Tous  me  proposer  ? 

PIERQUIN. 

Si  vous  voulez  régler,  jaimerais  autant  cela.. , 

MERCADET. 

Je  no  le  crois  pas  :  je  vous  rapporte  autant  qu'une  ferme  en 
Beauce. 

PIERQUIN. 

Je  venais  vous  proposer  une  échéance  de  valeurs, «outre  laquelle 
je  vous  accorderais  un  sursis  de  trois  mois» 

MERCADET. 

C'est  là  la  bonne  afiaire? 

PIERQUIN. 

Ooi. 

MERCADET,  ipart. 

Que  Qaire  ce  renard  des  poules  a>]x  œufs  d'or?  (Haut.)  Expliquei- 
^ous  nettement 

PIERQUIN. 

Vous  savez,  moi,  je  suis  lucide,  limpide,  l'on  y  voit  clair. 

MERCADET. 

Pas  de  phrases  t  Je  ne  vous  ai  jamais  reproché  de  faire  l'usure  : 
je  considère  on  fort  intérôt  comme  une  prime  donnée  aa 
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capital  d'une  aiEûre.  L*ii8arier,  c*est  oo  ca[Htali8te  qui  se  lait  sa 
part  d*avattce... 

PIERQUIN. 

Voici  près  de  doquante  mille  francs  de  lettres  de  change  d*aa 
joli  jeune  homme  nommé  Mlchonnin,  garçon  coolaut... 

MERCADET. 

Et  coulé... 

PIERQUIN. 

Oui,  elles  sont  en  règle  :  protêt,  jugement  par  défaut,  jngemeot 
diéfinitif,  procès-verbal  de  carence,  dénonciation  de  contraiiiie; 
etc..  il  y  a  cinq  mille  francs  de  frais. 

MERCADET. 

Et  cela  yautT 

PIERQUIN. 

Ce  que  vaut  l'avenir  d'un  jeune  homme  maintenant  forcé 
d'avoir  beaucoup  d'industrie  pour  vivre... 

MERCADET. 

Rien... 

PIERQUIN. 

A  moins  qu'il  n'épouse  une  riche  anglaise  amoureuse  de... 

MERCADET. 

De  lui  I 

PIERQUIN. 

Non,  d'un  titre!  Et  je  pensais  à  lui  en  acheter  an...  Maisceb 
m'aurait  jeté  dans  les  intrigues  de  la  chancellerie. 

MERCADET.  | 

Mais  que  vôulez-vous  de  moi  ? 

PIERQUIN. 

Des  choses  de  môme  valeur. 

MERCADET. 

Quoi? 

PIERQUIN. 

Des  actions  de...  Enfin  de  vos  entreprises  qui  ne  donnent  i'^^ 
de  dividende. 

MERCADET. 

Et  vous  m'accordez  un  sursis  de  cinq  mois?.., 

P1ERQU15. 

Non,  trois  mois. 

MERCADET,  à  part. 

Troi:>  mois!  pour  un  s^écu.aieur^  c'est  l'éternité!  Uaisqoeb 
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est  son  idée?  Oh!  ne  rien  donner,  recevoir  quelque  chose.  (HauK) 
Pierquîn,  je  ne  comprends  pas,  malgré  mon  inleillgence  :  mais 
c'est  fait... 

PIERQUIN. 

J*avais  compté  la-dessus  !  Voici  une  lettre  par  laquelle  je  toos 
accorde  le  sursis.  Voici  les  dossiers  Michonnin.  Ah!  je  dois  tout 
Yous  dire  :  ce  jeune  homme  a  mis  tous  les  gardes  du  commerce 
tor  les  dents. 

MERCADET. 

Voulez-vous  les  actions  roses  d'un  journal  qui  pourrait  avoir 
du  succès  s'il  paraissait?  les  actions  bleues  d'une  mine  qui  a 
sauté?  les  actions  jaunes  d'un  pavé  avec  lequel  on  ne  pouvait 
pas  faire  de  barricades? 

PIERQUIN. 

Donnez-m'en  de  toutes  les  couleurs! 

MERCADET. 

En  voici,  mon  cher  maître,  pour  quarante  mille  francs. 

PIERQUIN. 

Merci^  mon  cher  ami  !  Nous  autres,  nous  sommes  ronds  en 
affaires.  •• 

MERCADET,  à  part. 

Sa  ritournelle  quand  il  a  pincé  quelqu'un.  Je  suis  volé!  (Haut.) 
Yoos  allez  placer  mes  actions? 

PIERQUIN^ 

Mais  oui. 

MERCADET, 

A  toute  leur  valeur? 

PIERQUIN. 

Si  c'est  possible... 

MERCADET. 

Ah!  j'y  suis.  Cela  remplacera  vos  cabinets  d'histoire  naturelle, 
Vos  frégates  en  ivoire,  les  pelisses  de  zibeline,  enfin  les  marchan- 
dises fantastiques.  •• 

PIERQUIN. 

C'est  si  vieux !... 

MERDADET. 

Et  puis  le  tribunal  commence  h  trouver  cela  léger...  Vous  elci 
lin  digne  homme,  vous  allez  ranimer  nos  valeurs... 

PIERQUIN. 

Croyez^  mon  cher  ami,  que  je  le  voudrais. 


m  LB  FAISflDa 

MERCiJIES. 

Bt  uhA  àaocl.^  Adieu  \ 

PIERQUm. 

Yoas  sayez  ce  que  je  vous  souhaiie,  en  ma  qualité  de  créandeTi 
diDf  l'affaire  do  maiii^  de  votre  fille.  (U  lorM 

SCÈNE  XIY 

MERCADËT,   leiiL 

Micliooninl  qoarante-deux  mille  francs  et  cinq  mille  franco 
d'intérêts  et  de  frais,  quarante-sept  mille...  Pas  d'acompte  I  Baht 
un  homme  qui  ne  vaut  rien  aujourd'hui  peul  devenir  eiceUeot 
demain!  D'ailleurs,  je  le  ferai  nommer  baron  en  intéressant  on 
certain  personnage  dans  une  aflaire!  Mais,  tiens!  tiens!  ma  feoune 
connaît  une  Anglaise  qui  se  met  des  coquillages  et  des  algues  sur 
la  tête;  la  fille  d'un  brasseur,  eL..  Diantre!...  pas  de  domicile... 
Me  l'accusons  pas,  riuforluné  !  Sdis-je  si  j'aurai  un  domicile  dans 
trois  mois?  Pauvre  garçon!  peut-être  a-t-il  eu,  comme  moi,  on 
ami!  Tout  le  monde  a  son  Godeau,  un  faux  Christophe  Colombl 
Après  tout,  Godeau...  (U  regarde  s'il  est  seul.)  Godcau,  je  CTois  qo'il 
m'a  déjà  rapporté  plus  d'argent  qu'il  ne  m'en  a  pcisl 
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SCÈNE   PREMIÈRE 
MERGADET,  THÉRÈSE,  JUSTIN,  VIRGINIE. 

MERGADET.  Il  sonne  Jaatku 

a*a  dit  Yerdelin,  moa  ami  Yerdelia? 

JUSTIN. 

va  venir;  il  a  précisément,  a-l-il  dit^  de  l'argent  à  donnera 
sieur  Brédif . 

MERGADET. 

aïs  en  sorte  qu'il  me  parle  avant  d'entrer  chez  Brédif.  Ah!... 
donné  cent  francs  au  père  Grumeau,  il  ne  peut  pas  encore 
r  menti  pour  cent  francs  en  vingt-quatre  heures. 

JUSTIN. 

>*autaQt  plus»  moniâcur,  que  je  lui  ai  fait  croire  qu'il  avait  dit 

trilé, 

ME&CABET. 

'a  ûoiras  par  devenir  mon  secrétaire... 

JUSTIN. 

h\  s'il  ne  fallait  pas  savoir  écrire  !••• 

.  MERGADET. 

^  secrétaires  de  ministres  éci  ivent  très-peu. 

JUSTIN. 

lue  foni-ils  donc? 

MERGADET. 

c  ménage l  £l  ils  parlent  lorsque  leur  patron  doit  se  taire.. 7 
ns!  arrange-toi  pour  que  le  père  Grumeau  dise  à  Yerdeliu  que 

^if  '^St  sorti.  (Justin  sort.) 

MERGADET^  à  part. 

P  garçon-fà  es^  «4n  demi-Froniin,  car  aujourd'hui  ceux  qui 
des  Fionlius  tout  entiers  deviennent  des  maîtres  l...  No» 
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parvenus  d'aajoard'hd  sont  des  Sganarelles  sans  places  qaiae 
sont  mis  en  maison  chez  la  France  !  {k  Tbérè«e.)  £h  bien  !  Thérèse?..! 

THÉRÈSE. 

Ah!  raonsicor,  dès  que  j'ai  promis  le  payement,  tons  les  fonr< 
nisscurs  ont  en  des  figures  aimables... 

MERGADET. 

Le  sourire  du  marchand  qui  vend  bien.  (A  Virginie.)  Et  000| 
aurons  un  beau  diner,  Virginie? 

VIRGINIE. 

Monsieur  le  mangera?... 

MERGADET. 

Et  les  fournisseurs?... 

VIRGINIE. 

Dah  !  ils  patienteront!.. . 

MERGADET,  &part. 

Elle  les  a  payés.  (Haut.)  Je  ne  t'oublierai  pas.  Nons  compterons 
demain. 

VIRGINIE. 

Si  mademoiselle  se  marie,  elle  pensera  sans  doute  à  moi. 

MERGADET. 

Comment  donc!  Mais  certainement. 

TUERES3. 

Monsieur,  et  moi?.,. 

MERGADET. 

Tu  auras  pour  mari  Tun  des  futurs  employés  de  mon  Assorance 
contre  les  chances  du  recrutement.  Mais... 

THÉRÈSE. 

Ohl  monsieur,  soyez  tranquille.  Je  sais  ce  qu'on  peut  dire  I 
un  préicndu  pour  le  rendre  amoureux  fou  :  car  je  sais  coiRoieot 
le  rendre  froid  comme  une  corde  à  puits...  Je  me  suis  vengée  de 
ma  dernièie  maîtresse  en  faisant  rompre  son  mariage...  li 

MERGADET.  h 

Ah!  la  langue  d*une  femme  de  chambre !.••  c'est  un  fcuilietoi  Ji 
domestique...  ^ 

THERESE. 

oh!  monsieur...  nous  n'avons  pas  tant  de...  de .  talent  (EUeio^ 

SCÈNE  II 

MERGADET,  on  moment  leul,  pais  JUSTIN. 

MEUGADET. 

Avoir  ses  gens  pour  soi,  c*est  comme  si  un  ministre  avait  ^ 


ACTE  II  &65 

presse  à  lui!  Heureusement  que  les  miens  ont  leurs  gnges  à 
perdre.  Tout  repose  maintenant  sur  la  douteuse  amitié  de  Vcrde" 
lin,  un  homme  dont  la  fortune  est  mon  ouvrage!  Mais  se  plaindre 
de  l'ingratitude  des  hommes^  autant  vouloir  être  le  Luther  du 
cœur.  Dès  qu'un  homme  a  quarante  ans,  il  doit  savoir  que  le 
monde  est  peuplé  d'ingrats  !...  Par  exemple,  je  ne  sais  pas  où  sont 
les  bienfaiteurs.. .  Yerdelin  et  moi,  nous  nous  estimons  très-bien. 
Lui  me  doit  de  la  reconnaissance,  moi,  je  lui  dois  de  Targent,  et 
nous  ne  nous  payons  ni  Tun  ni  Tautrel...  Allons!  pour  marier 
Julie,  il  s'agit  de  trouver  mille  écus  dans  une  poche  qui  voudra 
être  vide!  Crocheter  le  cœur  pour  crocheter  la  caisse,  quelle 
entreprise  !...  U  n'y  a  que  les  femmes  aimées  qui  font  ces  tours 
de  force-là!... 

JUSTIN,  entrant 

Monsieur  Yerdelin  va  venir. 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  VIOLETTE* 

MERCADET. 

Le  voici...  mon  ami...  Ah!  c'est  le  père  Violette...  (Ainstîn.) 
Après  onze  ans  de  service,  tu  ne  sais  pas  encore  fermer  les  portes? 
Allons,  va  guetter  Yerdelin,  et  cause  spirituellement  avec  lui  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  congédié  ce  pauvre  diable. 

JUSTIN. 

L'une  de  ses  victimes  !  (jastm  tort.) 

VIOLETTE. 

je  suis  déjà  venu  onze  fois  depuis  huit  jours,  mon  cher  monsieur 
Mercadct,  et  le  besoin  m'a  obligé  de  vous  attendre  hier  dans  la 
roe  pendant  trois  heures  en  me  promenant  d'ici  à  la  Bourse.  J'ai 
ro  qu'on  m'avait  dit  vrai,  en  assurant  que  vous  étiez  à  la  cam- 
tagne. 

MEHCADET. 

Nous  sommes  ausiî  malheureux  l'un  que  l'autre,  mon  pauvre 
;ère  Yiolette  :  nous  avons  ton?  deux  une  famille..  • 

VIOLETTE. 

Kous  avons  engsgé  tout  ce  qui  peut  se  mettre  au  Mont«de- 

piété... 

TH.  30 
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HERCADET. 

C'est  Gomine  ici... 

TIOtETTE. 

Le  mal  de  Tan  ne  goérit  pas  le  mal  de  Taotre...  Mais  ?oas  afei 
encore  de  quoi  virre,  et  nous  sommes  sans  pain!  Je  ne  foosai 
jamais  reproché  ma  mine,  car  je  croîs  que  Yons  aviez  l'intendoo 
de  nous  enrichir...  Et  puis  c'est  ma  faute!  En  voulant  doubler 
notre  petite  fortune,  je  Fai  compromise  ;  ma  femme  et  mes  fillei 
ne  veulent  pas  comprendre,  elles  qui  me  poussaient  à  spéculer, 
elles  qui  me  reprochaient  ma  timidité,  que  lorsqu'on  risqae  de 
gagner  beaucoup,  c'est  qu'on  est  exposé  à  perdre  autant...  Mail, 
enfin,  parole  ne  paye  pas  farine,  et  je  viens  vous  supplier  de  mé 
donner  le  plus  petit  à-compte  sur  les  intérêts  :  vous  saurerez 
la  vie  à  toute  une  famille 

MERCÂDET,  à  part. 

Pauvre  homme!  il  me  navre!...  Quand  je  l'ai  vu  jedéjenoe 
sans  appétit!  (Haat.)  Soye2  bien  raisonnable,  car  je  vais  partager 
avec  vous...  (Bas.)  Nous  avons  à  peine  cent  francs  dans  la  maison... 
et  encore  c*est  l'argent  de  ma  fiilc. 

VIOLLETE. 

Est-ce  possible!  Vous,  monsieur  ftlercadet,  un  homme  que j*ai 
vu  si  riche!..* 

MERCADET. 

Entre  mallieureux,  on  se  doit  la  vérité. 

VIOLETTE. 

Ah!  si  Ton  ne  devait  que  cela,  comme  on  se  payerait  prompte- 
mont! 

MEBCADET. 

N'en  abusez  pas  I...  car  je  suis  sur  le  point  de  marier  ma  fille... 

VIOLETTE. 

J'ai  deux  filles,  moi,  monsieur,  et  ça  travaille  sans  espou'dese 
marier,  car  les  femmes  qui  restent  lionnêtes  gagnent  si  peu!..* 
Dans  la  circouslance  où  vous  (^tes  je  ne  vous  importuneraisfas, 
mais...  ma  femme  et  mes  filles  attendent  mon  retour  dans  des 
angoisses...  A  mon  âge,  je  ne  peux  plus  rien  foire.* •  Si  vous..' 
pouviez  m'obtenir  une  place  ! 

MERCADET. 

Vous  êtes  inscrit,  père  Violette,  pour  être  le  caissier  de  ma  com- 
pagnie d'assurances  contre  les  chances  du... 
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VIOLETTE. 

aa  ftiDine  tl  nn  fiUes  vont  fona  bénie  l«».(Me(«Bdet  va 
l'argent.)  Les  autres  qui  le  traçassent  n'ont  riens  mais  en 
ant  comme  ça  Ton  touche  à  peu  près  ses  intérêts... 

MSRCAIUSr.  i. 

,  voilà  soixante  francs.  ••  < 

VIQUBTTS. 

I  il  y  a  bien  bngteoips  que  je  n'en  ai  va.,  ohf  chea 

HERGADET. 
VIDIETTB. 

tranquille,  jen*en  dirai  rien... 

MEACADET. 

!st  pas  celai  Vous  me  promettez,  père  Violette,  de  ne  pas 
ivant...  un  mois... 

VIOLETTE. 

)is!  Pourrons-nous  vivre  un  mois  avec  cela? 

MERGAnET. 

i*avez  donc  pas  autre  chose? 

VIOLETTE. 

possède  pour  toute  fortune  que  oe  que  voua  no  deveaii.. 

MERGADET. 

e  homme!  En  le  voyant,  je  me  trouve  riche.  (Haat.)  Mai? 
s  que  vous,  faisiez  quelques  petites  affaires  de  prêt  dan^ 
erdel'Esttapade? 

'  VIOLETTE. 

S  que  les  prisonniers  pour  dettes  ont  quitté  Sainte-Pélagie, 
ont  bien  baissé  dans  le  quartier. 

.  HERGAI^T. 

iez-vons  avoir  un  cautionnement  pour  une  place  de 

VIOLETTE. 

lelqnes  amis,  et  pent-être. .. 

MERGADET. 

raient-ils  des  actions  7 

VIOLETTE. 

nonsieur,  vous  autres  faiseurs,  vous  avez  cassé  le  grand 
e  l'association  !  On  ne  veut  plus  entendre  parler  d*actions^.« 
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MERGADET. 

Eh  bien!  adien,  père  Yiolettel  Noos  compterons  plus  tard... 
Vous  serez  le  premier  payé... 

YIOLETTE. 

Bonne  réussite,  monsiedr  !  Ma  femme  et  mes  filles  diront  des 
prières  pour  le  mariage  de  mademoiselle  Mercadet. 

HERGÂDET. 

Adieu!  Si  tous  les  créanciers  étaient  comme  celui-là!  mais  je 
n'y  tiendrais  pas^  il  m'emporte  toujours  de  l'argent. 

SCÈNE  IV 
MERCADET,  VERDEUN. 

"VERDELIN. 

Bonjour,  mon  ami,  que  me  Tcux-tuT 

MERGâDET. 

Ta  question  ne  me  donne  pas  le  temps  de  te  dorer  la  pilule!  Ta 
m'as  deviné  ! 

VERDEUN. 

Ob  !  mon  vieux  Mercadet,  je  n'en  ai  pas  et  je  suis  franc  :  j'en 
aurais,  que  je  ne  pourrais  pas  l'en  donner!  Écoute...  Je  t'ai  prêté 
déjà  tout  ce  dont  mes  moyens  me  permettaient  de  disposer;  je  ne 
te  l'ai  jamais  redemandé.  Je  suis  ton  ami  ^t  ton  créancier  :  eh 
bien  !  si  je  n'avais  pas  pour  toi  le  cœur  plein  de  reconnaissance, 
si  j'étais  un  homme  ordinaire,  il  y  a  longtemps  que  le  créancier 
aurait  tué  l'ami!...  Diantre!...  tout  a  ses  limites  dans  ce  monde. 

MERGADET. 

L*amitié,  oui,  mais  non  le  malheur!... 

VERDELIN. 

Si  j'étais  assez  riche  pour  te  sauver  tout  à  fait,  pour  éteindre 
entièrement  ta  dette,  je  le  ferais  de  grand  cœur,  car  j'aime  ton 
courage:  mais  tu  dois  succomber  I...  Tes  dernières  entreprises, 
quoique  spirituellement  conçues^  très-spécieuses  même  (tant  de 
gens  s'y  sont  pris!)  ont  croulé  :  tu  t'es  déconsidéré,  tu  es  deveno 
dangereux  !  lu  n'as  pas  su  profiter  de  la  vogue  momentanée  de 
tes  opérations!...  Quand  tu  seras  tombé,  tu  trouveras  du  pais 
chez  moi  !...  Le  devoir  d'un  ami  est  de  nous  dire  ces  choses-là! 


*•• 
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MERGADET. 

Qae  serait  l'amitié  sans  le  plaisir  de  se  trouver  sage  et  de  ?oir 
son  ami  foa,  de  se  trouver  à  l'aise  et  de  voir  son  ami  gêné,  de  se 
complimenter  en  lui  disant  des  choses  désagréables  I...  Ainsi,  je 
suis  au  ban  de  l'opinion  publique? 

VERDEUN. 

Je  ne  dis  pas  tout  à  fait  cela.  Non,  tu  passes  encore  pour  un 
bonnêie  homme,  mais  la  nécessité  te  force  à  recourir  à  des 
moyens... 

HERGADET. 

Qui  ne  sont  pas  justifiés  par  le  succès,  comme  chez  les  gens 
heureux.  Ah!  le  succès!...  de  combien  d'infamies  se  compose  un 
succès^  tu  vas  le  savoir...  Moi,  ce  matin^  j'ai  déterminé  la  baisse 
que  tu  veux  opérer,  afin  de  tuer  TafTaire  des  mines  de  la  Basse- 
Indre,  dont  tu  veux  t'emparer  pendant  que  le  compte  rendu  des 
ingénieurs  va  rester  dans  l'ombre,  grâce  au  silence  que  tu  soldes 
si  cher... 

VERDEUN. 

Chut!  Mercadet,  est-ce  vrai?  Je  te  reconnais  bien  ià...(ii  le  prend 

par  la  taille.) 

MERGADET. 

Allons  !  ceci  est  pour  te  faire  comprendre  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  caresses,  ni  de  morale,  mais  d'ai^enl!  Hélas!  je  ne  t'en  de- 
mande pas  pour  moi,  mon  bon  ami!  mais  je  marie  ma  fille,  et 
BOUS  sommes  arrivés  ici  secrètement  à  la  misère.  ••  Tu  te  trouves 
dans  une  maison  où  règne  l'indigence  sous  les  apparences  du  luxe 
(les  promesses,  le  crédit,  tout  est  usé!)  :  et,  si  je  ne  solde  pas  en 
argent  quelques  frais  indispensables,  ce  mariage  manquera  !  Enfin, 
il  me  faut  ici  quinze  jours  d'opulence,  comme  à  toi  vingt-quatre 
heures  de  mensonges  à  la  Bourse.  Yerdelin,  cette  demande  ne  se 
renouvellera  pas  :  je  n'ai  pas  deux  filles.  Faut-il  tout  du*e?  Ma 
femme  et  Julie  n'ont  pas  de  toilettes!  (A  part.)  U  hésite... 

VERDELIN,  à  part. 

« 

n  m*a  joué  tant  de  comédies,  que  je  ne  sais  pas  si  sa  fille  s( 
marie...  Elle  ne  peut  pas  se  marier! 

MERGADET. 

Il  faut  donner  aujourd'hui  même  un  dîner  à  mon  futur  gendre 
la'un  ami  commun  nous  présente,  et  je  n'ai  plus  mon  argenterie  : 
<île  est..  Tu  sais...  Non-seuleincnt  j'ai  besoin  d'au  iu\Uî^t  4'tea&^ 
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mais  encore  j'espère  que  ta  me  prêteras  ton  senrice  de  taUe,  et 
il  Tiendras  fBoer  arec  ta  femme. 

TEBBELnr. 

Mile  4gii8!...  Mercadetf...  Hais  personne  ii*&  mîlle  {eus...  \ 
prêter...  A  peine  les  a-t-on  ponr  soi I  Si  on  les  prêtait  toDJoon, 
on  ne  les  aurait  jamais. •• 

HEEGADET,  à  part. 

Oh  !  il  y  viendra.  (Hant.)  Tu  me  croiras  si  ta  Tenz^  mais^  une  fob 
ma  fille  luariée^  eh  bien  t  tout  me  devient  indifférent.  Sla  femme 
aura  chez  Julie  un  asile;  moi,  y'mï  chercher  fortune  ailleurs,  car 
la  as  raison,  et  je  me  sois  dit  :  Utile  aux  autres,  je  me  suis  foneste 
I  moi-même!  Dans  les  affaires  où  je  perds,  les  antres  gagnent! 
Magnifique  aux  semailles  de  l'annonce  et  do  prospectus,  compre- 
nant et  satisfaisant  les  nécessités  de  l'organisation  priniitiTe,  je 
n*eatends  rien  à  la  récolte... 

VEADEIHf, 

Yeux- tu  savoir  le  mot  de  cette  énigme? 

ME&GADET. 

Dis... 

VERDEUN. 

C'est  que,  si  tn  te  trouves  supérieur  à  toute  espèce  de  positioa 
par  l'esprit,  tu  es  toujours  au-dessous  par  le  jugement.  L'esprit 
nous  vaut  radaiiratîoQ,  le  jugemeni  nous  donne  la  fortune. 

MEBCADET,  à  part. 

Oui,  je  n'ai  pas  assez  de  jugement  pour  tuer  one  affaire  à  moa 
proQt!  (Hant.)  Voyons,  Yerdelin L..  j'aime  ma  iemme  et  ma  fiUe... 
Ces  seniimeuts-là  sont  ma  seule  consolation  an  milieo  de  mes 
récents  désastres.  Ces  femmes  ont  été  si  douces,  si  patientes!  je  les 
voudrais  voir  à  l'abri  des  malheui-s!...  Oh!  là  sont  mesvraiel 
souffrances!...  Tu  dois  concevoir  qu'on  puisse  pleurer... (U  ^'eaiii 
lea  jeu.)  Tu  as  uue  charmante  petite  fille^  et  tu  ne  voudrais  pasoi 
jour  la  savoir  malheureuse,  vieillissant  dans  les  larmes  et  la 
travail...  Voilà  pourtant  ra\enir  de  ma  Julie,  un  ange  de  dévoae- 
ment  I  Oh  !  cher  ami  !  j'ai,  daus  ces  derniers  temps,  bn  des  cafices 
bien  amers  :  j'ai  trébuché  sur  le  pavé  de  bois,  j'ai  créé  des  oiomh 
poles,  et  l'on  m'en  a  dépouillé!  £b  bien!  ce  ne  serait  rien  auprès 
de  U  douleur  de  me  voir  refusé  par  toi  dans  cette  circonstaoci 
suprême!  Enfin,  ne  te  disons  pas  ce  qui  arriverait...  car  je  si 
veox  rien  devoir  à  ta  pitié!... 
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YEBDELIN. 

Mille  écos  !  Mais  à  qaoi  veux-tu  les  employer  1 

MEKGADET,  &  part. 

Je  les  «uni  I  (Htsi.)  Ehi  mon  cher,  un  gendre  est  un  oiseau 
^*Bii  rien  effaraucha.»  une  dentelle  de  moins  sur  une  robe^  c'est 
toute  une  révélation!  Les  toilettes  sont  commandées,  les  mar- 
ctiands  vont  les  apporter...  Oui,  j'ai  en  l'imprudence  de  dire  que 
je  payerais  tout, comptant  sur  toi  I. . .  Et  le  diner  !. . .  Il  faut  des  vins 
exquis!...  l'amoureux  ne  peut  perdre  la  tête  que  comme  ça.  Fais 
attention  à  ceci  :  nous  paraissons  riches;  nous  devons  nous  tenir 
sous  les  armes  devant  monsieur  de  la  Brive!  Yerdelîn,  un  millier 
d'écus  ne  te  tuera  pas,  toi  qui  as  soixante  mille  francs  de  renie! 
et  ce  sera  la  vie  d*une  pauvre  enfant  que  tu  aimes,  car  tu  aimes 
Julie!...  Elle  est  folle  de  ta  petite,  elles  jouent  ensemble  comme 
des  bienheureuses.  Laisseras^tu  l'amie  de  ta  ODe  sécher  sur  pied  ? 
C'est  contagieux,  ça  porte  malheur!... 

VERDELIN. 

Mon  cher,  je  n'ai  pas  mille  éeos;  je  puis  te  prêter  mon  argen- 
terie, mais  je  n'ei  pas... 

HERGADEl!. 

Un  bon  sur  la  Banque,  c'est  bientôt  signé..» 

TEADEUlf* 

Ja*.  Non... 

MERGADET. 

Obi  ma  pauvre  enbntl...  tout  est  ditl...(nioiBbeabaftosiirtm 
liuitesiL)  O  mon  Dieu  I  pardonnez-moi  de  terminer  le  rêve  pénible 
de  mon  existence,  et  laissez-moi  me  réveiller  dans  votre  seinl 

VERDEUir. 

Mais  si  tu  as  trouvé  un  gendre,  mon  ami?... 

MERGADET,  se  leyaoi  brasqaement. 

£i  j'ai  trouvé  un  gendre?...  tu  mets  qeU  en  doute?...  Ah! 
refuse-moi  durement  les  moyens  de  faire  le  bonheur  de  ma  iiile„ 
mais  ne  m'msulte  pas!  Tu  verras  monsieur  de  la  Brive!...  Je  suis 
donc  tombé  bien  bas,  pour  que...  Oh!  Verdelin...  je  ne  voudias 
pas  pour  mille  écus  avoir  eu  celle  idée  sur  toi...  tu  ne  peux  être 
absous  qu'en  me  les  donnant.. . 

VERDEUN. 

Je  vais  aller  voir  si  je  puis... 
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MERGADET. 

NoDi  ceci  est  uae  manière  de  refuser... 

Y£RD£UN. 

Et  si  le  mariage  manque.  ••  tiens,  je  n'y  pensais  pas,  non,  mon 
ami,  je  te  les  donnerai  qoand  le  mariage  se  fera»  certainement... 

MEEGADET. 

Mais  il  ne  se  fera  pas  sans  les  mille  écus!  Comment,  toi,  à  qui 
Je  les  ai  tu  dépenser  pour  une  chose  de  vanité»  pour  une 
amourette,  tu  ne  les  mettrais  pas  à  une  bonne  action  !... 

yeudelin. 

£n  ce  moment,  il  y  a  peu  de  bonnes  actions.. • 

MERGADET. 

Ak!  aht  ah!...  il  est  joli!...  tu  ris...  il  y  a  réaction  I... 

YERDELIN. 
Ah  !  ah  !  ah  !. ..  (Il  laUse  tomber  son  ebapean.) 

MERGADET  ramaise  le  chapeau  et  le  brosse  aveo  sa  mancbe. 

£h  bien  !  mon  vieux,  deux  amis  qui  ont  tant  roulé  dans  la  Tiel 
qui  Tont  commencée  ensemble!...  En  avons-nous  dit  et  fait!... 
hein  !  Tu  ne  te  souviens  donc  pas  de  notre  bon  temps»  où  c'était 
à  la  vie  à  la  mort  entre  nous? 

YERDELIN. 

Te  rappelles-tu  notre  partie  à  Rambouillet^  où  je  me  suisbalta 
pour  toi  avec  cet  officier  de  la  garde?... 

MERGADET. 

Je  t'avais  cédé  Clarisse!  Ah!  étions-nous  gais,  étions-noos 
jeunes!  et  aujourd'hui  nous  avons  des  fiUes,  des  filles  à  marier!... 
Si  Clarisse  vivait,  elle  te  i^procherait  ton  hésitation!... 

YERDELIN. 

Si  elle  avait  vécu,  je  ne  me  serais  jamais  marié!... 

MERGADET. 

Tu  sais  aimer,  toil...  Ainsi  j9  puis  compter  sur  toi  pour  dîner, 
et  tu  me  donneras  ta  parole  d'honneur  de  m'envoyer... 

YERDEUN. 

Le  service... 

MERGADET. 

Et  les  mille  écus... 

VERDELIN. 

Tu  y  reviens  encore!  Je  t'ai  dit  que  je  ne  le  pouvais  p2s... 
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KERGADETy  à  part. 

Cet  homme  ne  moarra  certes  pas  d*an  anéyrisme...  (Haut.) 
lais  je  serai  donc  assassiné  par  mon  meillear  ami!...  Oh!  c'est 
>ajours  ainsi  !• ..  Ta  seras  donc  insensible  au  souvenir  de  Clarisse 
t  au  désespoir  d'un  père?...  (ii  crie.)  Je  suis  au  désespoir^  je  vais 
le  brûler  la  cervelle!... 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  JULIE,  MADAME  MERCADET. 

MADAME  MERGADET. 

Qu'as-tu»  mon  ami?... 

JULIE. 

Mon  père,  ta  voix  m'a  efiirayée. 

MADAME   MERGADET. 

Mais  c'est  Yerdelin,  tu  ne  saurais  être  en  danger... 

JULIE. 

Bonjour,  monsieur.  De  quoi  s'agit-il  donc  entre  vous  et  mon 
>ère?... 

MERGADET. 

£h  bieni  tu  vois,  elles  accourent  comme  deux  anges  gardiens  à 
an  seul  éclat  de  voix.  (A  part.)  Elles  m'ont  entendu  !  (A  sa  femme  et  & 

n6Ue  qn'U  prend  par  les  mains.)  VoUS  m'altOUdrissez!...  (A  Verdelin.)  Yer- 

dclin»  allons!  veux-tu  tuer  toute  une  famille?  Cette  preuve  dé 
tendresse  me  donne  la  force  de  tomber  à  tes  genoux,  (ii  fait  le  geste 

^  le  mettre  à  genonx.) 

JDUE. 

Oh!  monsieur!  (Elle  arrête  son  père.)  C'est  moi  qui  VOUS  implorerai 
pour  lui,  s'il  s'agit  (et  je  le  vois  bien)  d'argent.  Eh  bien  I  je  puis 
^oos  offrir  une  garantie  dans  mon  travail.  Obligez  encore  une  fois 
"^  père,  il  doit  être  dans  de  cruelles  angoisses  pour  supplier 
ainsi.., 

MERGADET. 

Chère  enfanll  (A  part.)  Quels  accents!...  Je  n'étais  pas  nature 
^inmeça! 

MADAME   MERGADET. 

Monsieur  Verdelin»  rendez-lui  ce  service^  nous  saurons  le 
^connaître,  j'engagerai  le  bien  qui  me  reste. 


inSRDELIN^  à  Jalie. 

Tous  ne  saveipas  ce  qo'il  me  demandât 

auus. 
Non. 

TEBBEUN^ 

Mille  écus  pour  poavoir  tous  marier» 

JULIE. 

Ah  I  monsieur,  oubliez  ce  que  je  tous  ai  dit  Je  ne  veux 
d'un  mariage  acheté  par  l'hamiliation  de  mon  père... 

MEEGADET,  à  part. 

Elle  est  magnifique... 

YERl>KT.m» 

Je  vais  vous  diercber  l'argent.  (U  utl) 


SCÈNE  YI 

I 

heS  MÉHBS,  moiDi  VlffiDEUN* 
IDEBjCADBT. 

u  est  parti.. 

lUUE. 

Aht  mon  père»  pourquoi  n'ai-je  pas  su  T 

MlfflCADET.  n  embrtsse  sa  fille. 

Tu  nous  as  sauvés!  Ah!  quand  serai -je  riche  et  puissant  poor 
le  faire  repentir  d'un  pareil  bienfait?... 

MADAME  MERGADET. 

Mais  il  va  vous  donner  la  somme  que  vous  lui  demandez.  •• 

MERGADET. 

Il  me  l'a  vendue  trop  cher!...  Qui  est-ce  qui  sait  obliger?  Oiil 
quand  je  le  pouvais»  moi,  je  le  faisais  avec  une  grâce  !  (U  fait  le  sut» 
d'étaler  de  l'argent.)  U  y  a  des  lugrâtilttdes  qui  sont  des  vengeancas. 
Ah!  mon  petit  Yerdelin,  tu  rechignes  à  me  prêter  mille  écus,  je 
n'aurai  plus  de  scrupule  à  t'en  souffler  cent  mille!... 

MADAME  MERGADET* 

Ne  soyez  pas  injuste»  Verdelin  a  cédé. 

MERGADET. 

Au  cri  de  Julie,  non  à  mes  supplications.  Ahl  ma  chère  I  ilaca 
pour  plus  de  mille  écus  de  bassesses!.** 
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SCÈNE  YII 
Les  Mêmes,  YERDELIN. 

^VE&DEUN. 

J'aYais  de  l'argent  dans  ma  voiture  pour  Brédif,  qui  n*est  pas 

chez  lui  ;  le  voici  en  trois  sacs.  •»  (Justin  apporte  daw  sacs.) 

MERGADET. 

AhL. 

MADAME  MBRGADBT. 

iloQsieor,  oonq^iez  sar  la  reconnaissance  d*QQe  mère... 

VERBELIir. 

Mais  c'est  à  vous  et  à  votre  (Hle  seulement  que  je  prête  cet 
argent,  et  vous  aurez  la  complaisance  de  signer  tontes  desx  le 
billet  que  va  me  faire  Mercadel... 

JULIE. 

Signer  mon  malheur  !•  • . 

MADAME  MEBGADET. 

Tais-toi,  ma  fille. 

MBRCAI^T.  n  écrit. 

Mon  bon  Yerdelin,  je  te  reconnais  enfin  I  Fant-U  comprendre 
tes  intérêts  I 

YERDELIN. 

Non,  noo,  sans  intérêts.. •  Je  veux  vous  obliger  et  noa^^'^'e 
une  affaire.** 

MERGADET. 

Ma  fiUe,  voUà  ton  second  père  !.  • . 

SCÈNE  YIII 

Les  MÊMES,  JUSTIN,  puis  THÉRÈSE. 

josTin. 
HoDsiiNir  Mhiard.  (n  soh.) 

THÊRiSE. 

Madame»  les  marchands  apportent  tout... 

MADAME  MERGADET.  EUe  tend  le  UUat  à  Verdella. 

J'y  vais. 
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MERCADETy  à  YerdeUn. 

Tu  vois,  il  était  temps  ! 

TERDEUN. 

Eh  bien  !  je  tous  laisse..  •  (Madame  Meroadet  tort  axeo  Thérèse,  Yerdelii 
Mt  recondnit  par  Mercadet,  qui  fait  signe  à  Minard  d'entrer^ 

SCÈNE  IX 
MINARD,  JULIE,  MERCADET. 

JÛUE,  à  Minard. 

Si  TOQS  Toulez,  Adolphe,  que  ootre  amour  brille  à  tous  les 
regards,  dans  les  fêtes  da  monde  comme  dans  nos  cœurs,  ayez 
autant  de  courage  que  j'en  ai  eu  déjà. 

MINARD. 

Que  s'est-il  donc  passé  7. . . 

JULIE. 

Un  jeune  homme  riche  se  présente,  et  mon  père  est  sans  pitié 
pour  nous... 

MINARD. 

Je  triompherai  I... 

MERCADET,  reTenaaU 

Monsieur,  vous  aimez  ma  fille? 

MINARD. 

Oui^  monsieur. 

MERCADET. 

Du  moins  elle  le  croit  I  Vous  avez  eu  le  talent  de  le  lui  per- 
suader. •• 

MINARD. 

Votre  manière  de  vous  exprimer  annonce  on  doute  qui,  venant 
de  tout  autre  que  de  vous,  m'offenserait.  Gomment  n'aimerais-je 
pas  mademoiselle?  Abandonné  par  mes  parents,  et  sans  autre 
protection  que  celle  de  ce  bon  monsieur  Duval  qui  m'a  servi  de 
père  depuis  neuf  ans,  votre  fille,  monsieur^  est  la  seule  personne 
qui  m'ait  fait  connaître  les  bonheurs  de  Taffeclion.  Mademoiselle 
Julie  est  à  la  fois  une  sœur  et  une  amie,  elle  est  toute  ma  famille  !... 
Elle  seule  m'a  souri,  m'a  encouragé  :  aussi  est-elle  aimée  au  delà 
de  toute  expression. 

JUUE. 

Dois-je  rester,  mon  père?... 


ACTE  II  &77 

HERGADET,  à  sa  fiUe. 

^  Gonrmande  !  (  a  Hinard.)  Monsieur,  j'ai  sur  Famour ,  entre  jeunes 
gens»  les  idées  positives  que  l'on  reproche  aux  ?ieillards.  Ma  dé« 
fiance  est  d'autant  plus  légitime,  que  }9  ne  suis  point  de  ces  pères 
aveuglés  par  la  paternité  :  je  vois  Julie  comme  elle  est;  sans  être 
laide,  elle  ne  possède  pas  cette  beauté  qui  fait  crier  :  —  «  Ahi  » 
Elle  n'est  ni  bien  ni  mal. 

MINARD. 

Vous  vous  trompez,  monsieur.  J'ose  vous  dire  que  vous  ne 
connaissez  pas  votre  Julie. .. 

MERGADET. 

Oh!  parfaitement ••  comme  si... 

MINARD. 

Non,  monsieur,  vous  connaissez  la  Julie  que  tout  le  monde 
voit  et  connaît:  mais  l'amour  la  transfigure!  la  tendresse,  le  dé- 
vouement, lui  communiquent  une  beauté  ravissante  que  moi  seul 
ai  créée. 

aronLUS. 

Mon  père,  je  suis  honteuse... 

mergadet; 
Dis  donc  heureuse...  Et  s'il  vous  répète  ces  choses-!à.i^ 

MINARD. 

Cent  fois,  mille  fois,  et  jamais  assez  !...  Il  n'y  a  pas  de  crime  à 
les  dire  devant  un  père! 

JIERGADET. 

Vous  me  flattez!  Je  me  croyais  son  père,  mais  vous  êtes  le  père 
d'une  Julie  avec  laquelle  je  voudrais  faire  connaissance.  Voyons, 
jeune  homme^  ouvrez  les  yeux!  Les  solides  et  belles  qualités  de 
son  âme,  je  le  conçois,  peuvent  changer  l'expression  de  sa  physio- 
nomie, mais  le  teint?  Julie  est  modeste  et  résignée,  elle  sait 
ja'elle  a  le  teint  brun  et  les  traits  un  peu...  risqués. «^ 

JULIE. 

Mon  père  t.. . 

MINARD. 

Mais  vous  n'avez  donc  pas  aimé!... 

MERGADET. 

Beaucoup  I  J'ai,  comme  tous  les  hommes,  traîné  ce  boulet  d'or* 

MINARD. 

•     Autrefois I...  mais  aujourd'hui  nous  aimons  mieux... 


VIS  IM  FJIISEIJB 

MEECADXT.  ! 

Qoe  faites-vous  doBcT 

MIlfARD. 

Mous  nous  attachoos  à  l'âme^  à  l'idéaL 

MERCÂDET. 

Et  c'est  ce  qui  reod  ma  fille  jolie  I...  Ainsi  qu'une  femme  ait 
des  hasards  dans  la  taille»  l*idéal  la  redressa  !  L'âme  lui  eflBIe  les 
doigts!  l'idéal  lui  fait  de  beaux  yeux  et  de  petits  pieds!  Tâme 
idaifiit  le  teintL*. 

inNARD. 

Certainement 

MERCADET. 

Nous  autres  gens  élevés  sous  l'Empire,  nous  appelons  oda... 

MINARD. 

L'amour!  celai...  l'amour,  le  saint  et  pur  amonrT... 

M£RGAD£T« 

Avoir  le  bandeau  sur  les  yeux. 

JULIE. 

Mon  père,  ne  vous  moquez  pas  de  deux  enfants..* 

HERGADET. 

Très-grands... 

JULIE. 

Qui  s'aiment  comme  on  s*aime  de  leur  temps^  d'une  passion 
vraie,  pure,  durable,  parce  qu'elle  est  appuyée  sur  la  connaissance 
du  caractère,  sur  la  certitude  d'une  mutuelle  ardeur  à  combattre 
les  difficultés  de  la  vie;  enrio  deux  enfants  qui  vous  aimeront  bien. 

MINARD,  à  Mercadet. 

Quel  ange!... 

MERCADET,  à  part. 

Je  vais  t'en  donner  de  Tange  !  (A  sa  eiie.) Tais-toi^  ma  filIe.(A  Vînard.) 
Ainsi,  monsieur,  vous  adorez  Julio.  Elle  est  charmante,  elle  a  de 
Tâme,  de  Fesprit,  du  cœur.  Enfin,  c'est  la  beauté  comme  ?oos 
l'entendez,  elle  est  la  perfeciion  rêvée... 

MINARD. 

Ah!  vous  comprenez  donc  !... 

MERCADET. 

Un  ange  qui  tient  néanmoins  un  peu  à  la  matière..» 

MINARD. 

Pour  mon  bonheur  1  ••• 


ACTE  H      :  U19 

MERCADET. 

Vous  l'aimez  sans  aucone  ^rrière-peoaêct 

MINARD. 

Aucune. 

JULIE. 

Que  vous  ai-je  dit? 

HERGAinST.  n  lee  fresd  par  Iwwalai  et  leê  sCttre  ft  UL 

Heureux  enfants  t  Vous  vous  aimez  donc?...  Qoel  joli  romaD  !••«. 
{k  Minard.)  Yous  la  Toulez  pouF  femme?.. • 

HUfARD. 

Oui,  monsieur. 

BŒRGADET* 

Malgré  tous  les  obstades? 

MINARD. 

Je  suis  venu  pour  les  vaincre. 

mercadet; 
Rien  ne  vous  découragera? 

MmARD. 

Rien. 

JTJLTE. 

Ne  TOUS  ai-je  pcs  dit  qU'il  m*aimait! 

MERCADET. 

Gela  y  ressemble  I  Où  trouver  un  plus  beau  spectacle?  Il  n'y  a 
rien  de  plus  doux  pour  un  père  que  de  voir  sa  fille  aimée  comme 
die  le  mérite,  et  de  la  voir  heureuse... 

JULIE. 

Ne  me  saurez-vous  pas  gré,  mon  père,  d*un  choix  qui  vous 
donne  un  fils  plein  de  sentiments  élevés,  doué  d'une  âme  forte  ' 
et?... 

MINARD. 

mademoiselle  I... 

JULIE. 

Oui,  monsieur,  ouij  je  parlerai  aussi,  moi  1 

MERCADET. 

Ma  fille,  va  voir  ta  mère;  laisse-moi  parler  d'affaires  beaucoup 
tnoins  immatérielles.  Quelle  que  soit  la  puissance  de  l'idéal  sur  la 
beauté  des  femmes,  die  n'a  malheureusement  aucune  influence 
BUT  les  remes...  (joUt  sort^ 


ASO  U  FAISBOE 

SCÈNE  X 
&IINARD,  M£IICADET. 

MERCADST. 

N0Q8  sommes  entre  nous,  nous  allons  parier  français.  Monsiear, 
?ous  n'aimez  pas  ma  fille  t 

MINARD. 

Dites,  monsieur,  que  tous  avez  en  vue  on  riche  parti  pour 
mademoiselle  '  Mercadet,  que  vous  ne  tenez  aucun  compte  des 
inclinations  de  votre  fiUe,  et  je  vous  comprendrai  :  mais  sachez-le! 
je  ne  suis  venu  demander  sa  main  qu'après  avoir  obtenu  joo 
cœur... 

MERCADST. 

Son  cœur?  malheureux I  Que  voulez-vous  dire?,.» 

laNARD. 

Monsieur,  Julie  est  respectueusement*  aimée.. • 

M£RDAD£T. 

EienI  C'est  heureusement  idéal!  mais  vous  me  devez  ane 
confidence  entière  au  point  où  nous  en  sommes...  Tous  êtcs-ïoos 
écrit  ?••• 

MINARD. 

Oui»  monsieur,  des  lettres  pleines  d'amour. 

MERCADET,  à  part. 

Âh!  pauvre  fille!  elle  a  lu  des  lettres  d'amour!  Elle!  C'est  la 
tête  alors  et  non  le  cœur  qui  souiïrira!...  (Haut.)  Monsieur,  les 
anges  ont  mille  perfections,  mais  ils  n'ont  pas  de  rentes  sur  rÉlat, 
et  Julie... 

BONARD. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  prêt  à  tous  les  sacrifices^  je  ne  veux  que 
Julie. 

MERCADET. 

Vous  avez  dit  que  vous  ne  seriez  effrayé  par  aucun  obstacle 

MINARD. 

Aucun. 

MERCADET. 

Eh  bien  !  je  vais  vous  confier  un  secret  d'où  dépendent  Thonncar 
et  le  repos  de  la  famille  dans  laquelle  vous  voulez  absolument  eouer. 


AGTB  n  hii 

MIllABDy  à  paru 

Qae  va-t-il  medirel 

MERGADET. 

Je  sois  sans  ressources^  monsieur»  ruiné...  ruiné  totalement  Si 
vous  voulez  Julie,  elle  sera  bien  à  vous,  elle  sera  mieux  chez  vous, 
quelque  pauvrel^ue  vous  soyez,  que  dans  la  maison  paternelle... 
NonHseuiement  elle  est  sans  dot,  mais  elle  est  dotée  de  parents 
pauvres...  plus  que  pauvres... 

MINARD. 

Plus  que  pauvres...  il  n'j  a  rien  an  deikl 

UERGADET. 

Si,  monsieur,  nous  avons  des  dettes,  beaucoup  de  dettes;  il  y 
en  a  de  criardes... 

HINABD,  à  part. 

Ruse  de  comédie  !  il  veut  m'éprouver.  (Haut.)  £b  bien  !  monsieur, 
je  sois  jeune,  j*ai  le  monde  devant  moi,  je  ne  manque  ni  d'énergie, 
ni  d'ambition  ;  aujourd'hui  personne  ne  vient  d'assez  loin  pour 
me  demander  autre  chose  que  mon  nom.  J'arriverai...  j'aurai  le 
bonheur  d'enrichir  celle  que  j'aime. 

MERGADET. 

Je  connais  cela.  Je  me  suis  rumé  pour  madame  Mercadet,  pour 
lui  contmner  Topulence  à  laquelle  die  était  habituée.  J'ai  sacrifié 
dans  mon  temps  à  Tidéal  :  aussi  ai-je  des  créanciers  qui  ne  corn* 
prennent  pas  la  bntaisie,  l'imagination,  le  bonheur  I 

une ABD,  à  part. 

U  raille,  il  est  riche. 

MERGADET. 

Ainsi  ma  confidence  ne  vous  effraye  pas? 

MINARD. 

Non,  monsieur.  Aucune  pensée  d'intérêt  n'entache  mon 
amour... 

MERGADET. 

Ken  dit,  jeune  homme.  Oh  I  vous  avez  dit  cette  dernière  phrase 
k  merveille.  (A  pan.)  Il  est  têtu.  (Haot.)  Vous  aimez  ma  fille  assez 
pour  acheter  cher  le  bonheur  de  l'épousert... 

MINARD. 

Que  peut-on  donner  de  plus  que  sa  vie  t 

MERGADET. 

Un  amour  si  sincère  doit  être  récompensé. 

nu  ^v 


à^  Li^Fâisma 


Enfin..  • 

MERCABET. 

i*ai  âne  eolière  conlBaDce  en  tous. 
ie  la  mérite»  monâenr. 

MEfiCADEZ» 

Attendez I  (B  lorw 

inNARBy  on  moment  moL 

A  ma  place,  bien  des  jeunes  gens  dans  ma  position  auraient 
tremblé,  auraient  faibli!  Quand  un  père  si  riche  a  une  fiDe  qui 
n*est  pas  belle  (car  Julie  est  passable,  voilà  tout)»  il  a  bien  raisoa 
de  chercher  à  savoir  si  elle  n*est  pas  épousée  oniqaement  pour  sa 
fortune...  Oh!  pour  un  garçon  timide,  j'ai  été  superbe!  D  a  do 
bon  sens,  ie  père.  Certainement  Julie  m*alme»  je  suis  le  seul  qui 
lui  aie  parlé  d'amour,  et»  à  force  de  parier»  je  me  suis  laissé 
prendre  à  ce  que  je  disais.  Mais  je  la  rendrai  heoreuse,  je  l'aioe 
comme  on  doit  aimer  sa  femme;  oui,  je  l'aime!  Peut-être  qrï 
force  d'étudier  une  personne,  on  finit  par  la  bien  comprendre^  et 
alors  on  voit  son  âme  à  travers  le  voHe  de  la  chair.  Julie  a  ane 
belle  âme.  En  effet,  ce  sont  les  qualités  et  non  la  beauté  d'une 
femme  qui  font  les  mariages  heureux.  Dailleurs  on  en  épouse  de 
plus  laides.  Et  puis,  la  femme  qui  nous  aime  sait  se  faire  jolie I... 

MERCÂDET,  reyenant. 

Tenez  !  mon  gendre,  voici  des  papiers  de  famille  qai  attesteront 
notre  fortune... 

MINARD. 

Monsieur.  • . 

MEECADET. 

Oh!  négative. ••  lisez.  Voici  copie  du  procès- verbal  de  la  saisie 
de  notre  mobilier;  j'achète  assez  cher  du  propriétaire  le  droit  de 
le  conserver  ici.  Ce  matin  il  voulait  faire  vendre.  Voici  des  com- 
mandements en  masse,  et,  hélas  !  une  signiftcaiion  de  contrainte 
par  corps  faite  hier...  Vous  voyez  bien  que  çeh  devient  très- 
sérieux...  Enfin,  vxûci  tous  mes  protêts,  mes  jugefoentsi»  toaajnes 
dossiers  classés  par  ordre  :.cai*,  jeune  homme,  retenez  bien  ceci: 
c'est  surtout  dans  le  détordre  qu'il  lavt  avoir  de  l'çrdre.  Vn 
désordre  bien  rangé,  on  s'y  retrouve,  on  le  domine!  Que  peut  dire 
un  créancier  qui  vdl  sai  àsiOft  viimvVft  k  laa  aiiméia?  ie  me  suis 
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modelé  sar  le  goavernement  :  toat  suit  l'ordre  alphabéliqae.  Je 
Q*ai  pas  encore  entamé  la  lettre  A. 

MINARD. 

iToQS  n*aTez  rien  payé... 

MERGADET. 

Â  peu  près  :  mai^  ne  suls-je  pas  loyal  t 

MINARD. 

Très-loyaL.. 

MERCADET. 

Vous  connaissez  l'état  de  mes  charges,  vous  savez  la  tenue  des 
livres...  Tenez!  total  :  trois  cent  quatre-vingt  mille... 

MINARD. 

Oui,  monsieur,  la  récapitulation  est  là. 

MERGADET. 

Vous  avez  lu...  Vous  ae  vous  plaindrez  pas?  Un  père  enchanté 
de  se  défaire  de  sa  fille  aurait  cherché  à  vous  tromper;  il  aurait 
promis  une  dot  imaginaire,  une  rente  à  servir.  On  fait  de  ces 
tours-là!...  souvent!  Beaucoup  de  pères  j)ro[itent  d'un  amour 
conune  le  vôtre  et  l'exploitent  !  Mais  ici  vous  traitez  avec  un  homme 
honorable...  On  peut  avoir  des  dettes,  on  doit  rester  homme 
d'honneur...  Vous  me  faisiez  frémir  quand  vous  vous  enferriez 
devant  ma  fille  avec  vos  belles  protestations;  car  épouser  une  fille 
pauvre^  quand,  comihe  vous,  on  n*a  que  deux  mille  francs  d'ap* 
pointements,  c'est  marier  le  proiêt  avec  la  saisie. 

MINARD. 

'  Vous  croyez,  monsieur?  Je  ferais  donc  alors  le  malheur  de 
votre  fille!... 

MERGADET. 

Ah î  jeune  homme!  ma  fille  a  maintenant  son  vrai  teint... 

MINARD. 

Oui,  monsieur. 

MERGADET. 

t 

Touchez  là!  vous  avez  mon  estime.  Vous  (tes  un  garçon, 
d'espérance»  vous  mentez  avec  un  aplomb.. .  , 

MINARD. 

Monsieur... 

MERGADET.  '        rf 

Tous  pourriez  être  imnistre,  une  chambre  vous  crovravX... 


tSft  U  FAIS&UB 

MINAJLD. 

Monsieur  i... 

MERGADET. 

Eb  bicol  allez-voQS  me  quereller?  N'est-ce  pas  moi  qui  ai  lien 
de  me  plaindre,  jeune  homme?  vous  avez  troublé  la  pai%  de  ma 
famille,  vous  avez  mis  dans  la  tétc  de  ma  Glle  des  idées  exagérées 
de  l'amour,  qui  penveul  rendre  sou  bonheur  difficile  en  la  laissant 
se  forger  un  idéal...  ridicule.  Julie  a  plusieurs  mois  de  plusqoe^ 
vous,  votre  faux  amour  lui  oiïre  des  séductions  auxquelles  aucune 
fille,  dans  sa  position,  ne  résiste... 

MINARD. 

Monsieur,  si  notre  mutuelle  misère  nous  sépare,  je  suis  do 
moins  sans  reproche!  J'aime  mademoiselle  Julie!  un  pauvre 
garçon,  déshérité  comme  je  le  suis,  peut-il  trouver  mieux? 

MERGADET. 

Dos  phrases!  Vous  avez  fait  le  mal,  il  s'agit  de  le  réparer. 

MINARD. 

Croyez,  monsieur... 

MERGADET. 

Pas  un  mot  de  plus...  des  preuves.. •  Tous  me  rendrez  les 
lettres  que  ma  Gîte  tous  a  écrites... 

MINARD. 

Aujourd'hui  même... 

MERGADET. 

Et  vous  aiderez  un  malheureux  père  à  marier  sa  fille.  Si  vous 
aimez  Julie,  efforcez-vous  de  me  seconder.  11  s'agit  pour  elle 
d'avoir  une  fortune  et  un  nom.  Quand  vous  resteriez  ostensible- 
ment épris  d'elle,  il  n'y  aurait  rien  de  déshonorant  à  jouer  le  rôle 
d'amant  malheureux.  En  France,  chacun  veut  de  ce  que  tout  le 
monde  désire.  Une  jeune  personne  courtisée,  disputée,  emprunte 
des  attraits  à  l'idéal.  Oui,  si  notre  bonheur  désespère  quelqu'un, 
il  nous  en  semble  meilleur.  L'envie  est  au  fond  du  cœur  humain 
comme  une  vipère  dans  son  trou.  Ah  !  vous  m'avez  compris... 
Quant  à  ma  fille  (il  appelle  Jaiie)^  je  vous  laisse  le  soin  de  la  préparer 
à  votre  changement  :  elle  ne  me  croirait  pas,  si  je  lui  disais  que 
Yous  renoncez  à  elle... 

MINARD. 

Le  pourrais-je  aprè3  tout  ce  que  je  lui  ai  dit  et  écrit?  (Hercadet 
iart.)  Je  voudrais  être  à  cent  pieds  sous  terre.  L'épouser?  jai  dix- 


ACTE  II  ft85 

hait  cents  francs  d'appointements  et  je  n'ai  point  de  quoi  vivre 
pour  un,  que  deviendrions-nous  trois?  La  voici...  £Ue  ne  me 
semble  plus  être  la  même  !  je  m'étais  habitué  à  la  voir  à  travers 
,  trois  cent  mille  francs  de  dot!...  Allons !••• 

SCÈNE  XI 

» 
MINARD,   JULIE. 

JULIE. 

Et  bien!  Adolphe ?••• 

MINARD. 

Mademoiselle?... 

JULIE.  ^ 

Mademoiselle?  Ne  suis-je  plus  Julie?  Avez-vous  tout  arrangé 
avec  mon  père?... 

MINARD. 

Oui...  C'est-à-dire... 

JULIE. 

Oh!  l'argent  a  toujours  blessé  Tamour;  mais  j'espère  que  vous 
aurez  vaincu  mon  père... 

MINARD. 

Ah!  Julie,  votre  père  a  des  raisons...  judiciai...  judicieuses.  • 

JULIE. 

Que  s'estil  donc  passé  entre  vous  et  lui?  Adolphe,  vous  n'avez 
plus  l'air  le  m'aimer... 

MINARD. 

Oh!  toujours... 

JUUE. 

AU!  j'avais  le  cœur  déjà  serré... 

MINARD. 

Il  s'est  opéré  un  grand  changement  dans  notre  situation^ 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  surmonté  tous  les  obstacles? 

MINARD. 

Votre  père  ne  nous  a  pâs  dit  sa  situation,  elle  est  horrible, 
Jalie,  car  elle  nous  voue  à  la  misère.  Il  y  a  des  hommes  à  qui  la 
uiiKère  donne  de  l'énergie:  moi,  vous  ne  connaissez  pas  mon 
caractère,  je  suis  de  ceux  qu'elle  abat..  Tenez!...  je  ne  soutien- 
drais pas  la  vue  de  .votre  malheur. 


ftSÔ  Ll  FAISEUR 

JULIE. 

J*aurai  du  courage  pour  deux.  Vous  ne  me  verrez  jamais  qae 
souriant.  D'ailleurs»  je  ne  yous  serai  point  à  charge.  Ma  peiniare 
me  procure  autant  d'argent  que  votre  place  vous  en  donne,  et, 
sans  être  riche,  je  tous  promets  jde  faire  régner  raisancedads 
notre  joli  ménage. 

MINABD,  à  part. 

n  n'y  a  que  les  filles  pauvres  pour  nous  aimer  ainâ... 

JUUE. 

Que  dites-vous  donc  là,  monsieur? 

MINARD. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vue  si  belle  I  (A  part.)  L*amour  la  rend 
folle!...  Il  faut  en  finir.  (Haut.)  Mais... 

JVUE. 

Le  mais,  Adolphe,  est  nn  mot  sournois. 

MINARD. 

Votre  père  a  fait  un  appel  à  ma  délicatesse.  Il  m*a  prouvé  com- 
bien Tamour  était  une  passion  égoïste. 

muE. 
A  deux. 

inNÂBD. 

A  trois  même  !  Il  m'a  montré  la  différence  de  votre  sort^  si  voos 
étiez  riche.  Julie,  il  y  a  deux  manières  d'aimer. .. 

JULIE. 

Il  n'y  en  a  qu'une. 

MINAED. 

L'amour  qui  vous  livre  à  la  misère  est  insensé^  Pamour  quise 
sacrifie  à  votre  bonheur  est  héroïque!... 

JULIE. 

Mon  seul  bonheur,  Adolphe,  est  d'être  à  vous! 

MINARD. 

Ah  !  si  vous  aviez  entendu  votre  père,  il  m*a  demandé  de  rc« 
noncer  à  vous! 

JULIE. 

Et  voos  avez  renoncé?... 

MINARD. 

J'essaye,  je  le  voudrais,  je  ne  le  puis.  Il  y  a  quelque  chose  en 
moi  qui  me  dit  que  je  ne  serai  jamais  aimé  comme  je  le  suis  par 

TOUS... 
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JULIE. 

Oh  !  certes  !  monsieur^  mon  amour. . .  Oh  !  pourquoi  en  parlerais- 
encoreî 

Je  ne  puis  te  reconnaître  qu'en  me  sacrifiant.  •• 

JULIE. 

Adieu,  adieu,  monsieur  !••.  (Adolphe  sort.)  Il  s'en  va,  il  ne  se  re* 
tourne  point!  Oh,  mon  Dieu  t... 

SCÈNE  XII 

JULIE.  Elle  se  regarde  dans  nne  glace* 

Beauté,  incomparable  privilège,  le  seul  qui  ne  se  puisse 
acquérir^  et  qui  cependant  n*est  qu'une  chimèret  qu^une  pro- 
nesfie,  oui,  ta  me  manques I  Oh!  je  le  saisi  J'avais  essayé  de  te 
raoplacer  par  la  tendresse,  par  la  douceur,  par  la  soumission,  par 
k  dévouement  absolu  qui  fait  qu'on  donne  sa  vie  comme  un  grain 
d'encens^sur  l'aulel...  £t  voilà  toules  les  espérances  de  la  pauvre 
fille  laide  envolées  !  Mon  idole  tant  caressée  vient  de  se  briser,  Ik, 
en  éclats I...  Ce  mot:  — «  Je  suis  belle,  je  puis  charmer,  ac- 
complir ma  destinée  de  femme,  donner  le  bonheur,  le  recevoir!  » 
celte  enivrante  idée  ne  s'élèvera  donc  jamais  de  mon  cœur  pour 

le  consoler!...  Plus  d'illusions,  j'ai  rêvé...  (EUe  essuie  quelques  larmes.) 

Mes  larmes  couleront  sans  être  essayées  :  je  serai  seule  dans  la 
viel  U  ne  m'aimait  pas!  J'ai  revêtu  de  mes  propres  qualités,  de 
mes  sentiments,  un  fantôme  qui  s'est  évanoui!...  et  ma  douleur 
parahrait  si  ridicule  que  je  dois  la  cacher  dans  mon  âme...  Alkxis  ! 
un  dernier  soupir  à  ce  premier  amour  et  résignons-nous  à  deve- 
nir, comme  tant  d'aulres  femmes,  le  jouet  des  événements  d'une 
TÎe  inconnue  !  Soyons  madame  de  la  Brive  pour  sauver  mon  père. 
abdiquons  k  belle  couronne  de  Pamoor  onique,  vertueox  et 
partagé  L*. 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACTS« 


ACTE    TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

MINARD,  Mal. 

Si  j'étais  seulement  chef  de  bureau  dans  une  administratioDi 
je  ne  rapporterais  pas  ces  lettres!  Avant  de  m*en  séparer,  je  les 
ai  relues;  elles  peignent  une  belle  âme,  une  tendresse  inûnie.  Obi 
la  misère!  elle  a  dévoré  peut-être  autant  de  belles  amours  que  de 
beaux  génies!  Avec  quel  respect  nous  devons  saluer  les  graoà 
hommes  qui  la  domptent,  ils  sont  deux  fois  grands I... 

SCÈNE  II 

MINARD,  JULIE. 

JULIE. 

Je  vous  ai  vu  entrer^  et  me  voici.  Oh  !  je  suis  sans  fierté... 

MINARD. 

Et  moi  sans  force. 

JULIE. 

Vous  ne  m*aimez  pas  autant  que  je  tous  aime,  tous  êtes  no 
homme  !  Ah!  si  vous  aviez  seulement  un  regret,  Adolphe?... 

MENAUD. 

Eh  bien  ? 

JITLIE. 

Je  ferais  manquer  ce  mariage,  sans  que  mon  père  sût  par  qad 
moyen. 

MINARD. 

Et  après? 
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JULIE. 

L'avenir  serait  à  nous!  Kt^à  noas  deux,  nous  saailons  devenir 
riches... 

ICNARD. 

Notre  avenir  a  peu  de  chances  favorables.  Écoutez-moi,  Julie. 
Après  vous  avoir  quittée^  j'ai  éprouvé  tant  de  peine,  que  je  suis 
digne  de  pardon.  Trouvez-moi  cupide  ou  ambitieux,  je  serai  sin- 
cère, du  moins  :  je  vous  ai  cru  assez  de  fortune  pour  offrir  ua 
point  d*appui  aux  efforts  que  je  rêvais  de  tenter  pour  vous!  Je 
suis  seul  au  monde^  il  était  bien  naturel  de  demander  secours  \ 
celle  de  qui  je  voulais  faire  ma  compagne.  Peut-être  même  ai-je 
compté  sur  le  plaisir  que  vous  preniez  à  mes  soins  pour  vous  bien 
attacher  à  moi,  tant  j'avais  besoin  d'un  point  d'appui.  Mais,  en 
vous  connaissant,  j'ai  ressenti  pour  vous  une  sérieuse  affection, 
et  ce  que  votre  père  m'a  dit  ne  l'a  pas  éteinte. •• 

JULI£. 

Vrai!... 

MINÂRD. 

Oui,  Julie,  je  sens  que  je  vous  aime;  et^  si  j'avais  autant  de 
croyance  en  moi  que  d'amour  pour  vous,  nous  affronterions  en- 
semble les  malheurs  de  la  viol... 

JOUE. 

Assez!  assez!  cet  aveu  suffit.  Il  m'en  coûtait  de  vous  savoir 
intéressé...  Pas  un  mot  de  plus.  Je  suis  heureuse. 

MINARD. 

En  vérité^  Julie^  il  me  serait  possible  de  beaucoup. i^uffrir; 
mais  vous?  êtes-voos  aguerrie  contre  le  malheur?  Nous  n'aurions 
d'abord  que  des  peines  \  échanger... 

JUUE. 

Je  vous  pardonne  votre  ambition,  vos  calculs,  pardonnez-moi 
ma  persistance.  Puisque  vous  m'aimez^  tout  me  semble  pos^ble... 

MINARD. 

C'est  donc  moi  qui  suis  le  doute;  et  vous,  vous  êtes  l'ospéranoe»  ; 

JUUE. 

Je  tâcherai  de  rester  libre  encore  quelque  temps.  J'ai  dans  le 
cceor  une  voix  qui  me  dit  que  nous  serons  heureux.  Vous  avez] 
reçu  dernièrement  une  lettre  de  votre  mère,  qui  ne  vous  a,  dit* 
elle,  abandonné  que  pour  veiller  à  vos  intérêts^  et  qui  vous  an* 
DQDce  des  joaiY  meilleurs  !  Peut-être  votre  sort  cbangerart-iL 
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SCÈNE    III 

IIADAM£  MERGÂDET,  NJLIE,  MLXARD. 

KABASE  MEIUCÀDBT. 

Eh  bien  !  Jalie,  fotre  père  se  fâcbentit  8*S  veus  TopH  occnpée 
I  causer,  sortoat  avec  inoiisieDr,  au  lien  de  tous  halnllGr.  Yons 
allez  yooB  labeer  sofpreadre  par  messieurs  de  Méricoort  et  de  la 
Brife. 

MIHARDu 

Madame,  ma  viske  n'a  rien  d'indiscret.  Je  Tiens  rendre  ses 
lettres  à  mademoiseile  et  lui  redemander  les  miennes»  sek»  le 
diésir  de  moasieor  MercadeC. 

Ma  mère,  vous  savez  maintenant  que  nous  noas  aimons.  Ne 
pourriez-vous  défendre  votre  fille  contre  le  malheur?.. • 

MADAME  MERCADET, 

Jufie,  votre  père  a  besoin,  dans  sa  situation,  d'un  gendre  qoi 
lui  soit  utile  et  qui  le  seconde  dans  ses  opérations  :  il  est  perdo 
sans  ce  mariage... 

JtJUE. 

Et  moi,  ma  vie  est  manquée. 

MI5ARD. 

Monsieur  Duval,  l'ancien  caissier  de  messieurs  Mercadet  et 
Godeau... 

MADAME  MERCADET. 

Il  est  aussi  le  créancier  de  nionsieur  Mercadet, 

MINARD. 

Oui,  madame,  mais  je  viens  de  lui  confier  la  situation  de  moD- 
sieur  Mercadet  (MouTement  &&  msdame  Mercadet.)  Oh  !  Il  la  connaissait, 
madame,  et  il  ne  la  trouve  pas  désespérée;  il  se  chargerait  de  sa 
liquidation. 

MADAME   MERCADET. 

Mon  mari  liquider!  vous  ne  le  connaissez  pasT  SemMaNe  ao 
jooenr  à  la  table  fatale,  il  espère  toujours  dans  an  coup  benreor, 
et  je  ne  sais  jusqu'oà  il  irait  pour  conserver  le  droit  de  firirefor- 
tnnft;  d'ailleors,  vous  le  voyez  pour  le  mariage  de  sa  fille!...  Lfi| 
lîquideriM.  renoncer  wi^Si\t«&\tQa&%tf^fl^ ta  wf...  Ifonsienr, 
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je  Yoas  dis  ce  secret  pour  vous  expliquer  combien  il  y  a  peu  de 
chances  de  le  (aire,  revenir  sur  sa  détermiaation.  Gomme  femme 
et  comme  mère,  je  voudrais  vous  voir  heureux;  mais  puis-Je 
blâmer  monsieur  Mercadet  de  ce  qu'il  marie  richement  sa  fille 
quand  je  me  vois  si  près  de  la  misère?.. .  Monteur  de  la  Brive  a 
on  Doai«  Qoe  fanoûUei.. 

JULIE,  à  sa  mère. 

Cessez,  ma  mère!...  pensez  à  la  situation  d'Adolphe I... 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  JUSTIN. 

jusrm. 
Messieurs  de  la  Brive  et  de  Méricourt. 

JULIE,  à  Minard. 

Monsieur^  venez,  je  vais  vous  rendre  vos  lettres. 

MADAME  MERCADET,  à  Justin. 

Faites-les  attendre  ici,  je  vais  leur  envoyer  monsieur.  Allons 

nous  habiller,  ma  fille.  (Tons  sonent,  moins  Jnstîn.) 

SCÈNE  V 
JUSTIN,  DE  MÉRICOURT,  DE  LA  BRIVE. 

JUSTIN. 

Ces  dames  sont  encore  à  leur  toilette  et  prient  ces  messieurs 
d'attendre  un  moment  Monsieur  va  venir.  (U  sort.) 

MEAICOURT. 

Enfin,  mon  cher,  te  voHà  dans  la  place  et  tu  vas^être  bientôt 
officiellemeut  le  prétendu  de  mademoiselle  Mercadet.  Conduis 
biea  ta  barque,  le  père  est  un  finaud. 

DE  LA  fiRTVS. 

Et  c'est  ce  qui  m'effraye  !  il  sera  difficile. 

MERICOUaT. 

Je  ne  crois  pas,  Mercadet  est  un  spéculateur.  Riche  aujourd'hui, 
demaia  il  peut,  se  trouver  pauvre.  D'après  le  peu  que  sa  femme 
m'a  dit  de  ses  affaires,  je  crois  qu'il  est  enchanté  de  mettre  une 
portioo  de  sa  fortune  sous  le  nom  de  sa  filloi  et  d'avoir  un  gendra 
capable  de  l'aider  dans  se»  conceptions. 


492  I«*  FAISEOE       • 

DBLABRTVE. 

G*e8t  une  idée  t  elle  me  fa  ;  mais  8*il  fODlait  prendre  trop  de 
renseignements? 

M^RIGOURT. 

J*cn  ai  donné  d'excellents  à  madame  Mercadet. .  Une  femme 
de  quarante  ans,  mon  cher,  croit  tout  ce  qné  inî  dit  celui  qui  la 
comble  de  soins.. . 

DB  LÀ  BRIVE. 

Ceci  est  tellement  heureux  que... 

MÉRICOURT. 

Vas-tu  perdre  ton  aplomb  de  dandy?  Je  comprends  bien  toot 
ce  que  la  situation  a  de  périlleux.  Il  faut  être  arrivé  au  dernier 
degré  du  désespoir  pour  se  marier.  Le  mariage  est  le  suicide  des 
dandys  après  en  avoir  été  la  plus  belle  gloire,  (ii  baisse  la  Toix.)  Voyons, 
peux-tu  tenir  encore? 

DE  LA  BRIYE. 

Si  je  ne  m'appelais  pas  de  mon  nom  primitif,  Michonnin  pour 
les  huissiers,  et  de  la  Brivc  pour  le  monde  élégant,  je  serais  déjà 
banni  du  boulevard.  Li's  femmes  et  moi,  nous  nous  sommes  ruinés 
réciproquement;  et^  par  les  ii.œurs  qui  courent,  rencontrer Qiie 
Anglaise,  une  aimable  douairière,  un  potose  amoureux,  c'est, 
comme  les  carlins,  une  espèce  perdue! 

MÉRICOURT. 

Le  jeu? 

DE  LA  BRIVE. 

Ohl  le  jeu  n'est  une  ressource  crrtaine  que  pour  certains  che- 
Taliers,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  risquer  le  déshonneur  con- 
tre quelques  gains,  qui  toujours  ont  leur  terme.  La  publicité, 
mon  cher,  a  perdu  toutes  les  mauvaises  carrières  où  jadis  on  faisait 
fortune.  Donc,  sur  cent  mille  frdnc>  d'acceptations,  l'usure  ne  me 
donnerait  pas  dix  mille  francs  argent  Pierquin  m'a  renvoyé  à  nn 
sous-Pierquin,  un  petit  père  Violette,  qui  à  dit  à  mon  courtier 
que  ce  serait  acheter  des  timbres  trop  cher...  Mon  tailleur  se  re- 
fuse à  coniprendre  mon  avenir...  mon  cheval  vit  à  crédit.  Quant 
à  ce  petit  malheureux  si  bien  vêtu,  mon  tigre,  je  ne  sais  pas  com- 
ment il  respire  ni  où  il  se  nourrit.  Je  n'ose  pénétrer  ce  mystère. 
Or,  comme  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  avancés  en  civilisa- 
tion pour  qu'on  fasse  une  loi  comme  celle  des  Juifs,  qui  suppri- 
mait toutes  les  devvcs  ^  c\\^q^^  ^^\fi\-%\Kd^^  il  faut  payer  de  sa 
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personne.  On  dira  de  moi  des  horreurs.  ••  Un  jeune  homme  très- 
compté  parmi  les  élégants,  assez  heureux  au  jeu,  de  ûgure  passa- 
Ue,  qui  n*a  pas  vingt-huit  ans,  se  marier  avec  la  fille  d*nn  riche 
spéculateur. . .  laide,  dis-tu  ?. . . 

MÉRICOURT. 

Comme  ça  t.  •• 

DE  LA  BRIYE. 

C'est  un  peu  leste!  mais  je  me  lasse  de  la  vie  fainéante...  Je  le 
▼oisi  le  plus  court  chemin  pour  amasser  du  bien,  c'est  encore  de 
travailler!..  •  Mais...  notre  malheur,  à  nous  autres,  est  de  nous 
sentir  aptes  à  tout  et  de  n'être  en  définitive  bons  à  rien  !  Un 
homme  comme  moi,  capable  d'inspirer  des  passions  et  de  les  jus- 
tifier, ne  peut  pas  être  commis  ni  soldat.  La  société  n'a  pas  créé 
d'emploi  pcurnous.  £h  bien  !  je  ferai  des  affaires  avec  Mercadct. 
C'est  un  des  plus  grands  faiseurs.  A  nous  deux,  nous  remuerons 
le  monde  commercial.  Tu  es  bien  sûr  qu'il  ne  peut  pas  donner 
moins  de  cent  cinquante  mille  francs  à  sa  fille? 

MÉRICOURT. 

Mon  cher,  d'après  la  tenue  de  madame  Mercadet...  enfin...  tu 
b  vois  à  toutes  les  premières  représentations,  aux  Bouffes,  à 
rOpéra,  elle  est  d'une  élégance!... 

0£  LA  BRIVE. 

Mais  je  suis  assez  élégant,  et  je  n'ai.. . 

MÉRICOURT. 

C'est  vrai,  mais  vois...  tout  annonce  ici  l'opulence,  Ohl  ils 
sont  très-bien  I 

DE  LA  BRIVE. 

C'est  la  splendeur  bourgeoise.  .  du  cossu^  ça  promet.. 

MERICOURT. 

Pais  la  mère  a  des  principes  solides!  à  quarante  ans,  elle  a  des 
scrupules!  Depuis  dix-huit  mois  je  n'ai  rien  vu  dans  sa  conduite 
qoi  ne  soit  très...  convenable.  As-tu  le  temps  de  conclure? 

DE  LA  BRIVE. 

Je  me  suis  mis  en  mesure.  J'ai  gagné  hier  au  club  de  quoi 
fiire  les  choses  très-bien  pour  la  corbeille  :  je  donnerai  quelque 
cbose^  et  je  devrai  le  reste... 

MÉRICOURT. 

Sans  me  compter,  à  quoi  montent  tes  dettes? 
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DE  LA.  BUTfE. 

Une  bagaleUel  Cent  cinquante  mille  froocs  quo  mon  bean^père 
fera  redirire  ^  cinquante  mille  1  II  me  restera  donc  cent  mille 
francs  et  c'est  de  quoi  lancer  une  première  affaûe.  Je  Fai  toujoon 
Ht  :  je  ne  deviendrai  riche  que  lorsque  je  n'aurai  plus  le  sou. 

MÉRICOURT, 

Mcrcadft  est  un  homme  fin,  il  te  questionnera  sor  ta  fortune, 
cs-lu  bien  préparé? 

DE  LA  BRIYB. 

N'ai-je  pas  la  terre  de  la-Brive?  trois  mille  arpents  de  terre 
dans  les  Landes»  qui  vaut  trente  mille  francs,  hypothéquée  de 
quaiante-cinq  mille,  et  qui  peut  se  mettre  en  action  pour  en 
extraire  n'importe  quoi,  au  chiffre  de  cent  mille  écusî...  Tu 
ne  te  ligures  pas  ce  qu*elle  ma  rapporté,  cette  ten e ! 

MERICOURT. 

Ton  nom,  ta  terre  et  ton  cheval  sont  à  deux  fin& 

DE  LA  BRIYE. 

Pas  si  haut! 

MÉRICOURT. 

Ainsi,  tu  es  bien  décidé?... 

DE  LA  BRIVE. 

D'autant  plus  que  je  veux  c  irc  un  homme  politique... 

MÉRTCOURT. 

Au  fait,  tu  es  bien  assez  habile  pour  cela.. 

DE  LA  BRIYE. 

Je  serai  d'abord  journaliste. 

MERICOURT. 

Toi  qui  n'a  pas  écrit  deux  lignes. 

DE  LA  BRIYE. 

Il  y  a  les  journalistes  qui  écrivent  et  ceux  qui  n'écrivent  point 
Les  uns,  les  rédacteurs,  sont  les  chevaux  qui  traînent  la  voilore; 
les  autres,  Ijs  propriétaires,  sont  les  entrepreneurs;  ils  donnent 
aux  uns  de  l'avoine,  et  gardent  k)  capitaux.  Je  sprai  propriétaire. 
On  se  pose  dans  sa  cravate J  On  dit  :  —  «  La  question  d'Orieut... 
question  très-grave,  qui  nous  mènera  loin  et  dont  on  ne  se  doute 
pas!  »  On  résume  une  discusion  en  s'écriant:  — «  L'Angleterre, 
monsieur,  nous  jouera  toujours!  »  Ou  bien  on  répond  à  un  mon- 
sieur qui  a  parlé  longtemps  et  qu'on  n'a  pas  écouté  :  —  •  Nous 
marchons  à  un  abîme,  Kous  n'avons  pas  encore  accompli  toutes 
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38  évolutions  de  la  phase  révolutionnaire I  »  Â  un  ministériel:  — 
.  Monsieur,  je  pense  que  sur  cette  question  il  y  a  quelque  cbose 
faire.  »  On  parle  fort  peu,  on  court,  on  se  rend  utile^  on  fait 
IB  démarches  qu'un  homme  au  pouvoir  ne  peut  i^s  faire  lui- 
néme...  On  est  censé  donner  le  sens  des  artidesi...  remarqués  L»« 
It  puis,  s  il  le  faut  absolument. ..  eh  bien!  Ton  trouve  à  publier 
m  volume  jaune  sur  une  utopie  quelconque,  si  bien  écrit»  si  fort, 
]Qe  personne  ne  l'ouvre^  et  que  tout  le  monde  dit  Tavoir  lu  I  On 
]ev|ent  abrs  un  homme  sérieux,  et  l'on  finit  par  se  trouver 
ipelqu'un  au  lieu  d'êlre  quelque  chose! 

MÉRICOURT. 

Hélas!  ton  programme  a  souvent  eu  raison  de  notre  temps. 

OE  LA  BRFVE. 

Mais  nous  en  voyons  d'éclatantes  preuves!  Four  vous  appeler 
m  partage  du  pouvoir,  on  ne  vous  demande  pas  aujourd'hui  ce 
|ue  vous  pouvez  faire  de  bien^  mais  ce  que  vous  pouvez  faire  de 
nal!  Il  ne  s'agit  pas  d'avoir  des  talents,  mais  d'inspirer  la  peur! 
>n  est  très-craîntif  en  politique,  à  cause  des  tas  de  linge  sale  qu'on 
.  dans  des  petits  coins,  et  qu'on  ne  peut  pas  blanchir. ..  Je  connais 
Mrfaitemcnt  notre  époque.  En  dînant,  en  jouant,  e  i  faisant  des 
tettes^  je  faisais  mon  cours  de  droit  politique;  j'étudiais  les  petits 
^ins  :  aussi,  le  lendemain  de  mon  mariage,  aurai-je  un  air  grave, 
Profond,  et  des  principes  !  Je  puis  choisir.  Nous  avons  en  France 
ine  carte  de  principes  aussi  variée  que  celle  d'un  restaurateur.  Je 
lerai  socialiste.  Le  mot  me  plaît.  A  toutes  les  époques,  mon  cher, 
U  j  a  des  adjectifs  qui  sont  le  passc-partout  dv^^s  ambitions! 
ayant  1789,  on  se  disait  économiste;  en  1805,  on  était  libéral. 
le  parti  de  demain  s'appelle  social^  peut-être  parce  qu'il  est 
ÎQsocial  :  car  en  Fraoce,  il  faut  toujours  prendre  l'envers  du  mot 
pour  en  trouver  la  vraie  signification  !.•• 

MERICOURT. 

Tu  plaçais  tes  dissipations  à  gros  intérêts. 

DE  LA  BRIVE. 

Tu  as  dit  le  mot. 

XÉBIGOURT* 

c 

Mais,  entre  nous^  tu  n'as  que  le  jargon  du  bal  masqué^  qui 
^ape  pour  de  Tesprit  auprès  de  ceux  qui  ne  parlent  pas.  Comment 
•raa-tu,  car  il  faut  un  peu  de  savoir !•», 
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DI  LA  BRnS» 

MoD  ami,  dans  toutes  parties,  en  cominerce,  ea  sciences,  dans 
les  aiis,  dans  les  lettres,  il  faut  une  mise  de  fonds^  des  connais- 
sances spéciales,  et  prouver  sa  capacité.  Mais  en  politique,  moi 
cher,  l'on  a  tout  et  Ton  est  tout  avec  un  seul  mot... 

h£ricourt« 

Lequel? 

DE  LA  BRIYE. 

Celui-ci  :  «  Les  principes  de  mes  amis...  L*<^lnion  à  laquelle 
j'appartiens,  i  —  Cherchez!... 

SCÈNE  VI 

Les  MAbIES,  ME^ARD,  Us  m  salnenU 
MINARD. 

Monsieur  est  sans  doute  monsieur  de  la  Brive? 

DE  LA  BRIVE. 

Oui,  monsieur. 

MERICOURT. 

C'est  le  petit  jenne  homme  dont  nous  a  parlé  la  femme  de 
chambre,  et  qui  fait  la  cour  à  l'héritière. 

DE  LA  BRIVE. 

A  l'héritage... 

MERICOURT. 
Et  qu'on  a  refusé  pour  toi...  (De  la  Bnie  lorgne  Minard.) 

MINARD. 

Vous  êtes  heureux,  monsieur;  vous  avez  les  privilèges  delà 
richesse  :  une  jeune  personne  vous  plaît,  vous  l'épousez... 

DE  LA  BRIVE. 

Permettez-moi  de  croire,  monsieur^  que,  sans  aucune  fortooe, 
j'aurais  encore  des  chances  personnelles... 

MINARD. 

Ah  I  si  j'avais  votre  fortune!.. . 

MERICOURT,  à  de  la  Brive. 

Pauvre  garçon  !  il  n'aurait  pas  grand'chose. 

MINARD. 

Je  ne  céderais  certes  à  personne  ce  trésor  de  grice  et  de  pe^ 
feciion;  vous  avei  pour  vous  l'autorité  d'un  père. 
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DI  LA  BRIYE. 

Et  VOUS,  monsieur  t.  •• 

MINÂRD. 

Ah!  monski  4%  malheareosement  je  n'ai  rien  que  mon  amoor 
pour  mademoiselle  Jalie. 

SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  MËRGADET,  il  écoute  an  moment. 

DE  LA  BRIYE. 

Monsieur^  je  ne  vois  pas  en  quoi  je  puis  alors  tous  être  utile  ou 
agréable. 

MINARD. 

Monsieur,  puisque  le  hasard  fait  que  nous  nous  rencontrons, 
je  me  sens  la  force  de  yous  dire  :  Rendez-la  riche  et  heureuse. 

HERCADET,  à  part. 

Riche?  Que  dit-il?  Il  peut  tout  compromettre!  en  se  montre.) 

DE  LA  BRIYE,  à  Méricoart. 

Il  est  amusant,  ce  petit  jeune  homme;  il  faut  l'encourager,  car 
si  ma  femme  est  trop  laide  t.. • 

MERCADET. 

Bonjour,  mon  cher  Méricourt,  aYez-YOUS  yu  ma  femme? 
(AiaBriTe.)  Gcs  dames  YOUS  font  attendre?  Ah!...  les  toilettes!... 
(Il  regarde  Minard.)  Monsieur  Mluard,  je  YOUS  croyais  homme  de  bon 
goût,  et  nous  nous  sommes  assez  nettement  expliqués. 

MINARD. 

Pardon  I  monsieur. 

MERCADET. 

La  passion  explique  bien  des  choses,  mais  il  est  certaines  déli- 
catesses qui  ne  doivent  jamais  être  foulées  aux  pieds... 

MINARD. 

Je  TOUS  comprends,  monsieur. 

MERICOURT,  à  Mercadet. 

Ohl  il  n*e3t  pas  dangereux  ! 

BCERGADET,  bas  à  Minard. 

Tous  n*étes  pas  assez  chagrin.  (Hant.)  Adieu,  mon  cher?  (Baji.) 
Allons  donc!  un  soupir. 

MINARD,  aux  jeunes  gens. 

Adieu,  messieurs!  >Mmadet.)  Soyez  indulgent^  monsieur,  pour 
on  homme  qui  perd  son  bonheur I...  (Mereadet  le  condu't.^ 

TH.  32 
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SCÈNE  YIII 


Ln  viKES,  mollit  HINâBD. 


Paayre  jeane  homnie  !  j*ai  peut-être  été  séYère,  et  je  le  plaiD^, 
il  adore  nia  M»  i  <2«e  f ouleB-feoiT  B  «'a  qw  éix  nulle  livres  di 
rentes  et  une  place.  •• 

On  ne  va  pas  loin  avec  cela  ! 

MERGIBET. 

On  végète!  Ahl  il  avait  bien  deviné  tént  « qse  vMt  Jniie;  et, 
cèmme  il  a  de  Tentregent,  il  avait  mis  ma  femme  de  sen  faiti| 
mais  il  a  le  défaut  d*étre  orphelin  du  vivant  de  son  père  etden 
mère,  dont  il  se  soucie  plus  qu'ils  nese  «oucientdetaL  Dan 
cette  siiuation-là,  je  ne  comprends  pas  qu*on  s*altaque  à  la  fille 
d*an  homme  qui  connaît  les  affaires. 

DE  LA  BBIVI. 

Vous  n'êtes  pas  homme  à  donner  une  fille  riche  et  spirituelle  an 
premier  venu. 

MERCADET. 

Non,  certes.  Mais,  monsieur,  avant  que  ces  dames  ne  vienoest; 
nous  pouvons  traiter  les  affaires  sérieuses. 

DE  LA  BRIYE,  à  Mérieourt. 

Voilà  la  crise  ! 

MERGADET. 

Aimez-vous  bien  ma  fille? 

DE  LA  fiRIYE. 

Passionnément. 

MERCADET,  à  part. 

Ceci  va  mal.  (Haat)  Passionnément  I...  C'est  trop  pour  étrs 
heureux  en  ménage. 

HâllCOUaT,  à  la  BriT«. 

Tu  vas  trop  loin.  (A  Mereadeu)  MoQ  ami  adore  la  musique,  et  ti 
voix  de  mademoiselle  Julie  Ta  transporté. 

MERGADET. 

Monsieur  a  entendu  ma  filie?  Mais  où?... 
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DI  LA  fiRIYE, 

Chez  no  banquier^  ancien  quelque  chose..* 

MERCADET. 

Ab  f  YerdeHn  t«  •  • 


YerdeliD. 


Oui,  Yerdelin, 


DX  LA  BRIVE. 
MfRIGOURT. . 


DE  LA  BRITS. 

Elle  a  tant  d'âme,  mademoiselle  Julie  !••• 

MERCADET. 

.  Oh  i  il  ii'y  a  que  l'âme  et  l'idéal.  Je  suis  de  mou  époque.  Je 
conçois  cela,  moil  L'idéal,  fleur  de  la  viel  Monsieur,  c'est  ua 
effet  de  la  loi  des  contrastes.  Gomme  jamais  il  n'y  a  eu  plus  de 
positif  dans  les  affaires,  on  a  senti  le  besoin  de  Tldéal  dans  les 
sentiments..  Ainsi,  moi^  je  vais  à  la  Bourse  et  ma  Me  se  jette 
dans  les  nuages;  Elle  est  d'une  poésie  1...  ohl  eDeest  toute  ftmel 
Vous  êtes,  je  le  vois,  de  l'école  des  lacs... 

DE  LA  BRIYE. 

a 

Non»  monsieur. 

MERCADET* 

Gomment  alors  aimez-vous  Julie,  si  vous  ne  cultivez  pas  I  idéalT  : 

m£eIC0URT,  à  U  BiiTe. 

Th)uve-lui  des  raisons* 

Dï  LA  BRIVB,  à  MiriMMurt. 

Attends!  (A  MMeadet.)  Monsieur,  je  suis  ambitieux.*, 

MUCADST. 

Ahi  c'est  mieux. 

DE  LA  BBIVlè 

Et  j'ai  vu  en  mademoiselle  Julie  une  personne  tr^s-distinguée^ 
pleine  d'esprit,  douée  de  charmantes  oMuières,  qui  ne  sera  jamais 
déplacée  en  quelque  lieu  que  me  porte  ma  fortune;  et  c'est  une 
des  conditions  essentielles  \  un  homme  politique. 

MERCADET. 

Je  VOUS  comprends!  On  trouve  toujours  une  femme,  mais  il  est 
ttès-rare  qu'un  liomme  qni  veut  être  ministre  ou  ambassadeur 
rencontie  (disons  le  mot,  nous  sommes  entre  hommes?)  si- 
femelle !...  Vous  êtes  un  homme  d'esprit,  monsieur...  •  '* 
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BE  LA.  BRIVS. 

HoDsieiur,  je  sois  socialiste. 

MSRGÀDET. 

Qnelqae  noafeUe  entreprise?...  Biais  parions  d'iotiréli,  maia- 
tenant.. 

MJEIGOUET. 

Il  me  semble  qne  ceh  regarde  les  notaires. 

DE  LA  BRIYE. 

Moosieor  a  raison,  cela  nous  regarde  bien  davantage  ! 

MERCADET. 

Monsieur  a  raison. 

DE  LA  BRIYE. 

Monsieur,  je  possède  pour  toute  fortune  la  terre  de  la  BrÎYe  : 
èDe  est  dans  ma  famille  depuis  cent  cinquante  ans^  et  n'en  sortira 
*amais,  je  l'espère. 

MERCADET. 

Aujourd'hui  peut  être  faut-il  mieux  avoir  des  capitaux.  Les 
capitaux  sont  sous  la  main.  S'il  éclate  une  révolution,  et  nous  en 

vons  Yu  bien  des  révolutions,  les  capitaux  nous  suivent  partout  ; 
Il  terre,  au  contraire,  la  terre  paye  alors  pour  tout  le  monde,  elle 

este  là  comme  une  sotte  à  recevoir  les  impôts^  tandis  que  le 
capital  s'esquive.  Mais  ce  ne  sera  pas  un  obstacle.  Quelle  est  son 
importance? 

DE  LA  BRIYE. 

Trois  mille  arpents,  sans  enclaves. 

MERCADET. 


Sans  enclaves?... 

Que  vous  ai  je  dit? 

Monsieur  !••• 
Un  château.  •• 

Monsieur!... 


MERICOURT. 

MERCADET. 

DE  LA  BRIYE. 

MERCADET. 


DE  LA  BRIYE. 

Des  marais  salants  qu'on  pourrait  exploiter  dès  que  radmiois- 
tration  voudra  le  permettre»  et  qui  alors  donneraient  des  prodaitt 
énormes  I... 
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MERCADET. 

Monsieur  !•••  poarqooi  nous  somn^es-nons  connu  li  tardl«*« 
Geile  terre  est  donc  an  bord  de  la  mer?... 

DE  LA  BRIVE. 

A  une  demi-lieue. 

MERCADET. 

Elle  est  située  ?•••  . 

MERIGOURT, 

Près  de  Bordeaux.  •• 

MERCADET. 

Yons  avez  des  vignes 7... 

DE  LA  BRIVE. 

Non,  monsieur,  non  lieureusement^  car  on  est  très- embarrassé 
de  placer  ses  vins  :  et  puis  la  vigne  veut  tant  de  frais  I...  Non^  ma 
terre  exige  peu  de  frais...  Elle  fut  plantée  en  pins  par  mon  grand- 
père,  bomme  de  génie  qui  eut  l'esprit  de  se  sacrifier  à  la  fortune 
de  ses  enfants...  Ab!  j'ai  le  mobilier  que  vous  me  connaissez... 

MERCADET. 

Monsieur^  un  moment  !  Un  bomme  d'affidres  met  les  points  sur 
lest. 

DE  LA  BRTVE,  à  Méricoort. 

A!ela!e! 

MERCADET. 

YoB  terres,  vos  marais,  car  je  vois  tout  le  parti  qu*on  peut  tirer 
de  ces  marais!  On  peut  former  une  société  en  commandite  pour 
l'exploîtation  des  marais  salants  de  la  Brive  !  Il  y  a  là  plus  d'un 
million,  monsieur. 

DE  LA  BRIVE. 

Je  le  sab  bien,  monsieur,  il  ne  s'agit  que  de  se  le  faire  offrir. 

MERCADET,  à  part. 

Voilà  un  mot  qui  révèle  une  certaine  intelligence.  (Haat.)  Mais 
avez-vous  des  dettes?  Est-ce  hypothéqué?  car  on  peut  posséder 
visiblement  une  terre  dont  la  propriété  se  trouve  appartenir  secrè- 
tement à  nos  créanciers. 

MERICOURT. 

Vous  n'estimeriez  pas  mon  ami,  s'il  n'avait  pas  de  detleStM       ^, 

DE  LA  BRIVE. 

Je  ferai  franc,  monsieur.  Il  y  a  pour  quarante-cinq  mille  francs 
d'bypotbèques  sur  b  terre  de  la  Brive... 


it2  u  FAunm. 

imUUnST,  à  part. 

.  faMPWH  JMne  boiiiaiel  chmu)  Tous  pooTiez...  oiUpMdki 
maint.)  Vous  avez  mon  i^rénesu  tous  serez  moo  gendre,  vous  êl^ 
réj;x)ux  de  mon  choix!  Yovs  ne  connaissez  pas  votre  fortune! 

DE  LA.  BRTVE,  à  Mériconrt* 

Maïs  cela  va  trop  bien  ! 

MÉRICOURT»  à  U  Brlit, 

Il  a  ?a  ane  spéculation  qq)  l'éblooit. 

MERGADET,  à  part. 

Avec  des  protections,  et  on  les  achète,  nous  pourrons  faire  des 
salines.  Je  suis  sauvé  !  (Htnt.)  Permettez-moi  de  tous  term  la 
main  à  l'anglaise.  (i\  lui  donne  me  peigné?  de  mains.)  Yous  réalisez  tOQt 
ce  que  j'attendais  de  mon  gendre.  Je  le  vois,  Tom  n'avez  pas  l'es- 
prit étroit  des  propriétaires  de  la  province,  nous  nonsentendreis. 

DE  LA  BRTVE. 

Honsieor,  toos  ne  trouverez  pas  mauvais  qae^  et  atn  cAlé, je 
TOQS  demande.  •• 

HERGABKT. 

QueBe  sera  la  fortime  de  ma  fille?  Oh!  elle  «e  rnnit  avecs» 

droits;  sa  mère  lui  fera  l'abandon  de  ses  biens  (en  nue  propriété), 
une  petite  ferme  qoi  n*a  que  deux  cents  arpents,  mais  elle  est  eo 
pleine  Brie,  bien  bâtie.  Moi,  je  lui  donne  deux  cent  mille  înncs, 
dont  je  lui  servirai  la  rente  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  trouvé  Dr 
placement  sûr  :  car,  jeune  homme,  il  ne  ûml  pas  vous  abuser 
nous  allons  brasser  des  affaires;  moi,  je  vous  aime,  tous  me  pbL 
sez.  Tous  avez  de  Tambiiion?... 

DE  LA  BRIYE. 

Oui»  monsieur. 

VERCABET. 

Vous  aimez  le  luxe,  la  dépense,  vous  voulez  briller  à  Paris?... 

DE  LA  BRIYE. 

Oui,  monsieur. 
Y  jouer  un  rôle? 
Oni,  monsieur. 

MERCAI^T. 

Oh  1  j'ai  derlné  cela  en  vous  voyant  passer  :  je  connais  te 
honimcs.  Vous  avez  la  tenue  de  ceux  qui  se  savent  wi  aieuir. 


MERGADET. 
•£  LA  BRIYE. 
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MERTCOCirr,  àptrU 

Ft  qni  rescompterofRtfoojovrs. 

HSRCASBT. 

Eft  bm!  fl^  Hcfat,  obligé  de  reporter  moit  affubitioff  snr  an 
Mire  mriHBêiiie,  fe  vous  bisserai  le  rôte  briHant» 

DE  la'  BRTVB. 

Monsieur,  j'aarais  eu  à  chobir  entre  tous  les  beaux-pères  de 
Parn,  e'esC  h  mm  ft  qiri  j'aaraii  donné  la  préférence;  vous  éles 

^lOff  flMIl  OOBSr* 

mCAIKET» 

La  jeunesse  est  faite  pour  le  plaisir.  Vous  et  ma  fik^  Mlfez  ! 
ayez  un  hôtel,  des  Toiturer,  donnez  des  fêtes  I  Julie  est  une  fille 
d'esprit,  elle  jouera  ce  rôle  à  merTeille.  Yoyez-von?,  n'imitons 
pas  cet  gens  qui  s'élèvent  pour  quelques  jours  et  qui  retombent 
aoKitôt»  espèces  de  fusées  parisiennes.  ••  Que  la  fortune  de  votre 
fiNUffle  sût  inattaquable  !.. . 

MEEICOUBT. 

Inattaquée. 

DE  LA  SUITE. 

Si  l'on  ne  réussit  pasT 

MEECADET. 

On  si  l'on  réussit  trop..  • 

DE  LA  BRIYK. 

On  a  toofoma  do  pain... 

HERGADET. 

Aujourd'hui,  avoir  du  pain,  c'est  avoir  trois  chevaux  dans  apn 
écurie,  une  maison  montée  ;  c'est  pouvoir  donner  à  dîner  à  ses 
amisj  avoir  une  loge  aux  Bouffes. 

DE  LA  BBIVB. 

~  Âb  I  monsieur,  permettez  que  je  vous  serre  la  mdn  1  l'an- 
glaise...  (Aotre  poignée  de  mains.)  YOUS  COmpreuei  la  VÎe... 

HERGADET,  à  part. 

Maïs  ça  va  trop  bien.. . 

DE  LA  BRrVE,  à  part. 

n  donne  dans  mon  étang  la  tête  la  première. 

HERGADET,  à  part. 

21  accepte  une  rente. 

HERIGOURT,  àdtbBrivt» 

Es^u  content! 
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BE  LA  BEIVS. 

Non.  Je  ne  fois  pas  l'argent  de  mes  dettes. 

MERICOURT. 

Attends  1  (▲  Mereadet)  Mon  ami  n'ose  tous  le  dire»  mab  il  est 
trop  honnête  homme  pour  vous  le  cacher,  il  a  quelques  petites 
dettes. 

MERGADET. 

£b  I  parlez^  monsieur,  je  comprends  parfaitement  ces  choses* 
là...  Voyons,  des  misères!...  une  cinquantaine  de  mille  francs! 

MÉRICOURT. 

Apeuprès... 

DE  LA  BRIVE. 

A  peu  près. 

MERGADET. 

Ce  sera  comme  un  petit  Taudeville  à  jouer  entre  votre  femme 
et  vous;  oui,  laissez-lui  le  plaisir  de...  D'ailleurs,  nous  les  paye- 
rons.. .  (A  part.)  En  actions  des  salines  de  la  Brive.  (Haat  )  C'est  une 
misère  !  (A  part.)  Nous  évaluerons  l'étang  cent  mille  francs  de  pIoSm. 
Je  suis  sauvé!..  • 

DE  LA  BRIYE,  à  Mérieoiul. 

Je  suis  sauvé!... 

SCÈNE  IX 

Les  MÊMES,  MADAME  MERGADET,  JULIE. 

MERGADET. 

Voici  ma  femme  et  ma  fille. 

MERIGOURT. 

Madame,  permettez-moi  de  vous  présenter  monsieur  de  la 
Brive,  un  jeune  homme  de  mes  amis,  qui  a  pour  mademoiselle 
votre  fille  une  admiration.. . 

DE  LA  BRIYE. 

Passionnée... 

MERGADET,  à  de  la  BrÎTe. 

Vous  aimez  les  Espagnoles,  je  le  vois.  Hein!  quel  tdnt!  une 
véritable  Ândalouse,  qui  saura  résister  aux  tempêtes  de  ia  viel.^ 
11  n'y  a  que  les  brunes... 

DE  LA  BRIVE. 

J'aurais  craint  une  blonde  I. . . 
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MERCADET, 

Ma  fille  est  tout  à  fait  fa  femme  qui  confient  à  un  liomme  po- 
litique... 

DE  LA  BRIYE,  il  lorgne  JuUe. 

(A  Mercadet.)  Parfaitement  bien  mi:e.  (A  madame  Mercadet.)  Telle 
mère!  (elle  fille!  Madame,  je  mets  mes  espérances  sous  votre 
protection. 

MADAME  MERCADET. 

Présenté  par  monsieur  Méricourt,  monsieur  ne  peut  être  que 
le  bienvenu. 

JULIE,  à  ta  mère. 

Quel  fat!... 

MERCADET,  à  sa  fille. 

Puissamment  riche!  Nous  serons  tous  millionnaires!  Et  un 
garçon  excessivement  spirituel.   Allons  !  soyez  aimable,  il  le  faut. 

JUUE. 

Que  voulez-vous  que  je  dise  à  un  dandy  que  je  vols  pour  la  pre* 
mière  fois  et  que  vous  me  donnez  pour  mari? 

DE  LA  BRIVE. 

Mademoiselle  veut-elle  me  permettre  d'espérer  qu'elle  ne  sera 
pas  contraire  à  mes  vœux? 

JULIE. 

Mon  devoir  est  d'obéir  à  mon  père. 

DE  LA  BRIVE,  à  part. 

Ftère  comme  une  laide  ;  il  faut  faire  plus  de  frais  pour  ces  fem- 
mes-fil que  pour  des  duchesses* 

JULIE,  à  part. 

Il  est  bien  fait,  il  est  riche,  pourquoi  me  rechercherait-il?  il  y 
a  là-desssous  quelque  mystère. 

DE  LA  BRIYE,  à  part. 

Allons!  (Hant,  à  jaUe.)  Mademoiselle,  les  jeunes  personnes  ne  sont 
pas  toujours  dans  les  secrets  des  sentiments  qu'elles  inspirent  ! 
voici  deux  mois  que  j'aspire  au  bonheur  de  voos  offrir  mes  hom- 
mages. 

JULIE. 

Qoi  plus  que  moi^  monsieur,  peut  se  trouver  flattée  d'exciter 
l'attention  } 

MADAME  MERCADET,  à  it  fiUe. 

U  est  fort  bien. 
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JUUI. 

lii  voèrt,  hissei-iBoi  savoir  si  je  puis  êlre  henreoB»  e»{pM- 
saot  ce  monsieur. 

MB&CAIIBT,  à  ée  Vérioonrt. 

▼OQS  poQ?ez  eompler  sur  ma  reooniiaissaace,  monsievr.  Nsu 
xmB  defOBS  notre  bonhenr,  car  celui  de  notre  fille  est  le  aôtre. 

MADAME  MERGADET. 

Monsieur  de  la  Bri?e  nous  fera  sans  doute*  ainsi  que  son  ami, 
le  phisir  d'accepter  I  dtner  sans  cérémonie... 

MERGADET. 

La  fortune  du  pot  (A  de  u  Brite.)  Vous  serez  indulgent!.. 

MADAME  MERGADET. 

Monsieur  de  Méricourt^  voulez-vous  venir  voir  le  tableau  que 
nous  devons  mettre  en  loterie?  (A  jnUe.)  Nous  allons  te  taisser 
causer  un  peu  avec  lui. 

JULIE. 

Merci  !  ma  mère. 

MADAME  MERGADET. 

Monsieur  Mercadet?... 

MERGADET,  à  de  la  Brite. 

Elle  est  romanesque  comme  toutes  les  jeunes  personnes  qui 
ont  du  cœur  et  de  rimaginalion  :  ainsi,  prenez  le  chemin  de  ia 
poésie. 

DE  XA  BRIVE,  \  Mercadet. 

Le  romanesque  est  la  grammaire  des  sentiments  modernes,  je 
pourrais  l'écrire.  En  deux  mots,  c'est  Fart  dé  caclier  faction  sons 
la  phrase... 

MERGADET,  en  «'en  aRant. 

Il  est  très-fort,  ce  jeune  homme  ! 

SCÈNE  X 
DE  LA  BRIVE,  JULIE. 

JULIE. 

Monsieur,  ne  trouvez  pas  étrange  qu^one  pauvre  fiffe  eomme 
moi  vous  demande  des  preuves  d'affection  :  mais  ma  défiance 
m*est  commandée  par  la  con  naissance  que  j*ai  de  moi-même,  de 
mon  peud*a(traits... 


jMrrs  m  ^  5^7 1 

QeCftB  im>dettiei3itdKjk  no  atirat»  inidei«»8eIleU^ 

JULIE.  .  . 

Si  j*aTais  cette  beauté  raerveiileuse  tpxi  fait  éclore  de  soudaines 
purionSy  je  trooverai&  des  modfs  à  foCre  rocberdi*;  :  inala,  ptttr 
na^^mer,  3  feut  «onoadtce  mon  cœir,  et  mtm  mom  wjta»  pour 
la  première  fois.. • 

.  M»^^ZMÊ>aeàe^  il  «st  des  sympathies  loexpUcahlesu» 

JUUE. 

Ainsi,  TOUS  m'aimez  sans  savoir  pourquoi?... 

IWBLA  BWVE. 

Le  jour  qu'on  se  l'explique,  l'amonr  existe-t-iI?,Çe  a*est  le  plus 
beau  des  sentiments  que  parce  qu'il  est  involontaire.  Ainsi  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  ai  vue.. . 

JUUE. 

Ab  1  ce  n'est  pas  la  première  !. . . 

vm  Lk  BSlîNJL 

Gomment!  mademoiselle,  mais  il  y  a  deux BKois  que  je  vous 
aime.  Je  vous  ai  entendue  au  dernier  concert  de  monsieur  Yèr- 
delin,  et  votre  voix  m'a  révélé...  toute  uoe  âsM... 

7UUE. 

Qu'ai-je  donc  chanté?  Vous  en  souvenez-vous?... 

DE  LA  BEIVE^  à  part. 

Ah  diantre  I  (Hant.)  Je  ne  me  souviens  tpait  de  rimpresnon^  qui 
fut  délicieuse... 

JULII^ 

IfaNMMur»  vo«s  m'wmti  dooe,  lii,  vnimeat?... 

DE  LA  BRrVE. 

Mademoiselle,  j*ai  su  que  vous  étiez  une  personne  pleine  de 
CBorage,  dovée  4'ime  élévatioA  rare  dans  les  seotiflOMms  et  4sns 
Iss  idées,  ioatoMtc  sartoot;  que  vous  saories  créer  iia  salon  à 
fàtk^  élre  ta  ûomfag^  d'un  àomœe  Clique,  et,  permettes- 
flSiidA  lOBs  iedim»  tosteslei  kam»  ae  savait  pas  porter  nno 
haute  fortune.  Bien  des  parvenus^  ooi  élé  fert  embarrassés  de 
fiUes  qu'ils  ava'ent  fait  la  Jbote  4'é|poiiser  à  l'aurore  de  leurs  des- 
tmimt^  mrVmàukfsliàqae^  quand  une  feoune  a'est  pas  un 
faisÊomi  nNUMqueiir^  elle  est  un  embarg»!  Jle  doutais  de  pouvoir 
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je  tous  ai  ?ae  el  je  me  sais  dit  :  Je  pub  être  ambassadear.  Gde 
que  j'aime  sera  h  rifale  des  diplomates  ea  oonel  qae  b  Rosaie 
Boosenfoie!... 

JUUS,  à  put. 

Ib  oot  toQS  de  l'ambition  aujourd'hui  !•••  (Hast.)  Aliisi«  tov 
êtes  ambitieux  et  amoureux!  Votre  sympathie  est  doublée  d'on 
raisounemeot... 

BS  LA  BRIYE,  à  part. 

Elle  n'est  pas  sotte  I  (Haut.)  Mademoiselle,  il  y  a  tant  de  dioseï 
dans  l'amour  I... 

JUUE. 

Il  y  a  tant  de  choses  dans  le  vôtre*  qu'il  comprend  sans  dooto 
le  dévouement... 

DE  LA  BRIVI. 

Avant  tout!... 

JULIE. 

Ainsi,  ma  famille?... 

DE  LA  BBIVE. 

Devient  la  mienne. 

JULIE. 

Rien  ne  vous  arrêterait  donc? 

DE  LA  BRIYE. 

Rien. 

JULIE. 

J*aime  un  jeune  homme,  monsieur. 

DE  LA   BRIYE. 

Je  l'ai  vu.. .  et  c'est  ce  qui  m'avait  donné,  je  vous  l'avoue,  dci 
inquiétudes  sur  votre  jugement  :  car  ce  petit  jeune  homme  n'est 
pas  votre  fait  du  tout.. 

JULIE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  ne  puis  renoncer  à  loi  qu'en 
faveur  d'un  grand  dévouement.  Eh  bien!  si  vous  sauvez  mon 
père  de  la  ruine,  je  vous  aimerai...  j'oublierai  cet  amour  que  je 
croyais  étemel,  et  je  serai  l'épouse  la  plus  fidèle,  la  plus  aimante, 
et  je.. .  (A  part.)  Ah  I  j'étouffe. .. 

DE^LA  BRIYE,  à  part. 

Elle  m'a  fait  peur. ..  mais  elle  me  mène  d'épreuves  en  épreuves, 
comme  chez  les  francs-maçons...  (Hant.)  inespéré  mériter  par  mon 
amour  tout  ce  que  les  femmes  doivent  ordinairement  sans  am* 
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dition  à  leors  maris.  Mais  cessez  de  mettre  ainsi  à  l'épreufe  une 
passion  sincère.  Mademoiselle,  monsieur  votre  père  et  moi,  nous 
noos  sommes  entendus  sur  toutes  les  questions  d'intérêt  •• 

JULIE. 

Il  vous  a  tout  dit?. «• 

DE  LA  BRIYE. 

Tout!... 

JOUE» 

Vous  le  8«f6i  ruiné  ?••• 

DE  LA  BRIYE. 

Ruiné!..  • 

JULIE,  à  part. 

Àhl  je  suis  sauvée  !  (Haut.)  Il  doit  environ  trois  cent  mille  francs. 

DE  LA  BRIVE. 

II...  doit...  trois... 

JUUE. 

Où  serait  votre  dévouement? 

DE  LA  BRIYE,  à  part. 

Le  dévouement!  c'est  de  Tépouser...  Si  elle  croit  que  l'on  peut 
se  donner  gratis  un  pareil  vis*à-vis  pour  le  reste  de  ses  jours  !••• 

JUUE. 

fï'eu  suis-je  pcs  le  prix? 

D£  LA  BRIYE. 

Méricourt  est  incapable  de  m'avoir... 

JULIE. 

Ah!  vous  ne  m*aimez  pas!... 

DE  LA  BRIVE,  à  part. 

Oh  1  jai  donné  dans  cette  invention  de  roman  !  (Haoï.)  Quand 
même  votre  père  devrait  des  millions,  je  vous  épouserais  tou- 
jours, car  je  vous  aime.  Ah  !  vous  joucx  très-bien  la  comédie,  et 
je  ne  m'en  dédb  pas:  vous  serez  une  délicieuse  ambassadrice... 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  JUSTIN,  PIERQUIN. 

JUSTIN,  à  Julie. 

Hademdselle,  monsieur  Perquin  vent  parier  à  nransieur  votre 
père  (Bat.)  à  propos  de  monsieur  de  la  Brive,  je  crois. 
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JUUE. 
Moa  père  est  par  Uu  (SIU  montre  Im  tpHitemenlk. 

PIERQUUI. 

Iladeiiioiselley  je  sub  votre  serriteur. 

DE  LA  BRIYE. 
Pierqoin  ici  !  (Il  m  retourne  et  Ta  lorgner  des  taUam.) 

PIEKQUIN,  à  put. 

Ohl  mais  c'est  mon  Michonniol...  tout  estperdal  BtmoiqQl, 
eachant  qu'on  le  marie  avec  une  héritière,  venais  pour  ravoir  ses 
lettres  de  change. ..  Ce  diab'e  de  Mercadet  t  do  bmAeiir,  il  iso 
l'attirer  cbex  lui  1... 

JUIIE,  à  Pierqvin. 

Tous  connaissez  monsieur? 

Petite  rusée!  je  vois  que  vous  ^es  du  complot»  et  vous  le 
gardez.  (Aptrt.)  Obi  je  devrais  avoir  une  jolie  aièedl  « 

90LIE. 

Qui  est-ce  7 

PIEBOUIN. 

Midionikkii  uù  débiteur  introuvaUe.  Ne  le  Ucbes  pas,  je  nii 
aller  cherchar  ma  garde  de  commercel 

JUUE. 

Pour  monsieur  de  la  Brive? 

PIEaQUIN. 

Michonnin,  pour  nous! 

JUIIE. 

Ce  monsieur  n'est  pas  riche? 

PIERQUm. 

Un  gibier  de  Clicby,  qui  a  ses  meubles  sous  le  nom  d'un  ami... 

JTJUE. 
AblcEUeflt) 

PIERQUIN,  à  part. 

Ah  t  Mareadet  m'a  volé.  <a  joUeo  Amusez-le,  et  votre  père 

pourra  me  payer  quarante-sept  mille  francs;  car,  une  fois  coiTréi 

ce  gaillard-là  se  fera  délivrer  par  quelque  belle  dame.  ^Jutin  re- 
vient.) 

JUTIEy  à  part. 

Marié  et  coffré,  c'est  trop  d'un  ! 

JUSTIN,  àPiecqnin. 

Monsieiir  est  occupé,  vous  le  savez,  du  ooariage  de  mademoi- 
selle, et  vous  prie  de  l'excuser... 
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PIEBQCIN, 

Et  avec  quil 

jushn. 
Mais  avec  ce  monsieur-là.  (U  maniMde  u  Brit«.) 

PIEBQUIK. 

Oh  !  (▲  ptrt.)  C'est  marier  deax  £iillUes  ensemble.  Ya-t-on  rire 
à  la  Bourse  !•••  J'y  cours,  (u  sort.) 

SCÈNE  XII 

JUUfi,  DELÀ  BBIVE. 

JUUE. 

Monsienr»  vous  nommez-vous  Micbonninf  ••• 

DE  LA  BRIVE. 

Oui,  mademoiseRe,  c'est  le  nom  de  notre  fiimiHe,  mafs  nous 
avons  fait  comme  tant  d'autres,  et,  depuis  dix  ans,  nous  nous 
nommons  de  la  Brive,  en  mettant  un  M  devant,  c'est  plus  joli. 
La  Brive  est  une  charmante  petite  terre  achetée  par  mon  grandr 
père... 

JUUE. 

Cet  homme  dit-il  vrai  en  disant  que  vous  avei  des  dettes? 

DE  LA  BRIVE. 

Oh!  très-peu,  des  misères;  je  les  ai  décbrtes  à  votre  père... 

JULIE. 

Ainsi^  monsieur,  vous  m'épouserez  par  amourT  (A  part)  Rions 
Q»  peu.  (Hast.)  Bt  ponr  ma  doit 

DELA  BarvE. 

Mademoiselle,  vous  trouverez  en  moi  le  mari  le  plus  aimant^  le 

ttm  iwnahiB.  SoeMîsie,  <iGcapé  des  intérêts  les  pins  graves  de  la 

politique,  et  tout  à  mon  ambition,  je  vous  famem  millresse  de... 

^  votre  fortune. .. 

JUL». 

Eh  I  monsieur,  je  suis  sans  fortune...  (Xercadft  pardt) 

SCÈNE  XIII 
Les  Meus,  MERCâDET. 

MERCADET. 

Ma  fille,  voilà  donc  l'effet  de  votre  passion  pour  ce  jeune  Mi- 
«lard  i  ék  voua  pousse  4  calomnier  votre  père^  âu^ 
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JULIE. 

Â  éclairer  moosieor'  Michonniiiy  qui,  se  troavant  perdo  de 
dettes,  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  épouser  ane  fille  sans  fortune... 

HERGADET. 

Monsiear  se  nomme  Micbonnin? 

JUUE. 

Micbonnin  de  la  Brive... 

HERGADET. 

Laisse-nous»  ma  fille.. • 

JULIE,  baf,  &  Mm  pèr«. 

Pierqnin  est  sorti  pour  faire  arrêter  monsieur  ;  j'espère  que 
TOUS  ne  le  souffrirez  pas.  Quel  rôle  anrais-je  joué?... 

HERGADET  tire  m  montre. 

Le  soleil  est  couché!  Pierquin  a  vu  monsieur! 

JULIE» 

Oui. 

HERGADET. 

Le  diable  entre  dans  mon  jeu.  (Joiîe  lort.^ 

SCÈNE  XIY  ' 

DE  LA  BRIVE,  MERCADET. 

DE  LA  BRIVE,  à  part. 

La  noce  est  faite.  Je  suis  plus  que  socialiste,  je  deviens  com* 
muniste! 

HERGADET,  à  part. 

Trompé  comme  à  la  fiourse!  par  Méricourt^  l'ami  de  ma 
femme  !  C'est  à  ne  plus  se  6er  à  Dieu  I... 

DE  LA  BRTVE,  à  ptrt. 

Soyons  digne  de  nous-même  !... 

HERGADET,  à  part. 

Il  y  a  de  la  légèreté  dans  son  fait.  Prenons-le  de  haut.  (Hait.) 
Monsieur  Micbonnin^  votre  conduite  est  plus  que  blâmable!... 

DE  LA  BRrVE. 

En  quoi,  monsieurT  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'avais  des 
dettes  T 

HERGADET. 

Soit.  On  peut  aroir  des  dettes;  mais  où  est  située  votre  terre?.** 
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DE  LA  BRIYB. 

Dans  les  Landes. 

MERGADET. 

Elle  consiste? 

DE  LA  BRIVX. 

En  saUes  plantés  de  sapins... 

MERGADET. 

De  quoi  faire  des  care-dents? 

DE  LA  BRIYE. 

A  peu  près. 

MERGADET. 

Gela  TantT 

DE  LA  BRIVB. 

Trente  nulle  francs. 

MERGADET. 

Et  c'est  hypothéqué  de...  ;^ 

DE  LA  BRHE. 

.  Quarante-cinq  mille. 

MERGADET.  , 

Vous  avez  eu  ce  talent-là?... 

DE  LA  BRIYB. 

Oui 

MERGADET. 

Peste!  ce  n'est  pas  maladroit  :  et  vos  marais ?•- 

DE  LA  BRITE. 

Touchent  à  h  mer. 

MERGADET. 

Ainsi,  c'est  tout  bonnement  TOcéan? 

DE  LA  BRTVE. 

I..es  gens  du  pays  ont  eu  la  méchanceté  de  le  dire,  et  mes  em- 
prunts se  sont  arrêtés  net. 

MERGADET. 

U  eût  été  très-difficile  de  mettre  la  mer  en  actions. 

DE  LA  BRIYE. 

.  Oh  I  ce  n'est  pas  la  mer  à  boire  !... 

.     MERGADET. 

Non,  mais  à  fiûre  a? aler  t  Monsieur,  entre  nous,  votre  mora- 
lité me  semble.  •• 

TH.  33 


m  le:  FJiBIIH 

Assez! 
Hasardée  I... 

BEIA  BRTVE. 

Oh  t...  moDsiear,  si  ce  n'est  qu'entre  nous..* 

MSRCADET. 

Vous  mettez,  d'après  nne  note  que  j'ai  vue  sur  certains 
siers,  tout  votre  mobilier  sous  le  nom  d^un  amî,  tous  sfgnez  m 
lettres  de  change  Aiicbonnin,  et  tous  ne  portez  que  le  nom  de  h 
Brive. 

mS  LA  BBITB. 

Eh  bien  i  monsieur,  après? 

BEEGADET. 

Après?...  On  peut  vous  faire  un  fort  médtantpanrtfc 

DE  LÈL  BBITE. 

Monsieur,  n'allez  pas  trop  loin,  je  suis^  îdM  hdflKrr. 

HERGABET. 

Vous  voulez,  à  Talde  de  ces  subterfuges,  «BOerébnB^iwriiniille 
respectable,  y  abuser  de  la- confiance  d'un  père  et  d'une  mère... 
Vous  avez  feiat  d'aimer  ma  fill'...  (A  p«rt.)»Off  peut  «ptoitcfr  ce 
garçon-là  ;  il  a  de  la  tenue,  il  est  élégant,  spirituel.  ••  (Haut.)  Yoas 
êtes  une.  •• 

BE  LA  BEIVE. 

Ne  dites  pas. le  mol;,  il  vous  coûterail;  la  vie... 

HEBCABET. 

La  vie!  Vous  êtes  mon  hôte,  monsieur ..r 

BELA  BBiys. 
Après  tout,  monsieur,  votre  Me  avait-elle  une  dot  T 

liEECABET. 

Monsieur  ?«.• 

DE  LA  BKIVE,  à  part. 

Je  le  vaux  bien  et  je  suis  le  plus  fort.  (Haut.)  Ouf^  moDsieor, 
aviez-vous  deux  cent  mille  francs  ?... 

MERGADET. 

Les  vertus  de  ma  fille..  • 

DE  LA  BRIVE. 

Ahl  vous  n'aviez  pas  deux  cent  mille  francs ?...  Et  moi  j'enga- 
gageais  ma  prédeuse*  Kberté!  Ne  sms*]^  poS)  on  capital!  Toas 
vouliez  escroquer  un  gendre  ?... 
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MERCADET. 

Le  mot  esc  fort. 

DE  LA.  BRI7E» 

Tons  le  méritei. 

UERGADETi  &  part 

Uaderaplomhî... 

DE  LA  BBTVE. 

Et,  je  le  vois,  vous  abusiez  de  mon  inexpérience.  Xe  pourrair 
aussi  me  plaindre. 

MERCADET. 

LMnexpériemcia  tmk  bomvas  qai  euipmiitfr  Mr  dei  sables  une 
somme  de  soixante  pour  cent  au  delà  de  leur  valeur  !••• 

DE  LA  BanK 
Avec  du  sable  on  fait  du  cristal. 

MERCADET. 

CTest  une  idée  I 

DE  LA  BRIYE. 

Tous  voyez,  monsieur,  que  nos  moralités  se  ressemblent! 

^  (UoaTement  de  Hereadet.)  Abl  entre  nOUS... 

MERCADET,  à  part. 

Je  vais  l'aplatir!...  (Haat.)  C'est  ce  qui  vous  trompe,  monsieur  : 
TOUS  êtes  mon  débiteur,  et  je  vous  tiens.  Ah!  j'ai  sur  vous  pour 
qnarante-buit  mille  francs  de  lettres  de  change^  intérêts  et  frais, 
à  moi  cédés  par  Pierquin^  et  je  puis  vous  faire  coffrer  pendant 
cinq  ans. 

DE  LA  BRIVE. 

Je  serais  alors  votre  hôte. 

MERCADET. 

Âh!  vous  le  prenez  sur  ce  ton -là!  Mais  vous  vous  moquez 
donc  de  votre  dette,  de  votre  signature  ? 

DE  LA  BRIVB. 

Et  vous? 

XBEGADET,  à  part. 

Voilà  mon  affaire!  (Hant.)  Dans  quelle  situation  êle^^oos,  ft, 
vraiment? 

DéMspéfféo...  Méricourt  me  marie  patee  que  J#  lui  dois  trente 
flûile  francs  au  delà  de  b  valeur  de  ma»  uu^alier. 
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MERGADET. 

Compris.  Je  ne  m'amuserai  pas  à  tous  faire  œ  h  morale;  tous 
aimeriez  mieux  no  billet  de  mille... 

DE  LA  BBIYE. 

Oh!  soyez  mon  bean-père!... 

MERGADET. 

Non,  nos  deux  misères  feraient  une  trop  grande  panvreté;  mais 
éoootez-moL.. 

SCÈNE  XY 
Les  M«mes,  MADAME  MERDADET. 

MADAME  MERGADET,  à  UnudtL 

Ce  monsieur  dlne-t-il  toujours 7... 

MERGADET. 

Certainement.  Dans  les  circonstances  difficiles,  le  dtner  porte 
conseil,  (a  part.)  Il  but  que  je  le  grise  pour  le  connaître  à  fond. 

DE  LA  BRIYE. 

J'ai  l'appétit  de  mon  désespoir... 

MERGADEX. 

DtnonsI 

MADAME  MERGADET. 

Tentends  la  voiture  de  Verdelin  ! 

MERGADET. 

Que  dire  à  Yerdelin? 

SCÈNE  XYI 

Les  MÊMES,   YERDELIN,  JUSTIN  en  grande  tenae. 

JUSTIN. 

Monsieur  Yerdelin. 

YERDELIN,  à  Mercadet. 

Je  n'amène  point  madame  Yerdelin,  et  je  ne  sais  même  pas  si 
|e  puis  dîner  atec  toi. 

MERGADET,  h  part. 

il  est  furieux.  (Hant.)  La  main  aux  dames!  (A  sa  femme.)  Laisse- 
nous.  (A  Yerdelin.}  Eh  bieut  qu'as-tu7.«.  (Madame  Mercadet  et  Monâesr  di 
la  Brive  sortent.) 
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YEEDEUN. 

Est-ce  là  ton  gendre? 

IIERCADET. 

Oui  et  non. 

TERDELIN. 

Yoilà  ce  beau  mariage? 

IIERGADET,  à  part. 

Il  sait  tout  !  (Hant.)  Ce  mariage,  mou  cher  Yerdelin,  n*a  '^Ins 
lieu,  je  suis  trompé  par  Méricourt!  Méricourtl...  tu  sais  ce  qu*il 
nous  est?  Mais... 

VERDEUN. 

Mais,  il  n'y  a  pas  de  mais...  Tu  m'as,  ce  matin^  joué  une  de 
tes  comédies^  où  ta  femme  et  ta  fille  avaient  un  rôle,  pour  m'ar- 
racher  mille  écusl  Je  m'en  doutais.  £b  bien  I  ce  n'est  ni  délicat 
nL.. 

MERCADET. 

N'achève  pas,  Yerdelin  !  Voilà  comme  on  juge  les  gens  dans  le 
malheur...  On  soupçonne  tout  chez  euxl...  Pourquoi  donc 
t'aurai-je  emprunté  ton  service?  Pourquoi  donnerais-je  à  dîner? 
Eussé-je  habillé  ces  deux  femmes  sans  une  espérance?...  D'abord 
qui  t'a  dit  que  le  mariage  de  Julie  était  manqué?..^ 

VERDEUN. 

Pierquin,  que  j'ai  rencontré... 

MERiiADET* 

Gela  se  sait  donc  ?••• 

VERDELIN. 

Tout  le  monde  en  rit!  Tu  as  ton  portefeuille  plein  de  créancei 
sur  ton  gendre  I  Pierquin  m'a  dit  que  tes  créanciers  se  réunissen( 
ce  soir  chez  Goulard  pour  agir  tous  demain  comme  un  seii 
homme. 

MERDADET. 

Ce  soir!  —  Demain!  Ahl  j'entends  sonner  le  glas  de  la  faillite  I... 

YERDELIN. 

On  veut  débarrasser  la  Bourse,  autant  qu'on  le  pourra,  de  tous 
les  faiseurs  d'affaires. 

MERCADET. 

Les  imbéciles I...  Ainsi  demain  on  m'emballerait? 

VERDELIN. 

Pour  Glicfay,  dans  un  fiacrel 


MB  U  f  AUBTR. 


Le  corbillard  do  spécuklearl  Tiens  dkierl 

WEKDEUtL 

Le  dîner  me  coûte  trop  cher^  j'en  aurais  une  indigestion!  Merci! 

*     IBCAWT. 

Demain  la  Bourse  reconnaîtra  dans  Mepcadet  luidt  ses  maîtres! 
Tiens  dîner,  Yerdelin,  mas  sans  crainte.  (A  part.)  Allons!  (Haut) 
Oui,  tentes  nés  dettes  seront  payées!...  Et  la  maison  Hercadet 
remuera  des  miUioiisl.. .  Je  serai  k  Hipoléen  des  ^ifiaires. 

veedelhi. 

Qnel  homme  I 

aOEKCABBf. 

Et  «MBS  W«leifco. 


Et  des  troupes  7.  •• 

3e!...  je  payerait  Qne  peot-m  répmiAra  \  tm  iipaiinfl  gqi 
dit:  Passez  à  la  caisse!... 

Je  dîne  irtors^  et  je  sois  endranté.  fiim  Mmmékftw,  spar»- 
latorum  impercUarl 

MERGÂIIET. 

Il  l'a  voulu!...  Demain  je  trône  scrr  des  miSiens,  m  je  me 
couche  dans  les  draps  humides  de  la  Seine! 


m  DU  TROISIEME  ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 
MERCADET,  JUSTIN. 

HERCADET,  11  tonne. 

Sachons  avant  tout  TeRet  qn^ont  produit  mes  orosorai... 

JUSTIN. 

Monsieur?..  • 

MERCADET. 

Justin,  je  désirerais  que  Tarrivée  de  monsieur  Godearu  M 
tenue  secrète... 

lUSTIN, 

Oh!  monsieur^  vous  êles  perdu  alors...  Monsieur  Brédif  est 
déjà  sorti...  le  tapage  que  cette  berline  a  fait  cette nuit^  en  entrant 
dans  la  cour  à  deux  heures  du  matjn^  a  riôveilfé  tout  le  monde,  et 
monsieur  Brédif  le  premier!  Dans  le  premier  moment,  il  a  cru 
que  monsieur  partait  pour  Bruxelles... 

'KERCADET. 

Allons  donc!  je  paye... 

JUSTDI» 

Monsieur  se  dérange  i 

MERCADET. 

Tu  te  crois  déjà  mon-secrétaiFe'I...  fête  pardonne»  Justin,  car 

JUSTIN. 

Cette J)eriine4Bst  énomaément  crottéiu  monsieur;  mais  le  père 
firameau  a  jEBinarqué  gn'eUe  n'avait  pas  apporté  de  bagages.- 

MERCADET. 

fodeau  avait  tellement  bâte  de  venir  ici  réparer  ses  torts  envers 
JQOÎ»  gu'Uji  Jaisaé.ses  colis  au  Havre.  11  arrive  de  Galcotia  avec 
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une  riche  eargaboo;  mate  sa  femme  est  restée...  Oui»  il  a  fini  pir 
époaser  la  personne  de  laquelle  il  a?ait  un  fib,  et  qui  a  en  le  dé- 
foœment  de  l'accompagner.. • 

lusmc. 
Il  est  fort  hcarenx  que  ooonsieur  ait  passé  la  nuit  à  tra?ailler, 
car  il  a  pu... 

MERGÀDEr. 

Recevoir  Godeau  !  vous  remplacer!...  Yons  avez  fait  bombancel 
vous  vous  êtes  grisé,  monsieur  Justin!... 

JUSTIN. 

Nous  n'avons  bo  que  ce  qui  restait!... 

MERCADET. 

Si  tu  pouvais  faire  croire  qu'il  n*y  a  pas  de  Godeau,  ça  modé- 
rerait Tardeur  de  mes  créanciers,  et  je  pourrate  traiter  avec  eux  ) 
des  conditions  tolérables... 

JUSTIN,  4  part. 

Est-il  fin!  Si  cet  bommc-là  n'est  pas  ricbe,  ce  sera  une  injustice 
du  diable  I 

MERCADET. 

Envoie  le  père  Grumeau  cl.ez  mon  courtier  marron.., 

JUSTIN. 

Monsieur  Berchut!  rue  des  Fillos-Saint-Thomas...  A  celui-là, 
le  père  Grumeau  peut  annoncer  Tan ivée  de  monsieur  Godeau?... 

MERCADET. 

Justin,  tu  feras  fortune.  Allons!  veille  à  ce  que  personne  ne  me 
dérange,  jusqu'à  ce  que  je  t*aic  sonué. 

SCÈNE  II 

MERCADET,  seul. 

Quand  Mabomet  a  eu  trois  compères  de  bonne  foi  (les  plus  diCS- 
ciles  à  trouver),  il  a  eu  le  monde  à  lui!  J'ai  déjà  Justin.  Le 
second?...  on  ne  peut  pas  l'abuser!  Si  Ton  croit  à  l'arrivée  de 
Goilcau,  je  gagne  buit  jours,  et  qui  dit  buit  jours  dit  quiozeea 
matière  de  payement!  Je  vais  acheter^  sous  le  nom  de  Godeaa, 
pour  trois  cent  mille  francs  d'actions  de  la  Basse-Indre,  ce  inatio, 
tout  à  l'beure,  avant  Verdelin.  Et  alors,  quand  Yerdelin,  qui  me 
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croyait  hors  d*état  de  lui  faire  concarrence,  et  qui  n*a  pas  eu  l'idée 
de  m'intéresser  dans  cette  affaire»  en  demandera»  mon  gaillard 
déterminera  la  hausse!...  D'ailleurs,  cette  nuit,  j'ai  écrit  une 
lettre,  au  nom  de  plusieurs  actionnaires,  pour  exiger  la  publicité 
du  rapport  que  l'argent  de  Yerdeiin  retarde...  Bercbut  fera  pa- 
raître cette  lettre  dans  tous  les  journaux;  en  peu  de  temps,  les 
actions  vont  s'élever  à  vingt-cinq  pour  cent  au-dessus  du  pair  : 
j'aurai  six  cent  mille  francs  de  bénéfice.  Avec  trois  cent  mille, 
je  paye  l'achat.  Avec  les  trois  cent  mille  autres,  je  désintéresse 
mes  créanciers.  Oui,  mon  Godeau  leur  arrachera  bien  une 
petite  remise  de  quatre-vingt  mille  francs.  Libéré  de  ma  dette,  je 
deviens  le  roi  de  la  place!  (ii se  promène  majestaeasement.)  Jl*ai  cu  dc 
l'audace!...  Aller  demander  moi-même  uncl^erline  chez  un  car- 
rossier des  Champs-Elysées,  comme  si  je  voulais  partir  nuitam- 
ment! Ce  diable  de  postillon,  que  je  guettais,  a  failli  tout  com- 
promettre par  ses  remerciments.  Le  pourboire  était  trop  fort  1  Une 

faute  I  Allons,  à  nous  deux  !  (Il  oaTre  la  porte  de  sa  chambre.)  Mlchounlnl 

le  garde  du  commerce  I .. . 

SCÈNE   III 

MERCADET,  DE  LA  BRIVE,  n  entre  effrayé. 

MERCADET. 

Rassurez-vousI...  c'était  pour  vous  bien  réveiller  !••• 

DE  LA  BRIVE.'^ 

Monsieur^  l'orgie  est  pour  mon  intelligence  ce  qu'est  un  orage 
pour  la  campagne,  ça  la  rafraîchit,  elle  verdoie!  et  les  idées 
poussent,  fleurissent I...  In  vino  varietas  /.- 

MEEGADET. 

Hier,  mon  cher  ami,  nous  avons  été  malheureusement  inter- 
rompus dans  notre  conversation  d'affaires... 

DE  LA  BRIVE. 

Beau-père,  je  me  la  rappelle  parfaitement.  Nous  avons  reconnu 
que  nos  maisons  ne  pouvaient  plus  tenir  leurs  engagements..^ 
Nous  allons...  (en  style  de  coulisse)  être  exécutés.  Vous  avez  le 
malheur  d'être  mon  créancier,  et  moi  j'ai  le  boniheur  d'être  votre 
débiteur  pour  quarante-sept  mille  deux  cent  trente*trois  francs 
et  des  centimes.  •« 


JIEECABET. 

ViMis  n'avez  pat  li  ttte  lonrdel 

Rieo  de  looid,  ni  dans  leg  poches^  jii  dans  la  jconscieiice!  Qne 
pant-on  me  reppocher?  £n  mangeant  ma. fortune,  j'ai  bit  f^gner 
tous  les  commercee  parisiens,  même  ceox  qu'on  .ne  sonnait  pasl 
Noos,  inntilesL..  Nons^  oisib!  Allons  doo&!«^  Sons  animonsJa 
drcnlation  de  l'argent .  • 

MERGADEX. 

Par  l'argent  de  la  dEcniation  L*. 

BSLA  BRIYE. 

■Oui,  lonqœ  je  n'en:ai  plus  eu,  je  l'ai  payé  cher  :  n'est-^oeipis 
rbonorer?  On  en  a  fait  un  dieu,  je  n'ai  pas  lésiné  anr  les  fnte  do 
colteL.. 

MBRGAl^T. 

Oh!  vous  aivBZ  Juen  tonte  votre  intelligence  U. 

SE  LA  fiBIHaS. 

Je  o'ai  plus  que  cela! 

HERGADET. 

C^est  notre  hôtel  des  Monnaies.  Eh  bieni  dans  la  disposition  où 
je  vous  vois,  je  serai  bref. 

DE  Là  BRSVE. 

Alors,  je  .m'assieds,  papa  !  car  vous  m'avez  furieusement  l'air, 
comme  nous  disons,  nous  autres  gentlemen-riders^  de  marcher 
sur  votre  kmge!... 

UBRCADET. 

Cn  affaires, "on  a  le^roit  d'être liafbHp...  (DAte^Ate'ftttmi^fgne.) 
^excessive  'hébfleté  li'est  pas  l'indélicatesse,  l^ilSîcïrtesse  tt*e^ 
pas  la  légèreté,  la  légèrdé  n^est  pas  VlraprébM,  *mffls  tomtxih 
s'emboîte  comme  des  tubes  de  lorgnette. ., 

DE  'LA  BBrVE,  t  part. 

Il  ne  m'a  pas  grisé 'pour  moi!  -i 

SERCADET. 

EifBn^  les  ntrano»  sont  imperceptffilei,  et,  poorru  tpi'oo 
iCarrete  jnste  au  Gofle,  H  le  succès  antre. «. 

DE  LA   BRTVE. 

A'bl  j»rdieu,  le  succès...  3e  Tai  idéjà  dit^  et  le  mol  a  i%nssl.« 
Xe  succès  est  souvent  un  grand  gueuxl... 
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Nos  esprit  sont  jumeaux! 

Monsieur,  sur  le  terrain  oà  ndus  isonuBûft,  jMaiicoQp  de  gen» 
d'esprit  se  rencontrent 

ttERGÀDET* 

^  vmm  voit  sur  ila  pente  ^ngereuse  npû  mèae  à  ^cette  andiH 
deose  tobileté  que  les  sots  Feprochent  auxi&usoor&L..  Vous  axen 
goûté  aux  fruitsacides,  enivrants  du  pl9»ir parisien.  La irarritéw)iis 
enfonce  à  plein  cœur  l*acier*âe:ses  -gniTes!  Vous  avez  fait  du  luxe 
le  compagnon  inséparable  de  votre  existence]  l^oiiri»us,Paris(Cfim- 
mence  à  l'Étoile  et  finit  au  Jockey-dub!  Paris,  pour  vous,  c'est 
le  monde  des  femmes  dont  on  parie  trop  onidOBt^enne  parle  pis.,  » 

DE  LA  BRIVE. 

Oh  1  oui. 

MERCADET. 

C'est  la  capiteuse  atmosphère  des  gens  d'esprit,  du  journal,  du 
théâtre  et  des  coulisses  du  pouvoir,  vaste  mer  où  l'on  pêche!  Ou 
continuer  cette  existence,  ou  vous  faire  sauter  la  cervelle... 

DE  LA  BRIVE. 

NonI  la  continuer  sans  me... 

MERCADET. 

Vous  sentez-vous  le  génie  de  vous  soutenir,  en  bottes  vernies, 
à  la  hauteur  de  vos  vices?  de  dominer  les  gens  d'esprit  par  la 
puissance  du  capital ^  par  la  force  de  votre  intelligence^  Aurez- 
vons  toujours  le  talent  de  louvoyer  entre  ces  deux  cs^ps  où  sombre 
Télëgance  :  le  restaurante  quarante  sous  et  GlichyT... 

DE  LA  BRIVE. 

filais  vous  entrez  dans  ma  conscience  comme  lUn  voleur,  ;vous 
Mes  ma  jpfioséel  Que  vnulez-vous  4e  moi? 

MERCADET. 

le  «eux  nu»  sauver  ea  ifov»  iançant  dans  Je  monie  deaaQaires» 

JS  LA  miWJÊL 

Bar  «à? 

Sqyez  llioBune  Qui  se  cou^)romettra  pour  moL. 

DE  dLA  BRIVE. 

Xoa  ^fr^™^**  ■^^ejp?i^^  ^f&dnesd  brjâler^ 
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MERGÀDET. 

Soyez  ÎDCombostible. 

DE  ul  Barae. 
GommeDt  eolendes-YOus  les  parts? 

MERGADET. 

Essayez  1  servez-moi  dans  la  circonstance  désespérée  où  je  me 
trouve,  et  je  vous  rends...  vos  quarante-sept  mille  deux  cent 
trente-trois  francs  soixante-dix-neuf  centimes...  Entre  nous,  là, 
vraiment,  il  ne  faut  que  de  ladresse... 

DE  LA   BRIVE. 

Au  pistolet,  à  l'épée... 

IIERCADET. 

U  n'y  a  personne  à  tuer.  Au  contraire... 

DE  LA  BRIVE. 

Ça  me  va. 

MERGADET. 

Il  faut  faire  revivre  un  homme. 

DE  LA   BRIVE. 

Ça  ne  me  va  plus  !  Mon  cher  ami,  le  Légataire,  la  Cassette 
d'Harpagon,  le  petit  mulet  de  SganarcUe^  enfin  toutes  les  farces 
qui  nous  font  rire  dans  raiicîen  théâtre,  sont  aujourd'hui  très-mal 
prises  dans  la  vie  réelle.  On  y  mêle  des  commissaires  de  police, 
que,  depuis  Tabolition  des  privilèges,  Ton  ne  rosse  plus. 

MERGADET. 

Et  cinq  ans  de  Giichy,  hein?  quelle  condamnation!... 

DE  LA  BUIVE. 

Au  fait!  c'est  selon  ce  que  vous  ferez  faire  au  personnage!... 
car  mon  honneur  est  intact  et  vaut  la  peine  de... 

MERGADET. 

Tous  voulez  le  bien  placer,  mais  nous  en  aurons  trop  beroin 
pour  n'en  pas  tirer  tout  ce  qu'il  vaut!  Voyez-vous!  tant  que  je  ne 
serai  pas  tombé,  je  conserve  le  droit  de  fonder  des  entreprises,  de 
lancer  des  affaires.  On  nous  a  tué  la  prime.  Les  commandites  ex- 
pirent de  la  maladie  du  dividende,  mais  notre  esprit  sera  toujours 
plus  fort  que  la  loi!  On  ne  tuera  jamais  la  spéculation.  J'ai  com- 
pris mon  époque!  Aujourd'hui,  toute  affaire  qui  promet  un  gan 
immédiat  sur  une  valeur...  quelconque,  môme  chimérique,  est 
faisable!  On  vend  l'avenir,  comme  la  loterie  vendait  le  rêve  de  ses 
chances  impossibles.  Aidez-moi  donc  à  rester  assis  autour  de  cette 
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table  toujours  servie  de  la  Bourse,  et  nous  nous  y  donnerons  une 
indigestion  I  car,  voyez-vous,  ceux  qui  cherchent  des  millions  les 
trouvent  très>diflGciIement,  mais  ceux  qui  ne  les  cherchent  pas 
n'en  ont  jamais  trouvé! 

DE  LA  BRIYE,  à  part. 

On  peut  se  mettre  dans  la  partie  de  monsieur  I 

MERGADET. 

Eh  bien? 

DE  LA  BRIYE.  t 

Vous  me  rendrez  mes  quarante-sept  mille  livres  7.. • 

MERGADET. 

YeSy  siri 

DE  LA   BRIVE. 

Je  ne  serai  que  très-habile  ! 

MERGADET. 

Ouh  !  ouh...  Léger!  Alais  cette  légèreté  sera,  comme  disent  les 
Anglais,  du  bon  côté  de  la  loi  I 

DE  LA  BRIVE. 

De  quoi  s'agit-il? 

MERGADET. 

D'être  quelque  chose  comme  un  oncle  d'Amérique,  un  associé 
dans  les  Indes. 

DE  LA  BRIVE. 

Si  ce  n'est  que  cela! 

MERGADET. 

Tons  achèterez  des  actions  en  baisse  pour  les  vendre  en  hausse; 

DE  LA  BRIVE. 

Verbalement  I 

MERGADET. 

J'ai  la  signature  sociale!  Mon  associé,  car  nous  sommes  toujours 
associés,  s'en  est  servi  pour  endosser  les  effets  qu'il  m'a  pris  en 
1830;  j'ai  bien  le  droit  d'en  user  aujourd'hui  contre  lui... 

DE  LA  BRIVE. 

Qnien,  parbleu  i... 

MERGADET. 

Du  moment  où  personne  ne  vous  trouvera»  ne  vous  recon- 
naîtra... 

DE  LA  BRIVE. 

Je  cesserai  d'ailleurs  le  personnage  dès  que  je  vous  en  aurai 
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donné  pour  quarante-sept  mille  denz  cent  tiente-tcoia  fcano 
MÎunle-dix  neuf  centimes» 

MSBCAnBT. 

Du  bruit?  Justin  écoutel  (Trèi-btat.)  Rentre,  Godeai,  tn  m 

perds.  Allons!  repose-toi L..  (UUpoiUMdMila  ehambre.) 

SCÈN&  lY 
MERCADET,  JUSUN,^  BERGHUT. 

JUSTIN,  à  irmn  la  poito. 

Monsieur»  c'est  monsieur  Berchut. 

MERCABETy  oam  U  porte. 

Bonjour,  Berchut.  Il  y  a  eu  de  la  baisse  bier  sur  les  aclioQftds 
la  Dassc-Iudre. 

BERCHUT. 

Énorme  I  monsieur  Yerdeliu  en  a  fait  Tendre  qoelqaes-anisi  I 
vingt-cinq  pour  cent  au-dessous  du  fersementl  La  paniqae  in, 
ce  matin,  on  ne  sait  où! 

liERGADET. 

Si,  à  la  petite  Bourse,  ces  actions  baissaient  de  quinze  peur 
cent  sur  le  cours  d'hier,  je  prends  deux  mille  actions* 

BERGUUT,  tire  son  caraet  et  calcole. 

Ce  serait  alors  trois  cent  mille  francs. 

M£aCAD£T. 

C'est  Ci  que  j'ai  calculé  I  Au  pair,  elles  vaudront  six  cent  mille 
francs. 

BERGUUT. 

A  quel  terme,  et  comment  me  couvrirez-vousî 

MERGADET. 

Une  couverture  !•«•  li  donc!  Je  traite  ferme.  Apportez-moi  les 
actions,  je  paye! 

BERGUUT. 

Dans  la  situation  où'  vous  êtes,  vous  achetez  évidemment  pour 
Godeau. 

MERGABET. 

Godeau! 

BERGUUT» 

Je  le  sais  arrivé.  •• 
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MEIKGADET. 

dhut!  je  suis  perdu^  si  l'on  vient  à  savoir...  Qlif  foin  a  ditcelèrf 

beachut; 
Votre  portier,  qoeiBonreomfniira  faft^  causer. 

ABf  j  at  ovliâi  de  liK  sceller  l»  JHHBOft  a  m  pÉttOi  «ok^^ 

BEBSHI3T. 

Efa'bienlieiifoyeE  doues»  voilure  chez  WBt  caianssîer.  Si  \m 
ciéancîiers  (èar*  je>  vous  Gomfireiids»  vous  alliear  lupâdeir);,  a^ii»  k 
wienc,  9sF  seront  i«tra!ftaftle&.^ 

Oh!  pour  avoir  de  l'argent  sur-le-champ,  ils  feront  bient  fodk» 
ques  petits  sacrifices.  L'argent  vivant  !••• 

BERCHDT. 

Oui,  ça  se  paye)...  (A part.)  Il  y  a  toujours  à  gagner  avec  ce 
diable  d'faomme-là«...  Montuoiis-nouft  bieiil  (HMig  Dites  donc, 
Mercadet,  si  c'est  pour  Godeau?... 

M0D8  don&l  HiieL». 

BERCHUT. 

Qu'il  me  donne  un  ordre  et  cela  sufibra! 

HERCÂBEI,  à  paet. 

Sauvé  I  (HAuL}.lLdoct«  mais,  dès  qu'il  sera  réveillé,  vous  aurez 
l'eiHire... 

BERCHUT. 

L'affaire  est  faite  alors;  Goulard  et  deux  autres  spêcutaicurs 
in'ont  donné  commission  de  vendre  à  tout  jjrix.. 

AIERGADET.. 

A  terme... 

BERCHUT. 

A  dix  jours. 

SERCADBT. 

£b  bien  f  envoyez  les  ac^ns  à  Dcrvai,  car  Godeni,  mm  ebov 
m'a  fait  l'afEront  de  le  prendre  pour  banquier... 

BBBiCHUT,  àput. 

Etilaeo  raison! 

KERCÂDET. 

C'est  mal,  mais  que  voulez -vous  que  je  dne?  Il  a  de  si  bonne» 
intentions  pour  moi!...  Pas  un  mott...  Nous  alloiis  reprendre- toc 
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alEùresI...  Je  tous  toîs  d'ici  la  fia  de  l'année  cent  mille  francs  de 
courtages  ches  nous... 

BERGHirr* 

Pnis-je  prendre  de  la  Ba«e-lndre  ponr  ax>n  compte?... 

MERGADEr,  à  part. 

Encore  un  compère  de  bonne  foi!  (Haut.) Oui,  mais  poonez 
roide  à  la  baisse  à  la  petite  Bourse!...  Tenez  (U  loi  donne  une  lettre.) 
fûtes  insérer  cette  lettre  dans  tous  les  journaux,  et  annoncez-b 
lorsque  tous  aurez  acheté...  Entre  nous,  à  i'ouTerture  de  la  grande 
Bourse,  il  y  aura  déjà  quinze  pour  cent  de  hausse!  Gardez-molle 
secret  sur  le  retour  de  Godeau,  niez*le!...  (A  part.)  U  ?a  le  tain« 
bourinerl 

SCÈNE  V 
HERCADET,  MADAME  MERCADET. 

MERGADET,  à  part. 

Boni  Toilà  ma  femme!  Dans  ces  circonstances-là  les  femmes 
gâtent  tout^  elles  ont  des  nerfs  !  (Haut.)  Que  Teux-tn,  madame 
Mercadet?  Tu  as  une  figure  d'enterrement... 

MADAME    MERCADET. 

Monsidur,  vous  comptiez  sur  le  mariage  de  Julie  pour  raffermir 
Totie  crédit  et  calmer  vos  créanciers,  mais  l'événement  d'hier 
TOUS  met  à  leur  merci... 

MERGADET. 

Eh  bien!  vous  «n'y  êtes  pas,  vous!... 

MADAME  MERCADET. 

Puis-je  vous  être  utile? 

MERCADET,  à  part. 

Je  vais  me  défaire  d'elle  en  la  brusquant.  (Haut.)  Utile!  vous! 
vous  vous  promenez  depuis  dix-huit  mois  avec  Méricourt,  et  vous 
gnorez  son  caractère  :  il  a  de  l'argent,  il  est  le  créancier  de 
îlichonnin  !...  Vous  ne  serez  jamais  qu'une  bonne  femme  de  mé- 
nage!... Al'être  utile?...  Ah!  oui^  tenez,  il  fait  un  temps  superbe! 
Demandez  une  magnifique  calèche,  habillez-vous,  vous  et  votre 
fille,  et...  allez  déjeunera  Saint-CIoud,  par  le  bois  de  Boulogne, 
TOUS  me  rendrez  ainsi  le  plus  |^nd  service... 
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MADAME  MERCADETy  à  part. 

n  irame  quelque  chose  contre  ses  créanciers^  je  veux  tout  savoir. 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  JULTË,  d'abord,  pnit  MINARD. 

'  MERCADET,  à  sa  fille  qai  traverse  le  théAlre* 

Allez-vous  vous  envoler  ainsi  par  les  apparlements?  Je  veux  y 
être  seul  avec  mes  créanciers.., 

JULIE,  qui  reTlent  suivie  de  Minard. 

Mon  père,  c'est  que  c'est...  Adolphe. 

MERCADET. 

Eh  bien!  monsieur»  venez-vous  encore  me  demander  ma  fille T 

JUUE. 

Ouiy  papa. 

MINARD. 

Oui,  monsieur.  J'ai  déclaré  mon  attachement  à  monsieur  Duval^ 
qui,  depuis  neuf  ans,  me  sert  de  père,  et,  comme  il  a  vu  naître 
mademoiselle  Julie,  il  a  fort  approuvé  mon  choix.  «  C'est  comme 
sa  mère,  a  t-il  dit^  un  trésor  d'honneur,  de  qualités  solides,  et 
une  personne  sans  ambition...  »  Mademoiselle  Julie  m'a  pardonné 
d'avoir  eu  peur  pour  elle  de  la  misère.. . 

MERCADET, 

Vous  aviez  raison*  Je  ne  veux  pas  que  ma  fille  épouse  un  homme 
sans  fortune.  •• 

MINARD. 

Mais,  monsieur,  j'avais,  sans  le  savoir,  une  petite  fortune.  •• 

MERCADET. 

Ah  bah!... 

MINARD. 

En  me  confiant  à  monsieur  Duval,  ma  mère  lui  avait  remis  une 
somme  que  ce  bon  Duval  a  fait  valoir  au  lieu  de  la  consacrer  à 
mon  entretien.  Ce  petit  capital  se  monte  maintenant  à  trente  mille 
francs...  En  apprenant  le  malheur  qui  vous  arrive,  j'ai  prié  mon- 
sieur Duval  de  me  confier  cette  somme,  et  je  vous  l'apporte, 
monsieur,  car,  quelquefois,  avec  des  à-compte,  on  arrange... 

MADAME  MERCADET,  t'essuyaiit  les  yenx. 

Bon  jeune  hommei... 

TH.  34 
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jmn,  ellb  Mrre  ta  nais  de  MÉrd. 

Bieo,  btai,  Âdol^I... 

MERGADET, 

Trente  nille  francs!. ..  u  pvt^  Oa  pourrait  les  tripler  en  ache- 
tant des  actions  du  gaz  Yerdelin,  et  il  y  aurait  moyen  d'arriver!... 
Non!  non.  (A.]itM4^)  £nbnt,  vous  êtes  dans  Fâgia  du  dévoue* 
ment..  Si  je  pouvais  payer  cent  mille  écus  a^ëc  trente  mille 
francs^  la  fortune  de  la  France,  la  mienne,  celle  de  bien  du  monde 
serait  fahe;..  Non!  gardez  Totre  argent. 

MINARD. 
Ck)mmentl  vous  me  refusez?  (Madame  Meroadet  l'embrasse.) 

MERCADET,  â  part.  '  '    ' 

Je  les  ferais  bien  patienter  un  mois.  Je  |*ourrais,  par  gqelques 
coups  d*audacc,  l'aviver  des  valeurs  éteintes';  maïs  Fargent  de  ces 
pauvres  enfants,  ça  me  serrerait  le  cœur...  On  ne  chiffre  pas 
juste  en  larmoyant...  On  ne  joue  bien  que  TargenC  des  tictioa- 
naires...  Non,  non!  (Haat.)  Adolphe,  vous  épouserez  maûlle. 

MINARD. 

Ahî  monsieur...  Julii?,  ma  JuKe? 

MERCADET. 

Quand  elle  aura  trois  cent  mille  francs  dé  dot 

MINARD. 

Ah!  monsieur,  où  nous  rejelcz-vous? 

MEftCADET,  à  part. 

Je  ne  vendrai  Içs  deux  mille  acd'ons  qu'à  vingt-cinq  pour  cent 
au-dessus  du  pair...  (Haut.)  Daiis  un  mois,  et  si  vous  voulez  me 
rendre  service...  (Minard  tend  le  portefeuille.)  Mais  serrez  donc  ce 
portefeuille  !  Eh  bien!  dmiiienez  ma  ffeimiie  et  ma  fille.  (A  part.) 
Quelle  tentation  !  j'y  ai  résisté.  J*ai  eu  tort.  Enfin,  si  je  succombe, 
je  leur  ferai  valoir  ce  petit  capital,  je  leur  manœuvrerai  leurs 
fonds...  Ma  pauvre  fille  est  aimée...  Quels  cœurs  d'or!  Cliers 
enfants  je  les  enrichirai...  Allons  instruire  mon  Godeau.  (iiiort.) 

SCÈNE  va 

LE9  MÊMES,  moins  MERCADET. 
MINARD. 

Je  voudrais  tant  racheter  ma  faute! 


HÀDÂIIE   lIBRGAnBT. 

Ahl  monsieur  Adolphe,  le  malheur  nous  sert.atO;  io*ui8à.ré- 
oonnatlre  ceux  qui  nous  goal  Yraiment  attachés... 

Je  ne  vous  remercie  pas,  car  j/ai  toute  la  vie  pour  cela  !  Mais, 
Adolphe,  ce  moment  où  j'ai  été  fiôre^  6b  t  bien  fièce  de  vona^sûta 
pour  le  cœur  comme  un  diamant  qui  relidraLdans  les  fêles  dômes- 

.      |I^DAM£  MEaCAOET. 

Âh!  mes  chers  enfants  !.. .  si  votre  père  voulait  payer  ses  créan- 
cier^ a'U  voulait  renoncer  aii^  ai&ires  et  atfec  vivrp.  ^  la, campa- 
gne, que  nous  manquerait-il  pour  être  heureux?...  Ohl  comme 
je  soupire  après  une  honnête  et  calme  obscurité!  combien  je  suis 
lasse  de  cette  fausse  opulence,  de  ces.  alteruaiivçs  d^  luxe  et  ^e 
misère^  les  cahots  de  la  spéculation  ! 

JULIE. 

Sois  tranquille,  maman,  nous  triompherons  de  la  Bourse! 

MADAME:  MERG^DET. 

Il  faudrait,  pour  convertir  ton  père,  de  tels  événements,  que  je 
ne  les  souhaite  pasl...  Ah!  voici  )e  plus  âpre  de  ses  créanciers, 
un  homme  qui  crie  et  menace. . . 

I 

.,  S/CÈN.E  YIII 

Les  MbmÉ3»  GOULARD. 

GOULARD. 

Madame,  pardonnez-moi  de,  voua  déranger,  je  ne  veux  pas  être 
Amportun^'  i^  iteOB  ml  mettre  aux  ocdreaide  moa  cher  ami^Ucr* 
adet.*. 

Mib  il  eii.  tièa-palL 

Mon  père  aura  trouvé  quelque  ressource...  ^    .  '    ,    . 

(A  part)  Je  le  craina.  (A  goqIhhm  ii  va  lenia,  laoasienri 

i'abaB.r#éMfOMÉ  hwmiK  q/à  €liaiig»,la.iaaiâe«il33  afikircM 

Ahl  monsieur,  dites-nous  la.fésité^car  no«l  a'^ca  avetts^m^t 
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OOULÀBD,  à  ptH. 

Est-elle  fôtéeU.. 

MADAME  MBRCADBT. 

MoDsiear,  je  tous  eo  8ap[>lie,  qael  éTénement?».* 

€H)ULARDw 

L'trrifée  de  son  associé,  de  Godeaii. 

MADAME   MERCADET. 

Âh!  monsieur!  ma  fille  t. ..  Adolphe!  ah!  qael  boohear!..; 
Alousieor,  ?ous  avez  va  Godeao!  revieut-il  riche?... 

GOULARD. 

Vous  le  sifei  bieo,  il  i  débarqué  chez  tous..  .  tous  doooiei Is 
iliaer  pour  lai;  mats  il  est  arrivé  trop  tard... 

MADAME  MERCADET. 

Godeaa  ici!...  cette  nuit? 

GOULARD. 

Oh  t  j'ai  va  sa  berline. 

JULIE. 

Oui,  maman,  il  est  venu  cette  nuit  une  TOltare... 

MADAME  MERCADET. 

Monsieur^  personne  n*est  venu  cette  nuit  chez  moi,  je  vous  le 
jure... 

GOULARD. 

Très-bien,  madame^  vous  entendez  à  merveille  les  intérêts  de 
monsieur  Mercadetl...  11  vous  a  fait  votre  leçon... 

MADAME  MERCADET. 

Monsieur... 

GOULARD. 

Mais  il  ne  pourra  pas  longtemps  nous  cacher  Godeaa!...  Nous 
attendrons...  un  mcis,  s'il  le  faut.  D'ailleurs,  cela  se  sait  à  la  pe- 
tite Bourse,  où  tous  ses  créanciers  s*étaient  donné  rendez-vous  ce 
matin.  Godeaa  a  déjà  pris  deux  mille  actions  de  la  Basse-Indre... 
Mauvais  début.  On  voit  bien  qu'il  arrive  des  Indes,  il  ne  connaît 
pas  encore  la  place  ! 

MADAME  MERCADET. 

Monsieur,  vous  me  pariez  hébreu... 

GOULARD. 

Eh  bien!  je  vais  parler  français.  Tenez,  madame,  je  ferai  aa 
petit  sacriûce  sur  ma  créance,  si  vous  voulez  me  donner  les 
moyens  de  m'entendre  avec  Godeau... 
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JUIIE. 

Monsieur,  ma  mère  et  moi  noas  ne  comprenons  rien  aux 
affaires!.. 

GOULÂRD,  à  part. 

Comme  ce  gailtard-là  sait  se  servir  de  sa  femme!  et  quel  air 
d'ingénoité  la  fille  et  la  mère  savent  prendre!  Je  me  marierai!... 

MADAIUE  MERGADET,  à  Goulard. 

Blonsieor,  je  vais  vous  envoyer  mon  mari.  (A  m  fiUe.)  Je  crains 
la  hardiesse  de  ton  père...  S*il  veut  nous  renvoyer,  c'est  quMla 
peur  de  nous.  Ob  I  celte  fois,  je  vais  surveiller  ses  opérations. 

(Jolie  et  sa  mère  sortent.) 

SCÈNE  IX 
GOULARD,  MINARD. 

GOULARD. 

Écoutez,  monsieur,  je  sais  que  vous  épousez  mademoiselle 
Mercadet,  Duval  me  Ta  dit.  Si  le  vieux  père  Duval  vous  a  con-* 
seillé  ce  mariage,  c*est  qu'il  savait  l'arrivée  de  Godeau,  car  Go- 
deaa  n'a  confiance  qu'en  Duval.  Bercbut  sait  touti 

BflNARD. 

C'est  vous  qui  m'apprenez  l'arrivée  de  monsieur  Godeau. 

GOULARB. 

Bien!  vous  vous  regardez  comme  étant  de  la  famille,  et  vous 
êtes  dans  le  complot  du  silence!...  Eh  bien^  tenez,  c'est  dan» 
l'intérêt  de  Mercadet  :  dites  à  Godeau  que  s'il  veut  me  payer  sur- 
Ie-chad3p,  je  fais  une  remise  de  vingt-cinq  pour  cent.. 

MINARD.  i 

Monsieur,  je  n'ai  point  encore  le  moindre  droit  à  m'occuper 
des  affaires  de  monsieur  Mercadet,  et  il  trouverait,  je  crois,  trè»- 
mauvais  que  je...  D'ailleurs,  le  voici... 

SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  MERCADET,  pu-.  JUSTIN. 

MERCADET. 

Mon  cher  Adolphe,  ces  dames  vous  attdendent.  (Bas.;  emme- 
nez-les déjeuner  à  la  campagne,  ou  vous  n'aurez  jamais  Julie. 


«  .    < 
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Jfe  TotJs  k  promets.  ••  (H  lort.) 

MERCADET. 

Eh  bien,  Goalard^  tous  êtes  tous  décidés,  ni*a-t-on  dit  hier,  \ 
me  faire  déposer  mon  bilan  I  Tous  prétendez  qne  je  suis  un  fai- 
Kfur... 

G0UL4SD. 

▼oufTl  un  Ses  hommes  les  plus  capables  de  Paris.!  un  homme 
^  gagnera  ^es  millknis  dès  qu'il  en  aura  nnf 

^  MERCADET. 

Ne  TOUS  étes-vous  pas  assemblés  pour... 

GOULARD. 

Pour  savoir  comment  vous  aider  !  nous  attendrons,  mon  cher 
ami,  tant  qu'il  vous  plaira... 

MERCADET. 

Un  mot  du  lendemain  !  Je  vous  remercie  comme  si  vous  m'a- 
viex  die  cela,  mon  cber^  hier  matin...  (ju&i  entn.) 'Que  voolez- 
vois,  iustin? 

JCSTIN,  bas. 

Monsieur...  monsieur  VidIeCie  m'offre  soixante  feiocssijekû 
fais  parler  à  monsieur  Godeau,.. 

MERGADirr. 

Soixante  francs I...  (A  part.)  Il  me  les  a  volés  !. .. 

JUSTIN. 

.^ttonsieur  ne  veut  pas'^iue  je  perde  ces  profUs-là?*^ 

liERCADBT* 

Laisse-toi  eorrotoprel...  ta  deviens  irès-secréuire^..  et  jt  te 
livre  aussi  celui-là...  tonds-le. .« 

JUSTIN. 

Ob  I  <te  j^ès  t.M* 

MERCADET. 

Goulardl  vous  permettez?...  J'ai  deux  mots  à  écrire  relati?e- 
ment  à  ce  que  Justin  vient  de  me  dire.. .  (Mercadet  aort.) 

SCÈNE  XI 
GOULARD,  JUSTIN. 

J'ai  compris.  •• 
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Combien  Violette,  il  est  là,  t'offre-t-il  poar  lai  faire  i;Mkkir  4  ' 
monsieur  Godeau? 

Monsieur  sait  que  monsieur  GôdeauT...  Non»  il  ne  m'a  rien 
offert,,.  , 

"       GOULARD. 

Que  t'a-t-il  donné? 

JUSTIN.    ' 

I^our  ti'ahîf  monsieur,  qui  m^a  tant  recomnuuidé  de  cacher  , 
l'arrivée...  dame t  dix  Ibuis. 

60ULAKD, 

'     '■...■     . •  ' ■■         ■ .'      ■  '   •         '.  \ 

£n  volK  quinze^  mon  garçon! . 

JUSTIN,  à  part 

jUil  si  monsieur  Codéàu  pouvait  venir  sôuf eut  l... 

goulaW).  • 

Mais  je  le  verrçiî  te  prehilerl...  Une  créance  de  soixante-quinze 
miUe  francs. 

JUSTIN. 

Si  monsieur  veut  ^(tendre  avec  nïonsiçur  Violette  dans  un  ca- 
binet noir,  71ra|  vous. avertir  au  moment  où  n)on$îeur  dodi^ii 
déjeunera,  car  monsieur  veut  qu^1  soit  servi  danàr  ce  sajton. 

GOULAUD. 

Bien4  i[ii*wt.j  ,   ,      ,     r   \  .   . 

JUSTIN. 

Ils  seront  là  comme  du  poisson  dans  un  vivier,  et  je  tes  meltfid  ' 
dedans  tous  le3  uns  apipès  les  autres... 

;:      SfiÈNK  XJI 


.  \ 


JUSTIN,  MJEBCADET. 

Eh  bieni 

J'itlendrai  les  oNto  de  nonsicar  peur  flii  ktoer  ^reir  iïhnI- 
siearGodeao. 
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MERCADXT. 

Ta,  mon  garçon,  fab  u  recetie,  et  sartoat  n*écoote  pas  ce  qoe 
DODs  dirons,  Godeaa  et  moL..  (A part.)  U  Ta  Tenir  coller  son  oreille 
àlaporiel 

SCÈNE  XIII 
MERCADET,  p.it  DE  LA  BRIVE. 

MEAGADET,  vn  moment  seal. 

G*e8t  effrayant  comme  il  ressemble  à  Godeaa,  tel  que  je  me  le 
figure  après  bientôt  dix  ans  de  séjour  aux  Indes. ..  Venez... 

DE  LA  BRFVE,  dégoisé. 

Ahl  mon  cbcr  ami!  quel  affreux  climat  que  le  climat  de  Pa- 
ris I...  Si  je  n'avais  pas  mon  fils  ici,  je  n'y  serais  jamais  revena; 
mais  il  était  bien  temps  d'apprendre  k  ce  pauvre  garçon  que  son 
père  et  sa  mère  se  sont  mariés... 

MERCADET  fait  du  brait  à  la  porte  et  tonne. 

Ah  ça  !  TOUS  avez  donc  joué  la  comédie,  toi»  $tes  supérieure- 
ment grimé... 

DE  LA  BRIYE. 

Mon  débat,  en  1827,  fut  une  marquise  d'un  certain  âge  qui 
aimait  à  jouer  les  jeunes  premières;  elle  avait  à  sa  terre,  en  Ton- 
raine,  un  théâtre.  (jnsUn  entre.) 

MERCADET. 

Du  feu  I  pour  le  houka  de  monsieur.  Tu  Terras  à  senrir  ici,  sur 
ce  guéridon,  le  thé  de  monsieur. 

JUSTIN. 

Monsieur^  Pierquin  essaye  de  corrompre  le  père  Grumeau... 

MERCADET. 

Laisse  entrer^  dès  que  ma  femme  et  ma  fille  seront  sorties. 

(Mercadet  allume  le  fonrnean  da  houka.) 

JUSTIN. 

Il  le  soigne  comme  un  actionnaire  fondateur...  (Jnatinsert  le  dé- 

lenner.) 

MERCADET. 

Écrivons  un  mot  à  DuTal  pour  le  prier  de  me  seconder.  Il  est 
bien  puritain.  Bah!  puisqu'il  s'intéresse  à  Julie^  il  me  sauvera. 
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(Mereadet  éerit  s«r  le  deTant  de  la  seène.)  (A  Justin.)  Faites  porter  €6  lïlOt  à 

DaTal  par  le  père  Grameau.  (JasUn  sort.)  Quelle  audace!  Mais  si  les 
actions  de  la  Basse-Indre  allaient  rester  aa-dessous  da  pair?... 

DE  LA  BRIVE. 

Oui,  qne  nous  arriverait-il? 

MERGADET. 

Bah  !  le  hasard,  c'est  cinquante  pour  cent  pour»  et  cinquante 
pour  cent  contre. 

SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  GODLARD,  VIOLETTE. 

GOUI4ARD,  à  Violette. 

Quand  je  vous  le  disais!...  Il  le  garde  comme  un  capital  de 
réserve... 

VIOLETTE. 

Mon  cher  monsieur  Mereadet... 

MERGADET. 

Pardon!  je  suis  en  affaires... 

GOULARD. 

Nous  savons  avec  qui... 

MERGADET. 

Bah  I  je  vous  en  défie. .. 

VIOLETTE. 

Le  bon  monsieur  Godean... 

MERGADET. 

Quel  conte  vous  a-t-on  fait!  Je  vous  déclare,  père  Holette, 
ÏOe  monsieur  n'est  pas  Godeau.  Je  prends  Goulard  à  témoin  de 
^Ue  déclaration... 

GOULARD,  à  Violette. 

Il  ment  comme  un  prospectus  ;  mais,  en  affaires,  cela  se  faiL 

VIOLETTE. 

Sans  cela  le  commerce  serait  bien  malade. .. 

GOULARD. 

Enfin,  monsieur  le  représente  au  naturel,  je  le  reconnais..* 
^  '!if*7,  Vercadct,  n'essayez  pas  de  le  nier. .. 
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U  M  tne*  pÊÊ  4to  Godeim«.,<«niBr»ttiiii«diï>>i  Qodeto,  iw  le 
comiite  ée.  4fûà  fe  nl'élaîs  «atièromettt  Mmipè^.  je  <  vouclm  fm- 

Toir  le  dire  à  toat  Paris,  %f^  h  Pfofaf >  qae  le  délicat,  le  bon  Go- 
deau,  homme  capable,  plein  d'éneqj;ie«  i^  pui9SiejêM:e,;ea.wme, 
et  sur  le  point  d'arrlTer. 

VIOLETTE* 

Nous  le  savons,  il  est  revenu  de  Calcutta. 

GOULARD. 

Avec  une  fortune.. • 

IDACàDE^. 

Incalcuttable  t 

OC/OLÀBJk 

C'est  heureux  I.  ••  On  le  dit  nabab  t 

tlôLÉOTB. 

Gémirent  patle-t-^')  tin  iiébab? 

MERGADET,  à  Violette,  qai  t^vrtoïe». 

Oh!  ne  lui  parlez  pas...  Comment  voulez-vous  que  je  le  laisse 
en...  ennuyer  par  mes  créandetst 

GOULARD,  qai  t'est  glissé  jusqu'à  de  U  BriTfl. 

Excellence! 


MERCADET. 


Goulard,  permettez!...  je  ne  souiïrirai  pas... 

VIOLETTE. 

C'est  tout  à  fait  un  Indien. 

MERCADET. 

11  a  beaucoup  changé!  hd&  Indes  ont  un  effet  sur  les  gens.. 
Yods  comprenez!...  le  choléra^  le  carrlck  (carey),  le  piment.. 

'GOULARDy  .qai  st^t  giisaé  jiuqa'A  k  BviTCL 

Payez-moi  ce  que  me  doit  voire  ami  Mercadet»  ei  j'abandooM 
vingt  pour  cent. 

ms  LA  BRIVX. 

Avez-vous  les  papers  ?. . . 

MSRCAfiEX* 

Oh!  Goulard. 

GOULARD. 

Mon  ami,  il  ne  demande  qu'à  payer.«« 
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'scène  Iv 


Les  Mêmes,    MÀCÀIMË  MERCADËT.  Quand  elle  onvre  la  porte,  on 
aperçoit  un  groupe  de  créanciers.  Elle  fait  signe  à  Jalie  et  à  Minard  qni  l'accom- 
•    gagnent,  de  passer  dans  sa  chamtre,  et  Us  y  passent. 

'  '  .  .  . 

MERCÀDET,  à  part. 

Bon!  elle  Ta  faire  un  coap  de  probité  bê(e  qui  me  luera... 

MADAME   MERCADËT,  aax  denz  créanciers. 

Messieurs,  arrêtez  !. ..  Monsieur  iMercadQt  est  la.  victime  i'^ne 
mauvaise  plaisanterie  cen  regardant  la  Brive),  f  aime  à  le  croire,  qui  ne 
doit  pas  vous  atteindre  dans  vos  intérêts.. •  .  .  ^ 

GOULARD. 

.  .Madame... 

MADAME    MERGADET. 

HoDsieur  n^est  pas  monsieur  Godeau. 

MERCADET. 

Madamel... 

MADAME  MERCADËT,  à  Mercadet  ayeo  fea  et  aatorità 

Vous  êtes  trompé,  monsieur,  par  un  intrigant.* 

VIOLETTE. 

Mais  alors,  madame  ?.«« 

MADAME  XE&GADKT. 

M^sieun,  si  vous  gardez  le  silence  &ur  une  mûnprm  ^e  j«r 
ne  veux  pan  cpalifiec,  Toua  serez  payés... 

60ULARB. 

(Et  4nr  i|«»  VU  f  ofi>  piaiu  ma  ^\\e  dame! 

.      MADAME  URGAmEir. 
Par  monsieur  Duvai  I««.  ^oreoentides  deu  oréanciera  qui  se  conaiilteat.^ 
'  MBMADtT)  4  part. 

memiLi.  <elle'ta4.4. 

MADâlfB  HBBGADKRr 

Allez  chez  lui  ce  soir,  vous  m*y  trouverez,  et  tous  les  créaDcien 
tDMrieur  Mercadoi  sermil  satislMti. 

VI0LBTT8. 
Ob!  alors  !•••  (Ilstortent.) 


»•• 
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SCÈNE  XYI 
Leb  MAïas,  moim  GOULARD  et  VIOLETTE. 

DE  LA  BRTVE. 

Savez-Toos  bien,  madame,  qae  si  vous  n*étiez  pas  une  femme ?.< 
Je  sois  monsieur  de  la  BrWe. 

MADAME  MERGADET. 

Vous,  monsieur  de  la  Brive?  non,  monsieur... 

MERGADET. 

A-t-clle  de  l'audace!  je  ne  la  reconnais  plus. 

DE  LA  BRIYE. 

Gomment?  je  ne  sois  pas  moi? 

MADAME  MERGADET. 

Monsieur  de  la  Brive^  monsieur,  est  un  jeune  homme  que  j'i 
pu  juger  hier,  à  diner.  Il  sait  que  les  dette  ne  déshonorent  per- 
sonne quand  on  les  avoue,  quand  on  travaille  à  les  payer;  il  a  de 
l'honneur,  il  les  payera,  car  il  a  devant  lui  tonte  sa  vie  et  il  a  trop 
d'esprit  pour  la  vouloir  flétrir  à  jamais  par  one  entreprise  que  la 
justice  pourrait... 

DE  LA   BRIYE. 

Madame,  je  suis  bien  réellement.. . 

MADAME   MERGADET. 

Je  ne  veux  pas  savoir,  monsieur,  qui  vous  êtesl  mais^  qui  que 
vous  soyez,  vous  apprécierez,  je  le  croîs^  le  service  que  je  Tiens 
de  vous  rendre  en  vous  arrêtant  sur  le  bord  d'un  abtme... 

DE  LA  BRIVE. 

Madame,  voire  mari  m'y  a  précipité  en  me  promettant  de  ox 
rendre  des  titres  qui  me  barrent  mon  avenir... 

MADAME   MERGADET. 

Mon  mari,  monsieur,  est  un  honnête  homme,  et  il  vous  les 
rendra!...  Nous  nous  conlenterons  de  votre  parole,  et  vous  voos 
acquitterez  quand  vous  aurez  loyalement  fait  votre  fortune. 

DE  LA  BRIYE. 

Ah!  madame^  VOUS  m'avez  ouvert  les  yeux!  Je  suis  monsieur 
de  la  Brive  :  c'est  vous  dire  que,  dès  ce  moment,  j'entrerai  coura- 
geusement dans  la  voie  du  travail. 


ACTE  lY  SAi 

KADAME   MERGADET. 

Le  droit  chemin,  moosiear^  celai  de  l'honneur,  est  pénible^ 
mais  le  dd  y  bénit  toos  tos  efforts  ! ... 

MERGABET,  à  part 

On  a  da  crédit,  comme  çai  comptez-y»  jeune  homme  1 

DE  LA  BRJVE. 

Gomment  reconnaître  ?•••  je  vous  serai  filialement  attaché  pour 

le  reste  de  mes  jours.  (Il  lui  boise  la  main  ayee  respect,  saine  Meretdet  et  rentrt 
dans  la  chaiabre  de  ce  dernier.) 

SCÈNE  XVII 
MERCADET,  MADAME  MEllCAUEÏ. 

MEECADET. 

Ah  çàl  nous  Toilà  seuls!  Vous  venez  de  me  ruiner^  madame! 
Ma  liquidation  allait  se  faire  comme  par  enchantement!  Vous  aves 
donc  rencontré,  je  ne  dirai  pas  le  Potose^  mais  la  planche  à  billets 
de  la  Banque  de  France? 

MADAlfE  UERGADET. 

Non,  monsieur,  j*ai  rencontré  rhonneur. 

MERGADET. 

Ah!  ah!  Était-il  accompagné  de  la  foriunel 

MADAME  MERGADET. 

Ohl  ne  plaisantez  pas,  monsieur.  Je  suis  une  pauvre  femme, 
sans  aucune  science  que  celle  du  cœur,  et  à  qui  le  pressentiment 
qui  nous  éclaire  sur  les  intérêts  de  Tbomme  dont  nous  portons  le 
nom  a  dit  que  tous  alliez  jouer  la  fortune  contre  le  déshonneur. 
Pardonnez-moi,  je  crois  plus  au  déshonneur  qu'à  la  fortune.  J*ai 
Toola  TOUS  Toir  rester  probe,  loyal,  courageux,  enfin  tout  ce  que 
TOUS  aTez  été  jusqu'à  présent. 

MERGADET. 

J'étais  debout,  jusqu'à  cette  heure,  et  tous  venez  de  me  mettre 
ausii  bas  que  l'emprunt  d'Haïti. 

MADAME  MERGADET. 

Monsieur,  ce  n'est,  direz-TOus,  que  des  idées  de  femme,  mais 
fadtes-moi  la  grâce  de  les  écouter  t  J'ai  peut-être  encore  deux  cent 
mille  francs  de  fortune,  prenez-les  pour  satisfaire  tous  tos  créan- 
ciers. 
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BttprèsTovwBorènsjinsiBi  paavre»^pM4'BipieM  '^^ 

Nous  serons  riches  d&eoiitid<raik«r 

2t  pals? 
,       ..:..;      .:  -nèJMJOB  j|EEC4P;rr4ii  •.....' 

f  YajU*e  fiUe et  Totie geodce, vatre femaiei «tioof,  «Mmsienr, el 
bient  nous  travaillerons!...  Oui,  nous  ^recomnieiiceronr  h  m 
avec  le  petit  capital  d'Adolphe^  et  nous  gagnerons  la  fortune  né- 
cessaire à  vivre  dans  unp  ItonnôUs  médiocrité,  sans  chances,  mais 
heureux...  En  spéculant,  nionsieur,  il  y  a  mille  manières  de  faire 
fortune,  mais  je  n'en  connais  qu'une  seule  de  booo«^  que  la  brave 
bourgeoisie  n'aurait  jamais  dû  quitter  :  c'est  d'amasser  l'argent 
p  r  le  travail  et  par  la  loyauté,  non  par  des  ruses...  La  patience, 
hiigggpt,  J'écMiomie,  font  trots  vertuS'  domésti^fucs  qtA'tiointer- 
vent  tout  ce  qu'elles  donnent  N'bésistes  pav^  méasienr.  Toib  êMi 
eiUfere  une  ÎBmtqe  qui  voys  afmej  qor  vtMis  estime^  et  des  enfintt 
qui  vous  chérissent  :  laissez-nous  vénérer  tenjeun  C6  qoe  mm 
aimons...  Quittons  cctlo  atmosphère  d<e  mensonges,  de  finesses, 
jcette  fausse  opulence  qui  n'en  ikiposeplosilMpersmiiie.  NVussitis- 
nous  que  du  pain,  nous  le  nsangerona  gaiement^  et  il  ne  nous  res- 
tera pas  dans  le  gosier  comme  les:  délicalessss 'd#  €6b  festibs^oà 
l'on  se  rit  des  actionnaires  minésw 
/  mercahet,  ài^«    \ 

j  i>QMies  raisoÉ  ^uiiofois  h  votre  iamaae,  et  vom  êtsi  à'  ji«sb 
iHimlédanS' votre  iriéoage.  Les  lemaies  se  ëfecnt  gtoéMiseï^  nil 
kuc  générosité  a4e»  interiDrttcnccsy  caixmie  les.fiè?rai'(|Milei. 

l  1     :   .,      afADAME  MSBCAllEr»  ■.        <    :  . 

VOBSJlésiltlieEjî^  •>  i.    .  .      ;     :  : 

Vous  venez  de  renvcrser,.9veçil'QxceIIentes  intentions,  la  for- 
pne  que  j'axais  ei^i^  troi^vée,.^.  et  vous  rmloi  qil^*  jci  lowte* 
mercie!  Vous  vous  mêlez  de  me  jiig^rS.^   , 

.  NoQ^  moQsi^rfe  jq  no  tous,  ^uge  pas*»«  (a  9«rt>i  Abl  qudle  idée! 
(Uaut.)  Laissez-moi  consulter  lii -dessus  deux  cceuo  droits»  piRiy 
(L'une  di^li/catesse  que  le  contact  du  monde  n'a  pafifuooceefflenitk 
Faites-moi  la  grâce  d'entrer  dans  votre  cabinet  pour  deux  minoiei 


ACTE  IV  5^5 

MERGADET. 

Voyons  !. . .  (A  pan.)  J'y  pourrai  réfléctiîr  au  parti  que  je  dois- 
prendre. 

•  •  •  •  •   «  ' 
MADAME  MERGADET,  puis  JULIE,  MINARD. 

MAïlAHE  DÏÉRdAbET'. 

Mes  enfants,  venez... 

KDIAïlI)i  1 

Nous  voici!  Que  voulez-vous? 

MADAME  MEltCADET. 

Votre  père  se  trodvb  dans  une  situ^itionl^  enicfopéi  plti^'  affreuse 
que  je  ne  le  croyais,  et  il  s'agit  cette  fois,  comme  II  le  dit,  de 
v^^jQ<ou.deiiiûumh  Orv  avec  beaucoup  ifeiriisâ»«t  â^ia«N!aé;e,1l 
payerait  ses  dettes  et  aurait  en  peu  de  tcmpsr  trtie  fôrttihe.  Notre 
aide  et  notre  intelligence  -k)nt  nécessaires  pour  faire  réussir  un 

ptoû  Itès-ii^rÀI.  Si  fout  le  monde  croît  atr  retou^  de  Gôdëau,  si 

.      .       •  '      '  '       .  '      ■  •  •     ■      . 

vèM,  Adolptie,  Vous 'vous' dégufsicz  de  manière  V, faire  son  per- 
Mttsage.iw  (Moù^metttdeMfnartfoitiôn^ut^Mercadet  (iolirrait  ache- 
ter» sous  son  nom,  des  actions,  et  ôbtenit*  de  se^  'c^éanciéra  de 
fortes  remises.  Les  aclionii  doivent  nirdntèr  et  tout  payer  en  peu 
dt^etop^î  a^ha^efci^ciyn'iy.'..  n  n6néfàà(}hit  lé  concours  de 
monsieur  Duval... 

.OfallMpwil  HQt^e  attàehemeiiît  «peur  ^n^ 'pèk^  ii^ii^  ^^areî 
Pardon!  il  ne  pentpiis  ftfoirfaHiivrr'paiieH  plan^  et  je  ii*épotisèrais 
pas  Adolphe,  s'il... 

ADOUPHE»,  ' 

■ 

Oht  bien,  Julie!...  (iiim  baise  la  main.)  Madame,  demandes-mol 
ma  vie  et  tout  ce  que  je  possède!...  mais  tremper  dans  une... 
Dhl  j'irai  supplier  monsieur  Duval  de  donner  Tappui  de  son 
erédil  à  monsieur  Merç^d^t;  .ipaif»aqnj|^9.do|M^  madame^  à  ce  que 
Wons  medemandez?...  C'est  une... 

MADAME  MERGADET,   Tiyement. 

Une  rouerie! 

mNARD. 

C'est  bien  pis!  En  8up|)osant  un  plein  succès,  un  homme  serait 
encore  déshonoré !•••  C'est... 


Skk  UB  FA18ECA 

JXJUE. 

Adolphe  I  ii*achevex  pas  1 

MINABD. 

Aa  nom  de  tout  ce  qae  tous  avez  de  plus  cher,  madame,  re- 
BODoei  à  une  idée  pareiUe  :  mais  la  faillite  vaut  mieux»  on  s'en 
rdèfe;  etici... 

SCÈNE  XIX 
Les  MtvES,  MËRGADËT. 

Adolpbel  foua  épouseriei  la  fille  d*un  failli! 

MINARD. 

Oui^  monsieur,  car  je  trayaillerais  à  sa  réhabilitation...  (Menilei, 

■a  femme  et  it  fille  entmirent  Adolphe.) 

MERGADET,  à  part. 

Je  suis  vaincu I...  (A  m  femme.)  Vous  éte<i  une  noble  et  bonne 
créature.  (A  pin.)  Combien  de  gens  cherchent  uq  pareil  trésor! 
Quand  on  Ta,  c'est  une  Me  que  de  ne  pas  y  tout  sacrifier...  (Hmi  ) 
Vous  méritiez  un  meilleur  sort!... 

MADAME  MERGADET. 

Ah!  mon&ieur,  vous  voUà  tel  que  vous  étiez  avant  le  départ  de 
Godeau. 

MERGADET. 

Oui,  car  je  suis  ruiné»  mais  honnête!  Oh!  je  suis  perdu I. h 
(A  part,  ponr  être  entenda.)  Je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire  ! 

MADAME  MERGADET. 

Je  tremble!  Mes  enfants,  ne  quittons  pas  votre  père,  ai* courent 

ton»  troia  après  Mercadet.) 


m  DU  QUATRIÈME  ACT8. 


ACTE    CINQUIÈME 


SCENE   PREMIÈRE 

JUSTIN,  THÉRÈSE,  VIRGINIE,  BRÉDIF.  JasUn  entre  le  prcmîor 
et  fait  signe  à  Thérèse  d'nvanccrj  Virginie,  munie  de  ses  livres,  avance  hardi- 
roent  sur  le  canapé.  Brédif  entre  vers  le  milieu  de  la  scène;  Justin  va  regarder 
par  le  trou  de  la  serrure  et  colle  son  oreille  à  la  porte. 

TUÉRÈSE. 

Est-ce  qu'ils  auraient  par  hasard  la  prétention  de  nous  caclier 
leurs  affaires? 

VIRGINIE. 

Le  père  Grumeau  dit  que  monsieur  va-/-ôlre  arrêlc.  Je  veux 
que  l'on  compie  ma  dépense.  C'est  qu'il  m'en  est  dû,  de  cet  ar- 
gent, outre  mes  gages! 

THÉRÈSE. 

Oh!  soyez  tranquille,  nous  allons  tout  perdre.  Vous  ne  savez 
donc  pas  ce  qu'est  une  faillite?... 

JUSTIN. 

le  n'entends  rien  :  ils  parlent  trop  bas  !  Monsieur  se  méfie  tou- 
jcurs  de  nous. 

VIRGINIE. 

Monsieur  Justin,  qu'est-ce  donc  qu'une  falite?... 

JUSTIN. 

C'est  une  espèce  de  vol  involontaire  admis  par  la  loi,  mais  ag- 
gravé par  des  formalités.  Oh!  soyez  calme,  on  dit  que  monsieur 
liquide... 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.,. 

JUSTIN. 

La  liquidation,  c'est  toujours  'a  faillite,  mais  compliquée  par  la 

Lonne  fui  du  débiteur...  qui  supprime  les  formalitts... 

TU.  35 


THÉRÈSE. 

lisait  toat^  Justin!... 

JUSTIN. 

<I*est  des  phrases  à  monsieur  :  je  suis  son  élève».» 

BRÉDIF.  Il  entre  sans  être  to. 

Oh!  pour  le  coup  j'ai  mon  apparlemcnt,  non  pas  dans  trois 
mois,  mais  dans  quinze  jours  !.. .  n  y  a  fait  bien  des  frais  !  il  a  doré 
les  salons.  Oh  !  c'est  pour  moi  mille  écus  de  rente  de  plus... 

jusnk. 

Voilà,  monsieur.  (Toot  se  mettent  en  place  an  fond  de  la  scène  poarn'élra 
pas  vns.) 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  MëRGADET.  u  est  abaita. 

MEHGADET. 

t^uc  voulez- vons^  monsieur  BrédifT  votre  appartement?  tous 
l'aurez!... 

BREDIF,  à  part 

Je  voudrais  le  voir  parti,  car  ce  diable  d*homme  a  des  res- 
sources, (liant.)  iMonsieur,  vous  trouverez  tout  naturel  que  je  m*iQ- 
léresse  beaucoup  plus  à  un  locataire  qu'à  des  gens  comme  vos 
créanciers,  qui  m'ont  usé  les  marcbes  de  mon  escalier. 

MERCADET. 

Oh!  inspirer  la  pitié!... 

BRÉDIF. 

Vous  savez  que  je  possède  la  maison  contiguê  à  la  mienne,  roc 
«de  Ménars.  Donc,  au  bout  de  mon  jardin,  j'ai  une  porte  de  sortie 
^donnant  dans  la  cour  de  cette  seconde  maison. 

BIERCADET. 

Eh  bien?... 

BREDIF. 

Si  VOUS  voulez  fuir... 

MERCADET. 

£t  pourquoi?... 

BREDIF. 

Jtfais  votre  affaire  se  sait.  Ou  parle  de  plainte. .. 


ACTB  V  547 

MERCADET. 

Oh!  voici  donc  toutes  les  horreurs  de  la  faillite!  cette  agonie 
de  rhonneur  des  négociants...  (n  voit  ses  gens.)  Que  faites-vous  làl 
Allez-vous -en! 

JUSTIN. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux,  monsieur^  mais  nous  altea* 
dons... 

MERCADET. 

Quoi? 

THÉRÈSE. 

Nos  gages... 

MERCADET. 

Allez  chez  madame  Mercadet,  elle  vous  payera.  (A  Brédîf.)'  Je 
reste  ici,  mon  cher  monsieur  Brédif. 

BRÉDIF. 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  le  danger  de  votre  position  ? 

MERCADET. 

Ma  position ...  elle  est  eicelicnte... 

fiREDIF. 

Il  perd  la  tête  !. .. 

MERCADET. 

Que  me  donnez-vous  pour  rompre  mon  ba3?  Tous  y  gagnerez 
trois  mille  francs  par  an,  sept  ans  font  vingt  et  un  mille  francs. 
Composons. 

BRÉDIF,  à  part. 

Non,  il  ne  perd  pas  la  tête.  (Haat.)  Mais,  mon  cher  monsieur..  • 

MERCADET. 

Ma  fortune  est  an  pillage^  je  dois  faire  comme  les  faillis  :  en 
prendre  ma  part. 

br£dif. 
Tons  ne  savez  donc  pas  qn*en  cas  de  plainte,  Je  serai  témoin? 

MERCADET. 

Témoin  deqnolT 

brr£dif. 
Et  la  berline  arrivée  vide  ! 

mercadst. 

Je  deviens  fou!  ah!  ma  femme  avait  raison!  (A  Brédif.)  Bré£t| 
allez  aux  Champs-Elysées,  allée  des  Veuves  I 
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br£dif. 
Eh  bien  ?.  • . 

MERGADET. 

Tous  y  Terrez  bien  plus  d'une  berline  vide!  vous  en  verrez  des 
centaines...  et  toujours  vides... 

BRÉDIF,  à  part 

Oh!  ses  créanciers  auront  alTaire  è  forte  partie.  (Haut.)  Votre 
ser\ileurl 

MERGADET. 

De  tout  mon  cœur... 

SCÈNE   III 
MERGADET,  seul,  puu  BERCHUT. 

MERGADET. 

Quelle  avidité!...  C'est  dans  l'ordre!  la  rivière  a  plus  soif  que 
le  ruisseiiu...  Berchul!  ah!  voilà  ma  punition!  Allons!  patau- 
geons dans  les  boues  de  l'huiniliation.  Brédif  était  la  sommation^ 
lui,  c'est  le  premier  coup  de  feu.  (Haut.)  Conjour,  mon  cher  Bcr- 
chut. 

BERCÏIUT. 

Bonjour,  mon  cher  monsieur  Mercadet. 

MERGADET. 

Eh  bien!  vous  avez  dix  degrés  de  froid  sur  la  figure.  Est  ce  que 
Ks  actions  de  la  Basse-Indre  ne  sont  pas  en  hausse? 

BERGIIUT. 

Si  fait,  monsieur.  Nous  atteindrons  au  pair  ce  matin,  h  Tortoni; 
puis,  à  la  Bourse.  On  ne  sait  pas  où  cela  peut  aller!  le  fea  y  est. 
Votre  lettre  fait  des  merveilles.  La  Compagnie  a  senti  le  coup,  elle 
va  déclarer  à  la  Bourse  le  résultat  des  opérations  de  soudage,  elU 
mine  de  la  Ba^^se-Indre  vaudra  celle  de  i\'ons. 

MERGADET. 

Vous  en  avez  acheté  pour  vous  d'après  mon  conseil?... 

BERCHUT. 

Cinq  cents... 


ACTE  V  WJ 

MERCADET,  le  prend  par  la  taille. 

Vous  me  devez  cela.  Mais  je  suis  enchanté  de  vous  avoir  rais... 
ah  !  ah  !  cinq  cent  mille  francs  peut-ôtre  dans  votre  poche.  Madame 
Rerchut  voulait  an  équipage,  elle  Taura!...  Mon  cher,  les  jolies 
femmes  à  pied,  moi,  ça  me  navre;  mais  à  vingt  pour  cent  au- 
dessous  du  pair,  réalisez! 

BERCHUT,  h  part. 

C'est  le  roi  des  hommes,  il  n*a  jamais  fait  de  mal  qu'à  ses 
actionnaires! 

MERCADET. 

VX  puis,  vou'ez-vous  un  autre  conseil?  quittez  la  coulisse!... 
S.)::vcnez-vous  de  ce  grand  mot  de  TÉvangile  applicable  aux 
vîTaircs  :  Celui  qui  se  sert  du  glaive  périt  par  le  glaive... 

BERCHUT. 

Vous  êtes  un  brave  homme!  Tenez,  entre  nous,  vous  avez 
^(Tairch  des  ennemis  implacables,  (iitire  un  papier.)  On  m*a  dit  que 
cV'L.it  un  faux! 

MERCADET. 

Va  faux!  c'est  écrit  par  mol. .. 

BERCnUT. 

Aii.si  Godeau  n'est  pas  à  Paris!... 

MERCADET. 

Tenez!  vous  êtes  un  brave  homme;  allez  chez  Duval,  vous  y 
tro'.iverez  l'argent  qui  vous  est  dû  pour  les  deux  mille  actions... 
Qu'avcz-vous  à  dire,  mon  vieux?... 

BERCnUT. 

Si  je  suis  payé,  je  laisserai  cet  ordre  à  monsieur  Duval...  Mais, 
cher  monsieur  Mercadet,  je  voudrais  pour  vous  que  Godeau  s'y 
touvât... 

MERCADET. 

Vous  êtes  un  digne  homme,  Berchut.  (A  part.)  Me  voilà  tiré  du 
\)lus  mauvais  pas!... 

BERCnUT,  à  part. 

Ma  foi!   d'autres  que  moi  le  pendront,  (nant.)  Je  vais  chez 
kival... 

MERCADET,  seul. 

Allons!  je  me  ruine,  il  faut  envoyer  Adolphe  choz  Duval.  (il  eria 

lans  l'appartement.)  Adolphe  !  Adolphe! 
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SCÈNE  IV 
MERCADET,  MINARD. 

MERCADET. 

Mon  ami,  courez  chez  Du?al.  Yoas  savez  tout,  obtenez  deb 
qVil  satisfasse  fierchut,  et  je  suis  sauvé! 

MINARD. 

J'y  cours. 

MERCADET  Yoit  Tenir  YerdcCn,  ?!erqiriji  et  Goolard,  qjA  eanseot  arec  Violette  et 

d'oalief  créanciers» 

Ah!  voî!à  l'ennemi...  J'aurais  dû  quitter,  aller  me  promener 
dans  les  bocages  de  YlIIe-d'Avray... 

SCÈNE  V 

MERCADET,   JUSTIN,  puis  VIOLETTE,    GOULARD, 

PIERQUIN  et  VERDEUN. 

MERCADET. 

Adieu,  Justin^  tu  perds  un  bon  maître. 

JUSTIN,  à  part. 

Je  ne  suis  pas  encore  assez  fort  pour  quitter  monsieur...  (Haut.) 
Je  suis  encore  à  monsieur  pour  dix  jours. .. 

MERCADET. 

Ma  femme  a-t-elle  fitii?... 

JUSTIN. 

0ht  Virginie  a  la  tête  s!  dure!  avec  elle  un  et  un  font  toujonis 
trois,  et  avant  qu'on  lui  ait  démontré  que  un  et  un  font... 

MERCADET. 

Foftt  un... 

JUSTIN,  à  part. 

Gomme  monsieur  m'amuse  ! ...  il  a  le  malheur  spirituel,  (ii  s'éioignc.) 

VIOLETIE» 

Ah!  monsieur... 

MERCADET» 

Eh  bien  !  père  Violette!  que  voulez-voiîs?  tout  casse,  même  les 
ancres  !  Bah  !  je  ne  serai  pas  le  seul^  la  compagnie  est  nombreuse* 
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VTOLETTF, 

Non!  non!  Des  hommes  comme  vous  sont  rares!  Vous  auriez 
dû  avoir  des  (ils.. .  Payer  les  intérêts,  les  frais!  là,  rubis  sur  Tongle. 
J*avais  beaucoup  crié,  je  vous  en  demande  pardon,  je  ne  croyais 
plus  au  relourde  Godeau... 

MERCADET. 

Hein?  Vous  dites?...  La  piaisanlerie  est  hors  de  saison. 

GOULARD. 

Mon  cher  ami,  je  vous  ai  méconnu,  je  suis  tout  à  vous...  C'est 
sublime... 

MERCADET. 

Ah  !  ils  sont  venus  se  venger!... 

PIERQUIN. 

Je  ne  fais  pas  de  phrases^  moi  !  je  ne  dis  qu'un  mot  :  c'est  très- 
bien  .. 

VERDELIN. 

Il  y  a  plaisir  à  ôlre  ton  ami  !  Ton  est  ûer  de  toi  ! 

PIERQUIN. 

Quel  plaisir  de  faire  des  aiïaires  avec  vous! 

VIOLETTE. 

Je  voudrais  vous  laisser  mon  argent. 

GOULARD. 

Vous  êtes  un  homme  honorable,  bonorabiiissîme,  car  enfin  nous 
aurions  tous  cédé  quelque  chose... 

PIERQUIN. 

Honorable!  C'est  un  homme  de  Plutarquet 

YERDEUN. 

£l  serviable!... 

MERCADET. 

Âhçà  !  messieurs,  avez  vous  tous  assez  insulté  à  mon  malheur?... 
Vous  riez!  mais  j'ai  pris  une  résolution  terrible,  et  je  suis  eu- 
chante  de  vous  avoir  tous  là.  Je  vous  le  déclare,  si  vous  ne  voulez 
pas  m'accorder  le  temps  de  vous  payer,  je  me  coupe  la  gorge,  là, 

devant  vous  I...  (Il  tire  on  rasoir.) 

YERDEUN. 

Serre  donc  cet  ai^ument-Ià,  mon  cher;  tout  le  monde  est  payé 
par  Godeau. 

MERCADET. 

Godeau!...  Alais  Godeau  est  un  mythe!  est  une  fable!  Godeau. 
c^est  un  fantôme...  Vous  le  savez  bien... 
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TOUS. 

Il  est  arrivé... 

MERGADET. 

De  Calcutta? 

TOUS. 

Oui. 

GOULARD. 

Avec  une  fortune  incalcuttabley  comme  vous  le  disiez. 

MERGADET. 

Ml  çà!  l'on  ne  plaisante  pas  ainsi  devant  une  faillite... 


SCÈxNE  VI 
Us  MÊMES,  BERCHUT,  puis  BRÉDIF,  puu  MINARD, 

BERCUUT. 

Pardon,  mille  pardons!  mon  cher  MercadeU  Voici  vos  aclioni 
elles  ont  été  payées. 

MERGADET. 

Par  qui? 

BERCriUT. 

Par  Godeau,  comme  vous  me  Taviez  dit. 

MERGADET,  il  le  prend  à  part. 

Dercliiil,  vous  ne  voudriez  pas,  vous  à  qui  j'ai  fait  gagner... 

BERGIIUT. 

(lent  cinquante  mille  francs  !  Nous  sommes  au  pair. 

MERGADET. 

Vous  avez  vu  Godeau?... 

BERGIIUT. 

Il  m*a  dit  que  ces  actions  étaient  à  vous. 

MERGADET. 

Godeau? 

BERCUUT. 

Lui-môme!...  arrivé  du  Havre. 

BRÉDIF. 

Monsieur,  voilà  vos  quittances...  (A  part.)  Je  n'aurai  pas 
ai  parlement. 
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MERDADET» 

Je  rê?e  (Minard paraît.)  Âdolphc,  lu  iic  me  tromperas  pas,  toi! 
Godeau. .. 

MTNARD. 

Mon  père,  monsieur,  est  à  Paris,  et,  comme  vons  l'avez  dit,  il 
a,  depuis  un  an,  épousé  ma  mère.  Reconnu  Ois  légitime,  je  me 
nomme  Adolphe  Godeau. 

IIERCADET. 

Il  a  payé  ces  messieurs! 

MINARD. 

Tous,  scrupuleusement  II  a  payé  Berchut,  et  vous  prie  de  garder 
ces  aciions  comme  un  à-compte  sur  votre  paît  dans  les  bénéfices 
de  ses  affaires  aux  Indes... 

IIERCADET. 

Salut,  reine  des  rois,  archiduchesse  des  emprunts,  princesse 
des  actions  et  mère  du  crédit!  Salut,  fortune  lant  reçlierchée  ici, 
et  qui,  pour  la  millième  fois,  arrives  des  Indes!...  Oh!  je  l'avais 
toujours  dit,  Godeau  est  un  cœur  d*une  énergie...  et  quelle  pro- 
bité I...  Mais  va  donc  les  appeler!  (il  pousse  Mmard  dans  l'appartemciit.) 

Messieurs,  je  suis  charmé  de. .. 

BERCnUT. 

Je  vous  prie  de  me  continuer  votre  confiance. 

MERGADET. 

Oh!  mon  cher,  je  dis  adieu  à  la  spéculation... 

VERDELIN. 

Nous  nous  retirons  pour  te  laisser  en  famille.  Quant  aux  mi!!e 
écus,  je  les  donne  à  Julie  pour  deux  boutons  de  diamaiils. 

MERGADET. 

11  devient  reconnaissant,  il  n'est  pas  rcconnaissable. 


SCÈNE  VII 
MERGADET,  MADAME  MERGADET,  JULIE,  MINARD. 

JULIE. 

Ah!  papa,  quelle  belle  âme!  Il  est  millionnaire  et  ilm'épousc.«< 
le  ne  sais  pas  si  je... 

MERGADET. 

Ne  fais  pas  de  façons...  va! 
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MADÀIIE  MERCADET. 

Ah!  mon  ami!..,  (EUepieore.) 

HERGADET. 

Eh  bien,  toi  si  coaragease  dans  les  adversités. •• 

MADAME  MERCADIT. 

Je  sois  sans  force  contre  le  plaisir  de  te  fwr  sauTé...  riclie.M 

MERCADET. 

Riche,  mais  honnête...  Tiens»  ma  femme,  mes  enfants,  jcrotis 
ravone...  eh  bien!  je  u*y  pouvais  plus  tenir»  je  succombais  à  tant 
de  fatigues...  L'esprit  toujours  tendu,  toujours  sous  les  armes!... 
Un  géant  aurait  péri...  Par  moments,  je  f calais  fuir...  Oh!  h 
repos... 

MINABD. 

Monsieur^  mon  père  vient  d'acheter  une  terre  en  Tonraine; 
soyez  son  voisin.  Faites  comme  lui,  employés  une  partie  de  votre 
fortune  en  terres... 

KADAm  HERGADET. 

Ob!  mon  ami,  la  campagne... 

HERGADET. 

Tout  ce  que  tu  voudras  !. . . 

MADAME  MERGADET. 

Tu  t*ennuieras. 

MERGADET. 

Non!  Après  les  fonds  publics,  les  fonds  de  terre!  ragricultare 
m'occupera!...  Je  ne  suis  pas  fâché  d'étudier  cette  industrie-là... 

Allons!...  (Il  sonne.) 

JUSTIN. 

Que  veut  monsieur? 

MERGADET. 

Une  voilure...  (A  part.)  J'ai  montré  tant  de  fois  Godeaa  que  j*ai 
bien  le  droit  de  le  voir.  (Qaat  )  Allons  voir  Godeau  i 
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